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L'tle Ouvea, appelée ÎFalUs ou Morell par les géographes , et 
située par le t3* degré de latitude sud , et le 176* de longitude ouest, 
est le centre d'un petit groupe placé à peu près au milieu des grands 
archipels de rOcéanie. Je crois que les géographes anglais adjoin- 
gnent à VArcfdpel des Jmis ce groupe, qui se compose d'une lie 
principale ( Ouvea on ff^allis)^ comptant à peine dix lieues de tour, 
et de douze à quinze Ilots de difFérentes grandeurs , tous plus ou moins 
habités. Il y a peu de montagnes , bien que l'intérieur soit couvert de 
forêts. 

Les insulaires , dont le nombre ne s'éiëTe pas au delà de 3,000 , sont 
en général d'une grandeur, d'une beauté et d'une force remarqua- 
bles. Des traits à peu près européens, un teint légèrement cuivré, 
peu de barbe , une chevelure noire et frisée , que les hommes et les 



(1) Cet détails sont extraite d*ane notice de W^ Bataillon , évéque et vicaire apos- 
tolique de l^Océanie centrale «{précédemmeot niistionnaire aux tiet Wallit, et qui a eu 
le bonheur d*en convertir les habitante à la fbi catholique. Mk*^ Bataillon , débarqué à 
Ouvea en novembre 1837, avait accompli son œuvre à la fin de 1840. 

(2) Ces reoseiGnements datent de février 1843; Us sont contenus dans un rapport 

III. ^ 1 



3 UVte DE t'ORIElIT. 

fenunei portent c<iurte et entretiennent tvec soin : voill pour rioseii*- 
ble de leur physionomie. 

Les enfants des deux sexes (mt la tète rasée et ne conservent qu'une 
ou deux touffes de cheveux sur les oreilles : encore ne manquent-ils 
pas de les brûler avec de la chaux pour les faire jaunir, ce qui leur 
donne un air passablement sauvage. 

Tous les hommes , à peu d'exceptions près , sont tatoués. Ils subis- 
sent cette opération i Tàge de dix-huit à vmgt ans ; elle e|t quel- 
quefois mortelle. Aussi, est-ce pour eux une grande affaire : à cette oc- 
casion, on donne des fêtes solennelles, surtout quand les jeunes gens 
appartiennent à des familles nobles. 

Si Ton excepte les enfants au-dessous de six à sept ans , tous portent 
au moins une ceinture de feuillage. Cette espèce de vêtement n'est 
même tolérée que lorsqu'ils vont à la pèche, ou qu'ils travaillent dans 
les bois : partout ailleurs , ils s'enveloppt^it le corps de nattes très-fines, 
et plus souvent encore d'une étoffe qu'ils appellent gnatou ou tappe. 
On la fabrique avec i'écorce d'un arbrisseau ressemblant à une très- 
grosse plante de chanvre , droite et très-unie. Chaque écorce est battue 
séparément jusqu'à ce qu'elle ait atteint à peu près retendue de S 
pieds en carré; on colle ensuite ces différentes pièces de manière à 
en faire une seule, qui a quelquefois 60 aunes de long sur 3 ou 4 de 
large. Avec les dessins en couleur rouge dont on ^rembellit, la tappe 
ressemble assez à du gros papier de tapisserie légèrement gommé. 
Chaque famille tient à honneur d'en avoir une ample provision. 

Les habitants d*Ouvea ont une rare industrie , qu'on reconnaît au 
travail de leurs armes et de leurs immenses filets , à la construction de 
leurs pirogues et de leurs maisons , et à la culture des plantes dont ils 
se nourrissent. Aiyourd'hui que les navires fréquentent ces parages 
et que chaque famille possède au moins une hache , une pioche avec 
quelques couteaux, etc., on s'étonne moins des ouvrages que nos 
insulaires osent entreprendre, et savent perfectionner; mais oa 
a peine à comprendre comment ils pouvaient autrefois, avec des 
pierres aiguës ou de simples coquillages, couper de gros arbres, et 
en construire des habitations et des barques qui ne manquent ni de 
solidité ni d'élégance. Leurs pirogues se forment de deux arbres 
creux, longs de âO à 60 pieds, de la grosseur d'un vaste tonneau, 
plus minces et relevés en forme de proue à leurs extrémités. Sur ces 

adressé à M. le contre-amiral Dupeiit-Tbouars, par M. Mallet, capitaine de la cor- 
Tctle royale l'Embuscade , qui a conclu, le 4 novembre 1842, au nom du roi dM 
Français, un traité de paix et d^amitié avec UrueU; roi deii îles Wallis. 



deux arbres, placés parallèlemeDl à 6 oo 7 pieds de distance, on établit 
un plancher qui règne environ dans un tiers de leur long;ueur ; au 
centre de Fembarcation, s'étève une maisonnette pour abriter les na- 
vigateurs; puis, à laide d'un flfonyernall, d'uA mAt et d^une voile 
ftiite de natte, on va chercher aventure sur les mers. 11 y a des piro- 
gues doubles qui peuvent recevoir plus de 100 personnes, et avec les- 
quelles on passe sans crainte d'un archipel à l'autre. 

Les maisons ressemblent assex à un parapluie , qui , au lien d'un 
seul soutien dans wa centre , en aurait quatre placés carrément dans 
le milieu de sa pente , et dont les bords ne seraient élevés de terre 
que de 3 ou 4 pieds. Elles sont couvertes de feuilles, si habilement 
cousues ensemble , qu'après avoir résisté trois ans aux Intempéries de 
l'air, eHes sont encore impénétrables à la pluie. A Tintérieur, le ter« 
raln est jonché d'une couche épaisse de feuilles , sur lesquelles s^éten*^ 
dent , en guise de tapis , de belles nattes de cocotier. Ces cabanes sont 
en général construites sur le bord de la mer, ou à peu de distance , afin 
d'échapper aux chaleurs étouffontes de l'intérieur de Tlle, et à Tim- 
portunité des moustiques. Quelques-unes de ces habitations sont 
assez spacieuses pour abriter près de 300 personnes , et assez solides 
pour résbter aux coups de vent les plus furieux. 

11 y a dans chaque village une espèce de cellule uniquement des- 
tinée à loger la divinité du lieu , lorsque, revenant de la nuit ( sé- 
jour des dieux ) , elle désire prendre quelque repos pendant le jour* 
Cest un asile inviolable pour les criminels. Toute bourgade possède 
aussi une maison fies moris, qui s'élève ordinairement sur un 
tertre entouré de murs et d'une haie d'arbrisseaux : cette sépulture 
eommune est entretenue avec la plus grande décence. 

Les meubles qui décorent chaque cabane sont un beau plat pour le 
cava, un easse-tete, des lances, un ou deux gros paquets de tappe, plu- 
sieurs nattes pour dormir, que pendant le jour on a soin de rouler et de 
suspendre sous le toit, quelques paniers contenant la provision d'huile, 
des colliers en os de baleine et plusieurs évenlails. On trouve aussi 
dans quelques familles un ou deux fusils ; le roi et deux autres chefs 
en ont réuni jusquà six. Plus heureux que tous ses compatriotes, un 
jeune homme en a quinze, avec une grande quantité de poudre et de car* 
touches. Aussi se compare4-il à Napoléon, dont le nom et les exploits 
étaient connus dans lette Ile avant notre arrivée. 

Les femmes ne s'occupent pas seulement du soin de leur ménage ^ 
elles sont encore chargées de cultiver les plantes qui doivent servir 
aux vêtements de toute la fiamille. De son côté , l'homme fournit les 
aliments; à lui les travaux de la pèche et ceux qui préparent la moisson. 
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Les vivres , d'ailleurs , sont en abondance et de bonne qualité ; ceu 
dont on fait le plus d'usage,. sont : le cochon , le poulet et les pots- 
sons; Tigname , grosse et excellente pomme de terre , dont la tige ne 
diffère de celle du haricot que parce qu'elle est plus élevée ; le fruit 
de Tarbre à pain , qui , dans la bonne saison, lorsqu'à est bien cuit , a 
la plus a{q[>étissante saveur. Ce fruit , de la grosseur d'un petit melon , 
n'a besoin , pour toute préparation , que d'être coupé en quatre et mis 
au four. On cueille encore la banane, qui ne cède pas à la poire beurrée 
d'Europe ; c'est une grappe assez semblable à un énorme raisin , dont 
les grains, quelquefois au nombre de cent, auraient la grosseur et la 
forme d'un petit concombre. Aussitôt ce fruit cueilli , la plante meurt, 
laissant des rejetons à sa racine; sa feuille a souvent 6 pieds de long, 
sur 2 de large ; les insulaires s'en servent comme de plats pour faire 
cuire leurs aliments. Le coco est encore une des productions les plus 
utiles du pays. Cet arbre providentiel est même l'unique ressource de 
certaines iles ; comment énumérer tous les services qu'il rend! Sonfbob, 
excessivement dur, est employé par les naturels à la construction de 
leurs cabanes ; ses feuilles , de 16 à 20 pieds de longueur, fournissent 
aux habitations et le toit qui les protège et les nattes qui les tapissent; 
sa fleur résineuse est l'unique , ou du moins la principale torche du 
pays; le fruit renferme jusqu'à quatre verres d'une liqueur délicieuse: 
c'est , après le cava , la seule boisson de l'tle. Sa noix est bonne à man- 
ger ; si on la râpe, elle donne un jus qui assaisonne tous les mets ; ce 
jus lui-même , dès qu'on le fait cuire , se transforme en huile excel- 
lente pour la lampe. Avec la coque , on façonne ou de belles coupes 
pour boire le cava, ou des cruches pour porter l'eau ; de la bourre qui 
lui sert d'enveloppe, on fabrique des cordages , etc. — L'Ile produit 
beaucoup d'autres jfruits sauvages , dont les naturels composent une 
étonnante variété de mets. Leurs richesses domestiques se sont encore 
accrues de plusieurs emprunts fiiits aux Européens : de ce nombre 
sont le chat et le pigeon , naguère inconnus à ces climats (1). 



(1) Quelques années avant notre arrivée à Wallis, on avait apporté dans cette Ue 
UD certain nombre de plantes étrangères : plusieurs ont péri, faute de soins; il restait 
encore le cotonnier, le melon d*eau , le mais, le tabac, la patate douce. Nous avons 
sjouté à cette collection la vigne, Toranger, Tananis, la pomme de terre, le lin, la 
citrouille , le colza , la moutarde et le palma-chrisU. Nous avons de plus un ognon , on 
chou , une carotte. Le froment, le seigle et le chanvre], n'ont pas poussé, soit que les 
graines fussent trop vieilles , soit qu'elles n'aient pas été semées dans la saison conve- 
nable. Le cotonnier réussit à merveille : déjà le frère Joseph a filé une certaine quantité 
de coton ; il apprend à filer aux naturels. Mf Poropalier pourra aisément nous faire 
venir de Sydney un métier qui nous servira de modèle pour en monter d'autres; â 
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La végétatkm est des plus vigoareuses. La ftrtilité naturelle du sol 
est tellequ'fl n'a pas même besoin d'être remué pour produire ; toute la 
ctdtare se réduit à brûler le bois des forêts et à creuser les trous qui 
reçoivent les plantations d'ignames et de bananiers. C'est à peine si la 
hnitième partie de l'ile est cultivée en même temps : dés qu'une terre 
a donné deux ou trois récoltes , on l'abandonne , et les faillis repren- 
nent pour quinze ou vingt ans la place qu'occupaient les plantes. 

Les insulaires n'ont rien de bien réglé pour le nombre de leurs repas : 
tantM ils en font deux ou trois par jour , tantôt ils se contentent d'un 
seul ; il est remarquable que les jours où ils travaillent le plus sont aussi 
ceux où ils mangent le moins. Je serais porté à croire qu'ils sont en 
grande partie redevables de leurs forces à l'usage fréquent qu'ils font 
du can^a. — La plante de ce nom est ici l'objet des mêmes soins que la 
vigne en Eunqpe ; chaque matin et plusieurs fois dans le courant de la 
joomée , un certain nombre d'hommes se réunit pour la triturer en 
commun. Rienn'égale;la solennité qu'ils mettent à cette préparation. La 
racine est d'abord présentée au plus noble de l'assemblée : celui-ci, après 
le salut et les remerciments d*usage, la feit ofFrir, par honneur et par 
amitié, à quelque autre noble de la compagnie; ce dernier l'examine 
un instant, félicite à son tour le donateur , et renvoie le présent à ce- 
loi qui préside la réunion : des mains du président , la racine passe 
enfin dans celles des convives, qui se la partagent , la nettoyent avec 
soin, et la réduisent en une espèce de. pâte. — En cet état, on la re- 
coeille daùs un vaste bassin , où, de nouveau triturée et délayée dans 
nne grande quantité d'eau, elle est enfin distribuée à tous les assis- 
tants dans l'ordre indiqué par le tousa, ou maître de cérémonie. — 
Une nouvelle préparation recommence dès que la liqueur est épuisée , 
et se répète quelquefois cinq ou six heures de suite. 

La plante du cava est presque l'unique nécessaire de ces peuples. 
Cest en efFet par elle qu'ils honorent leurs divinités et se les rendent 
favorables ; c'est par elle qu'ils se réconcilient avec leurs ennemis , et 
qu'ils entretiennent la bienveillance du roi et des chei^ ; les coupables 



défaut d'ouTrien, le frère Joieph et mol réunirons notre peUte tcience , et nos inni- 
laifCf aèrent Têtus. L'oranger, si uUle dans les pays chauds , Tient parfaitement ft 
Wallia ; nous en ooiqptona déjà une centaine. La Tigne pousse Tîgonreusement ; mais 
poflera-t-eUe dn fruits? Noaarignorons. Yenillez , mon très-réTérend père , lorsque 
TOUS eoTemz du renfort à noire mission , nous faire passer une petite praTision de 
lODie espèce de graines. A force d'essais dans les direrses Iles et en diverses saisons , 
pant*ètreréussirana-nons à obtenir de bons résultats , du moins pour les choses les 
lea pins nécessahnes. (ExtrM d'une lettre de Mp BaUUHon au A. P, Colin , 
supérieur général de la Société de Marie), 
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lui doivent souvent leur pardon et même la vie ; eUe sert de faHsman 
pour obtenir la santé et retrouver les choses perdues; elle préside à 
toutes les alliances, à toutes les visites, aux moindres démarches re* 
ligieusesou civiles, publiques ou personnelles: en un mot, rien ne 
se Fait sans que le cava ne soit offert en sig^e d'adoration ou d^ami» 
tié. Prise avec modération, cette liqueur est réellement bienfaisante; 
mais Fexcès en devient pernicieux : alors elle charge la tète), assoupit 
et é&erve. Au commencement , les étrangers n'ont pour elle que de la 
répugnance ; bientôt ils s y accoutument et finissent par la boire avee 
plaisir, — Je puis dire , par expérience , qu'elle remet fort bien des ft^ 
ligues souvent extrêmes qui , sons le ciel brftlant de la lone torride , 
se font sentir au plus léger travail. 

Les Wallisiens ont aussi leur part des infirmités humaines. Tous les 
enfants, sans exception , sont atteints d'une maladie qu'ils appellent 
tessa ; c'est la petite vérole du pays. Les blancs mêmes y sont sujets 
lorsqu'ils font dans Tile un assez long séjour. Tout le corps se couvre 
de gros boutons ^ que souvent on ne peut* faire passer qu'en les égra* 
tignant jusqu'au sang. Bien que cette indisposition dure six ou huit 
mois, elle n'est cependant pas mortelle. Parmi les adultes, beaucoup ont 
à souffrir de la grosseur démesurée de leurs bras et de leurs jambes , 
ou de larges et nombreuses plaies qui parfois les estropient (1). — Je 

w I I Il ■ Il I «Il II iiMii.i. iii.ii.iiiijii i^M ■■! Il ■ m 

( i ) Daoi une autre leUrt , Msr Batailkm parie ainsi des maladlea : 
i On contribuerait singuliértnient au bien de la religioB et au loulafteinent de 
l'humanité, «i l'on pouvait se procurer quelques remèdes pour guérir ou prévenir les 
maladies qui affligent nos indiflfènest. La plus affreuse est une espèce de chancre qui se 
fionpe aux Jambes , aux bras , et quelquefois au visage : fi produit de larges plaies qui 
se ferment et se rouvrent , changent de place , et attendent fréquemment sur presque 
tout le corps ; sMl se fixe dans une partie, il la défigure teUemeaiqv^elle tt*est plus re* 
connaissable. J*al vu des personnes dont I*ulcère , après s*étre formé à Tépaule , des- 
cendait jusqu'au bout des doigts , les rongeait peu à peu , et ne laissait que la paume 
de la main. Il y a des enfants de douze & quinze ans dont le corps n'est qu'une plaie ; 
on les sépare de la aoeiété pour le reste de leur vie. Il en est de même des malheureux 
qui sont atleinta d'une affection nommée kiiia : c'est un ibcès qui se forme le plus 
souvent aux pieds ou aux marna : il y a suppuration sur divers points ; les ouvertures 
ne sont pas larges; mais le mal agit sur le membre affecté avec tant de violence qu'il 
la lord , le oootracie, et fiait par estropier. Une troisième maladie, que tes Européens 
ont nommée les bottas , se fixe ordinairement aux jambes : on croirait voir, en eHM , 
une large paire de bottes ; c'eat moins une enflure qu'une aorte d^xoroissaoce ; la peau 
n'est pas tendue ; la ebalr est moUe et de ooalenr natnrdie. Le raéflw omI se plaee 
quelquefois aux braa ; on n'en est atieiat, pour l'ordinaire, qu'à «a Age mar ; il ne pro- 
duit paa d'excoriation ; mais ii est incurable. 

« Les insuiaires attribuent tomes ces maladies au ooarronx des dieux. Si un 
missionn^tire avait à sa disposition quelque remède efficace, il dissiperait facilement 
leurs préjugés. • 
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neeoDiulis queâeax aveug^les dans toute l'Ile, et je n^ai pas encore ren* 
eontré an vieillard à qui il manquât une seule dent. Ici, les cheveux 
blanehissent avant Tàge^ mais ils ne tombent pas. Les maux de reins, 
les rhumes, les fluxions de poitrine, etc., forment le cortège ordi- 
dloalre des infirmités. Le^ Wallisiens pensent que toute maladie leur 
vient dea dieux irrités : aussi s'empressent^ils de les fléchir par des 
efflrandes de cava. Il en est qui porteut leurs malades auprès de quelque 
chef, comme si son autorité rendait son intercession plus agréable à 
la dlvitiité. Geltti-ei se contente de verser sur ceux qu'on lui présente 
un peu d'huile ou de lait de coco, et de leur palper la tête en mur- 
murant certaines prières ; car , à quelque partie du corps que soit le 
mal , c'est toujours à la tète que s'applique le remède. 

Les Wallisiens n'adressent pas leur culte aux idoles. Leurs divinités 
sont toutes de purs esprits, autrefois unis à des co^ps , à l'exception 
de certains dieux principaux qui n'ont jamais participé à notre nature , 
et dont l'origine est pour eux un mystère. Tous ces esprits habitent la 
région des nuages , ou viennent d'une terre éloignée qu'ils appellent 
Poretu (nuit de prières) : le nom générique de leur olympe est Epoiirri 
(la nuit). Là, règne une hiérarchie pareille à celle qui est établie dans 
hle Ouvea , c'est-à-dire que tous ces esprits reconnaissent un roi ; 
les premiers après lui sont les ministres de ses volontés. A l'un, il 
'Oonflé le soin de telle Ue, à l'autre, celui défaire observer les tapous 
(prohibitions); celui-ci décide de la paix ou de la guerre, celui-là est 
chargé de maîtriser les flots ^ de diriger les vents, de protéger les 
fruits, etc. ; d'autres aussi, et c*est le plus grand nombre, composent 
seulement la cour du grand Esprit, et ne visitent jamais notre terre , 
si ce n'est par manière de promenade, et pour boire une tasse de cava. 

Les hommes et les femmes dans le corps desquels ces divinités des- 
cendent sont appelés iaoura et atoua (prêtres ou prêtresses de Dieu) : 
on en compte plus de soixante dans la seule Ue Ouvea ; sur ce 
nombre, on ne fiiit guère attention qu'aux prêtres des esprits 
sapérieun. Pour ceux qui n'occupent qu'un rang très-secondaire 
dans le royaume de la nuit , si les insulaires leur accordent quelque 
respect, c'est uniquement pour qu'ils n'aillent pas les dénoncer auprès 
des dieux constitués en dignité. Les rois sont très-redoutés après leur 
moft : car on est convaincu qu'ils ne tardent pas à revenir au milieu 
de lears anciens sujets. —Un grand chef, que j*ai connu, vient, dit-on, 
de faire une apparition deux mois seulement après être descendu dans 
la tombe. Voici à quels signes on a reconnu sa pPiiscnce : un vieillard, 
proche parent do défunt , et déjà possédé de plusieurs autres esprits , 
fat saisi d'un frémissement soudain, tandis qu'il faisait d'abondaiitrs 
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libations de cava : les syllabes qu'il articula n'avaient rien de com«- 
roun avec les accents des alouas; c'étaient le ton, la voix même du 
chef dont on avait récemment célébré les funérailles. Aussitôt rassem- 
blée se prosterna devant le vieillard , lui baisa respectueusement les 
pieds, attendit dans un religieux silence les oracles qui allaient sortir 
de sa bouche. En effet, le nouvel esprit se nomma, et confirma les 
assistants dans leur croyance : pour consoler ses parents, il leur ap- 
prit la dignité dont il était revêtu dans le royaume de la nuit , con- 
sentit à vider une tasse de cava, et disparut. Depuis, il s'est encore 
révélé, à plusieurs reprises, d'une manière put aussi inconcevable, 
et le voilà dûment installé au rang des dieux du pays. 

Telle est à peu près l'histoire de toutes les divinités de Tile. Chaque 
prêtre a des signes particuliers auxquels on reconnaît quel esprit l'a- 
gite : ces signes se composent de cris sur tous les tons et de contor- 
sions en tous genres. Quant aux propos débités dans l'inspiration, 
chez les uns, ce ne sont que bouffonneries ridicules ou plaisanteries 
indécentes; d'autres , plus modérés, chantent, rient, sermonnent la 
foule, ou demandent du cava. Quels que soient leurs discours, ils 
sont toujours accueillis par des bravos. Parlent-ils de se ïetirer, on 
les prie de continuer encore quelques instants le bienfait de leur pré- 
sence. Enfin, ils disent adieu aux mortels, et s'envolent au s^our de 
la nuit. Leur départ est pour le prêtre ou la prêtresse le signal de 
nouvelles contorsions : ils se frappent la tête, la poitrine, crachent et 
crachent encore, jusqu'à ce qu'il ne reste plus en eux rien de divin. 
Le dieu parti , son prêtre n'est plus qu'un homme ordinaire , et n'a 
droit à aucun privilège ; quelquefois même il parait ne se souvenir 
de ce qu'il a dit sous l'infiuenee de son atoua que pour désapprouver 
ses paroles. Est-ce là un calcul de la ruse , ou un égarement de l'ima- 
gination? II serait difficile de le préciser. Cependant, quand on sait 
quelle est la durée des séances que font les buveurs de cava, le morne 
silence qu'ils y observent , et surtout la force de la liqueur qu'ils sa- 
vourent à longs traits, on ne trouve pas étrange que quelques-uns de 
ces énergumènes soient de bonne foi , et qu'ils prennent pour des 
transports divins le délire où les jette l'ivresse. 

La foi à ces prétendus esprits , qui empruntent nos organes pour se 
révéler aux insulaires et solliciter leurs offrandes , n'est toutefois par- 
tagée que par un très-petit nombre de personnes; la multitude doute, 
quelques-uns vont jusqu'à traiter ouvertement ces apparitions d'im- 
posture : néanmoins , la crainte du roi et des chefis détermine le plus 
grand nombre à s'associer au culte commun. Ce culte consiste à 
offrir du cava , surtout lorsqu'on est malade, à invoquer Kakaa €i 
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Flnas, les deux divinités omnipotentes de File, à entretenir les sanc- 
tuaires qni leur sont consacrés, et qn*on orne parfois de guirlandes 
de fleurs. 

C!haqne année , une fête en leur honneur réunit tous les habitants 
d'Oavea. Leurs présents sont quelques plantes de champs , quelques 
fruits de la saison. Au nom de tout le peuple, un insulaire prie à haute 
voii, à peu près en ces ermes : ir Dieux que nous invoquons, cessez 
«d^étre méchants à notre égard : nous vous abandonnons le gouver- 
«nement de notre terre , rendez-la donc heureuse. Nous ne vous chas- 
«sons pas, comme cela est arrivé dans d'autres lies, et néanmoins 
«vous nous laites toujours mourir ! Vous ne cessez de faire au roi de 
«faux rapports contre nous! Quand mettrez-vous fin à une telle con- 
«duite?» etc. On voit, pat ce langage, d'ailleurs assez peu révéren- 
tid, que ce peuple n'attribue la mort qu'à la colère de ses dieux. 
De là , le désir que plusieurs insulaires m'ont manifesté d'embrasser 
notre religion, parce que , disent-ils, le Dieu des blancs parait plus 
doux et plus patient que leurs esprits, toujours prompts à s'irriter ; grâce 
à la longanimité du Dieu des chrétiens , ils espèrent vivre toujours. 

Les mœurs des Wallisiens , bien qu'elles ne soient pas irréprochables, 
sont en général assez dignes d'éloge. Si l'on excepte le roi et quelques 
chefequi se permettent la polygamie , les hommes n'ont qu'une femme, 
à qui ils gardent la plus exemplaire fidélité. L'oubK de ce devoir met- 
trait en danger les jours du coupable , ou du moins exposerait son 
village à être pillé et saccagé par les parents de l'offensé : car ici la 
fonte d'un seul est ordinairement vengée par la punition de tous ses 
voisins. Quelquefois aussi il arrive qu'une femme qui a à se plaindre 
de son mari va, sans autre forme de procès , mordre et couper le nez 
de sa rivale , quand celle-ci lui est inférieure en noblesse. Q n'est pas 
rare d'en rencontrer qui ont passé par cette horrible épreuve. 

Dans leurs mariages , les Wallisiens n'ont pas égard à la parenté 
qui résulte des alliances : on voit même souvent le frère épouser la 
veuve de son frèrei; mais il n'est jamais permis de s'allier avec des pa- 
rents du même sang , à quelque degré que ce soit. Les membres d'une 
même fkmille ne doivent jamais paraître ensemble sans être couverts 
d'un long vêtement ; et , s'il arrivait même par mégarde qu'un cou- 
sin laissât échapper une parole inconvenante en la compagnie de ses 
parentes , celles-ci se retireraient aussitôt , ou feraient cesser la couver- 
satkm. 

Si de bonnes qualités pouvaient faire oublier leur habitude de men- 
tir, et surtout leur inclination au vol , on n'aurait que des éloges à 
donner au caractère des Wallisiens. Ils sont officieux envers leurs com- 
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patriotes , généreux i Tégard des étraogers : qdeb que soient lears 
besoins, ils partagent ce qu'ils possèdent, et quelquefois s'en privent 
entièrement pour l'offrir à ceux qui souffrent et qui les visitent. P6uf> 
être même portent-ils cette complaisance à Texoès. Le respect des 
eniants pour leurs pères , celui des sujets pour le roi et les cbeft , sont 
encore des traits qui les honorent. Reçoivent-ils quelques ordres d'un 
supérieur, ce n'est jamais qu'assis et en silence; ont-iis quelques pa** 
rôles à lui adresser, ils semblent craindre de prononcer son nom. S'ils 
le rencontrent dans un chemin, ou s'ils l'aperçoivent passer à une 
assez grande distance, ils s'asseyent aussitôt, et ne se relèvent qu'a- 
près qu'ils l'ont vu s'éloigner. — Les témoignages de leur dévouement 
au roi empruntent des formes encore plus respectueuses : le seul lan* 
gage qu'on se permette en sa présence est telui qui est consacré pour 
le culte des dieux. Entre eux règne aussi la plus affectueuse politesse ; 
les paroles qui se rencontrent habituellement sur leurs lèvres sont 
ou d'encouragement dans leurs travaux , ou d'actions de grâces pour 
la santé dont ils jouissent. 

Le pouvoir est concentré dans trois familles principales, celles du roi 
et de deux grands chefs ou ministres , dont l'autorité est héréditaire. 
Chaque individu est réputé d'autant plus noble , exerce d'autant pins 
d'influence, qu'il tient de plus près à l'une de ces trois grande» 
souches. Les diverses familles ont beau s'allier et se croiser en tous 
sens, le Wallisîen sait toujours celui qui a un degré de noblesse dti 
plus ou de moins, et, au besoin, il ira le chercher dans la partie la 
plus obscure de hle, pour l'investir du commandement auquel lui 
donne droit sa naissance. Les femmes nobles ont en cela le même prU 
vilége que les hommes, excepté, toutefois, lorsqu'il s'agit de la 
royauté , où elles ne peuvent prétoidre qu'à défaut de tout rejeton 
mâle. Cette hiérarchie de pouvoirs parait être le seul principe d'ordre 
admis par ces tribus à demi sauvages, pour lesquelles il n'existe ni loi 
écrite, ni tribunal reconnu. 

Afin de présenter un tableau plus complet des mœurs et des cou* 
(urnes des lies Wallis, je vais suivre leurs habitants depuis la naissance 
jusqu'à la mort. — Lorsqu'un enfiint vient au monde , il reçoit an nom 
qui n'est jamais celui de son père : c'est celui d'un oiseau , d'un poisson, 
ou touf e autre expression choisie dans la langue du pays. Ordinaire- 
ment le nouveau-né appartient plutôt au pareut ou à l'étranger qui lui 
impose ce nom , qu à ceux qui lui ont donné le jour; s'il est le premier 
rciieton de la famille , après Tavoir peint en rouge , ainsi que sa mère , 
on célèbre une grande fête , dont voici les plus notables particularités : 
les parents de la famille qu'on veut féliciter apportent à la maison 
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eommane de son village 3 à 400 corbeilles de vivres , contenant 
ehaoone un poisson on tout autre mets du pays , avec six petits igna* 
mes; quelques porcs rôtis complètent la provision. Les convives se 
dnrgent aussi de longues pièces de tappe, de nattes, de colliers, etc.^ 
présents destinés au roi ou au chef, qui , en son absence , a droit de 
présider rassemblée. An nombre de ces dons, figure toujours, comme 
pièce principale , une grosse racine de cava , portée par deux hommes. 
La fête s^ouvre par la distribution des vivres, qui est à peine acheva 
que les chantres vont s^asseoir an milieu de la multitude rangée en 
cercle, et préludent au sauvage concert en frappant sur des bambous 
ûQ sur des nattes étendues à leurs pieds. D'autres accompagnent de 
batlemenifl de mains et d'éclats de leur bruyante voix cette sorte de 
musique instrumentale. Le chant se compose de deux ou trois rimes 
insigniflantes, qu'ils ne cessent de répéter en trio avec la plus grande 
monotonie , mais aussi avec une justesse et un accord parfaits. Bientôt 
aux musiciens se joignent les danseurs. Quelques insulaires, se déta- 
chant de la foule, courent çà et là autour des chantres, invitant par 
kors gambades et leurs cris les spectateurs k danser avec eux. Il ne 
tarde pas à s'en présenter un bon nombre , qui ,'tous sautant , battant 
des mains et imprimant à tout leur corps des mouvements vifs et préei* 
pitéa , mais toujours uniformes et réglés sur le chant , provoquent les 
applaudissements de la joyeuse assemblée. Danseurs et musiciens se 
reprennent tour à tour, et la scène dure souvent autant que la nuit 
Ln femmes y sont rarement admises ; ce n'est qu'entre elles qu'elles 
se livrent à un divertissement semblable, mais avec une décence, une 
gravité et une modestie remarquables. Dans ces jeux , les naturels 
d'Ouvea étalent leurs plus riches parures : leur cor|)s est tout brillant 
d'hnile , leur tête couronnée de feuillage ; leurs cheveux sont parsemés 
de flenrs, leurs bras et leur cou ornés de coquilles , de colliers et de 
guirlandes ; tout en eux se réunit pour rendre le spectacle plus étrange 
et plus amusant. Cest à peu près ainsi que se célèbrent toutes les fêtes 
de rtle. Le roi profite de ces réunions pour intimer ses ordres et si- 
gnaler les abus; s'il n'a rien de sérieux à dire, il régale son peuple 
d'une histoire bouffonne ou d'un ridicule sermon. 

Dès qu'un enfent peut marcher, il va sur le bord de la mer se bat* 
gner avec les autres et apprendre à nager. La seule instruction que 
ses parents lui donnent est de respecter les iapous, et de craindre les 
dieux, surtout VaUcua Maouri, qui tAi venir les plaies et grossir les 
jambes. Les tapous permanents et communs à toute l'Ile sont de ton* 
eher ce qui est à l'usage du roi et des chefs , d'entrer dans les mai* 
sons où se fabrique la tappe, et pour les femmes et les enfants ^ de 
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manger avec leurs époux et leurs pères. Le ccmtact tfun mort soumet 
aussi les mains à la loi du tapou, jusqa'èi ce qu'on se les soit lavées ; ce 
qui ne se finit qu'au bout de quelques semaines. Jusqu'à cette purifi- 
cation, les hommes tapoués, ne peuvent se porter eux-mêmes les 
aliments à la bouche ; d'autres leur rendent ce service; quelques pois- 
sons et la plupart des oiseaux sont sacrés pour l'Ue entière. 11 y a 
encore des interdits qui ne s'étendent qu'à un village; d'autres, pure- 
ment personnels , qui se bornent à un individu. Le plus sûr moyen de 
faire respecter un champ est de le mettre sous la protection du tapou. 
D est rare que nos insulaires enfreignent cette loi ; car, selon eux , la 
mort serait l'inévitable châtiment des transgresseurs. J'ai récemment 
visité un hydropique qui attribuait l'enflure de son ventre au malheur 
qu'il avait eu de manger des fruits défendus. 

La jeunesse s'exerce souvent à des combats sûnulés : armés de 
lourdes massues, on voit les champions s'attaquer avec audace et re* 
cevoir les coups les plus violents sans donner le moindre signe de 
douleur. Le mépris de la souffrance est quelquefois poussé par eux 
jusqu'à la cruauté. Si quelque chef, aimé du peuple, vient à tomber 
malade , on le porte dans le temple du dieu auquel est imputée son 
indisposition. Là, pour apaiser sa colère , on livre des combats au pre- 
mier sang ; on coupe même un petit doigt à plusieurs enfamts pour 
en fiaire don à l'impitoyable divinité. Si Tétat du malade ne s améliore 
pas , on conçoit , il est vrai , plus de crainte de l'Esprit ; mais hors de 
s<m temple , on vomit contre lui mille iqures qu'il est censé ne pas at- 
tendre. 

A la mort d'un insulaire , ses parents et ses amis se réunissent 
autour de sa froide dépouille. Si c'est un chef « ils tirent des coups 
de fusils, se font, avec des coquilles, des încbions sur les joues, 
et se mettent toute la tète en sang. Les cris dont ils accompagnent ces 
marques de deuil ressemblent plutôt à des chants funèbres qu'à des 
sanglots. Vingt-quatre heures après le décès , on procède à la sépul- 
ture. Mais avant de se rendre au cimetière , il se fait encore un grand 
cava, que préside Je mort, paré comme aux jours de fftte, et enveloppé 
dans plusieurs doubles de tappe neuve. Gomme il n'est pas à même 
de vider la coupe qu'on lui présente, on en arrose la terre à ses côtés. 
Après cela , la foule accompagne le cadavre à la maison des morts , 
tandis que d'autres insulaires vont chercher du sable au bord de la 
mer, et reviennent en chantant vider leurs paniers sur le corps du 
défunt. Cest à ce moment surtout que , pour honorer sa mémoire , 
les cris redoublent , que le sang coude avec plus d'abcMidance , que 
les petits doigts sont coupés en grand nombre et jetés sur le cer- 
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ciieU. Horrible spectâde , et qui devient plus réf oltant encore lors* 
qu'il s'agit des funérailles d'un grand personnage; car alors les 
irâmmes se meurtrissent la tète à coups de massues , de lances et de 
bâches ; d'autres se mordent les bras, se déchirent la poitrine , ou 
s'appliquent sur la chair des charbons ardents ; on en a vu se passer 
leur lance au travers du corps. Les parents se rasent ensuite la tête, 
et célèbrent de dix en dix jours, trois ou quatre fêtes semblables , ob 
ib renouvellent leurs gémissements et leurs blessures. Quelquefois ce 
deuil barbare se prolonge pendant plus de six mois. Ici , comme ail- 
leurs, le respect humain a donc ses mart]nrs ; car la coutume, le qu'en 
dira-t«n , le désir de passer pour brave , ont plus de part que les re- 
grets à tout ce désespoir : ce qui le prouve , c'est qu'après la céré- 
monie on n'aperçoit , dans la plupart , aucun signe de véritable chagrin. 

Ce que je viens de dire d'Ouvea peut s'appliquer, en grande par- 
tie, à toutes les Iles environnantes , et surtout aux archipels des Na- 
vigateurs et de Fidgi, mais plus spécialement à celui de Tongatapou, 
d'où la population d'Ouvea semble descendre. 

L'Ile Ouvea a été découverte en 1767 par le capitaine anglais 
WaUis, qui lui donna son nom. Plusieurs naturels se rappellent encore 
cet événement, et un vieillard m'a raconté qu'à l'apparition du navire 
européen on ne douta pas que ce ne fût une terre des dieua^glissant 
sur les flots. Le peuple était confirmé dans cette pensée par la vue des 
mâts , qu'il praiait pour des cocotiers. « C'est sans doute pour cette 
• raison, dit le vieillard, qu'on donne aux Européens le nom de papa 
ulongoui, qui signiûe planche du cieLi^ L'tle avait alors les mêmes 
productions et les mêmes usages qu'aujourd'hui , seulement elle était 
beaucoup plus peuplée, à tel point que, suivant le récit de mon vieil- 
lard, les hommes, trop nombreux, JFurent réduits à se lEaire une 
guerre d'anthropophages, jusqu'à ce que le nombre des habitants n'ex- 
oédàt plus les ressources du pays. Cest la seule fois, sgoute-t-il, que 
ses compatriotes auraient imité les cannibales , pour lesquels ils pro- 
fessent la plus grande horreur. 

Longtemps les Wallisiens furent idolâtres des Européens; ils avaient 
pour eux autant de respect que de crainte; aujourd'hui leurs senti- 
ments ont bien changé ; en voici peut-être la raison. II y a une dizaine 
d'années qu'un étranger, d'origine espagnole, mais né, je crois, à 
Sandwich , vint à plusieurs reprises dans ces parages pêcher des huî- 
tres qu'il allait vendre au Japon. A son dernier voyage , il lui prit 
envie de détrôner le roi actuel , de lui donner un successeur nominal , 
et de se constituer lui-même souverain de toute l'Ile. II ne tarda pas à 
être victime de son ambition ; car, après quelques mois de règne , les 
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iviturelfi^ que la crainte seule retenait sous scm jouy, lui tendirent un 
pii&d et Tassassinèrent avec tous ses gens : dès lors ils comprirent que 
les blancs n'étaient ni invulnérables ni invincibles , et cessèrent de les 
prendre pour des dieux. De récents malheurs ont de plus en plus Mt 
évanouir le prestige. En 1 835 , un équipage , coupable , dit«on , de pro- 
cédés indignes, expia cruellement ses torts : surpris par les insulaires ^ 
il périt tout entier, au nombre de vingt*cinq hommes. Un bâtiment de 
guerre américain, qui arriva le lendemain du massacre , jugea , tant 
Finsulte avait été grave, que le châtiment n'excédait pas la faute ! 

Par suite de cette déptorable affaire, qui fit perdre aux naturels 
toute estime pour les Européens , notre, religion même leur devint sus- 
pecte. Les ministres protestants ne tardèrent pas à la rendre odieuse. 

Ce n'est guère que depuis une quinzaine d'années que les prétendus 
réformés ont commencé à s'étaUir dans les archipels voisins de Tonga , 
où ils débarquèrent d'abord. Us ont fait de là quelques excursions et 
même quelques progrès dans les lies de la Société, des Navlga*- 
teurs , etc. Toutefois, les traitements dont ils usent envers leurs néo» 
phytes suffiraient seuls pour expliquer pourquoi l'hérésie est si lente 
à se pri^ger dans cette partie de l'Océanie. Tout le monde sait déjà 
que c'est la menace à la bouche qu'ils s'imposent à une île, et que les 
coups de corde, les fortes amendes, sont pour eux les moyens ordinaires 
de se faire obéir du troupeau. 11 n'est pas rare de voir plusieurs pa* 
tients attachés à un arbre, et déplorant , tandis qu'on les flagelle , le 
malheur qu'ils ont eu de fumer du tabac ou de cueillir un coco le 
jour du dimanche ; encore ces rigueurs n'ont-elles communément pour 
résultat que de faire détester le ministre, ou de l'enrichir par les con« 
fiscations duut il frappe à son profit les prévaricateurs. Jamais les 
apôtres de la réforme n'ont prêché à Ouvea; mais à plusieurs reprisea 
ils y ont délégué des représentants avec plein pouvoir de répandre et 
d'interpréter la BiUe. La dernière fois que ceux-ci se présentèrent , ib 
étaient au nombre de quarante à cinquante, armés de massues, de 
lauces, de haches et de fusils. Le roi toléra quelque temps leur séjour 
dans son lie ; mais enfin , poussé à bout par leurs importunités et leurs 
violences, il leur déclara la guerre. Ils l'acceptèrent hardiment, et, riH 
tranchés dans une espèce de fort , ils soutinrent un siège en forme oontrt 
l'ile entière. En vain leur offrit-on plusieurs fois de capituler aux con- 
ditions usitées dans le pays , ils s'y refusèrent constamment , jusqu'à ce 
que , pressés par la faim, il leur &Uut se rendre à discrétion. Tous eu- 
rent la tête coupée, à l'exception de quatre hommes, des femmes et 
des enfants. Deux ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis ce mas- 
sacre, lorsqu'en novembre 1837 nous avons débarqué a Ouvea, oA 
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flODt encore tons ces malheureux débris de la colonie protestante. 



Bataillon. I 



Les Ues WaHis ^ vues du large , offrent un eoup d'œil enchanteur par 
la richesse de leur végétation : de moyenne élévation, elles seraient 
susceptibles d'être cultivées jusque sur les hauteurs. Lorsqu'on les 
parcourt dans toutes les directions, on est encore plus porté à ad- 
mirer ce que la nature a fait pour elles : ce n'est qu'un bouquet d'ar- 
brct de différentes espèces , d'une hauteur prodigieuse , coupé par de 
petits chemins où le soleil se montre à peine ; les branches des arbres 
forment an berceau naturel. On va d'un bout de l'tle à l'autre , et 
dans les diverses baies, où sont des chemins semblables, sans être in- 
commodé parla grande chaleur, et sans être mouillé dans les forts grains 
de pluie ; on y trouve deux anciens volcans ; les pourtours des cra- 
tères sont revêtus d'une riche végétation ; les arbres sont d'un diamètre 
colossal et d'une grande hauteur; au fond des cratères, et à 260 mè- 
tres des bords, se trouve de l'eau douce excellente, ce qui en fiiit 
deux jolis petits lacs. Dans certains endroits on rencontre des pierres 
volcaniques, bien que pourtant la terre paraisse cultivable. 

Les cocotiers et bananiers y sont tellement abondants que nulle part 
je n'en ai tant vu ; les fruits en sont parfaits. L'igname , le taro, la pa- 
tate douce et le fruit à pain , s'y trouvent aussi ; et , comme dans toutes 
les Iles situées sous les tropiques , la canne à sucre y vient presque na- 
turellement. Le coton y crott de la même manière, et nul doute que , 
si on introduisait leur café, il n'y donnât de beaux produits. 

Les cochons et les volailles s'y trouvent en grande quantité ; et dans 
les bois , en très-peu de temps , on abattrait une prodigieuse quantité 
de pigeons d'une espèce différente de la nôtre, mais plus forte. Sur 
les lacs , on rencontre beaucoup -de canards , mais toujours difficiles à 
tirer. Les oiseaux de collection y sont rares, et, à l'exception d'une 
sorte de perruche, différente encore de celles des Marquises, nous 
n'en avons pas vu , si ce n'est les aigrettes blanches et grises. 

La population, forte de 2,400 âmes, est actuellement toute catho- 
lique, à l'exception de cinquante protestants venus dé Tonga avec le 
frère du roi. Elle est douce et hospitalière, et m'a paru intelligente; 
déjà quelques-uns savent lire et écrire, et beaucoup, dans le désir de 
s'instruire, ne nous demandaient, en échange des provisions qu'ils 
nous apportaient, que des plumes, du papier, de l'encre, etc.; ils ne 
Youlaient pas de liqueurs spiritueuses , et jamais on n'a pu en feire 
boire aux femmes. Les femmes se conduisent avec sagesse ; et même 
avant le catholicisme , l'adultère était sévèrement puni. La polygamie 
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y existait bien ; mais si une femme était convaincue de s'être livrée 
à un homme, elle avait le nez coupé; et lorsqu'une femme appre- 
nait que son mari avait eu commerce avec une autre , elle avait le droit 
de lui arracher le nez avec les dents ; les hommes aussi éprouvaient 
le même châtiment. Aujourdliui, femmes et filles sont sages par 
principe religieux, et la confession les retiendrait, lors même qu'elles 
auraient le désir de s'oublier. 

11 existait aussi un autre usage avant Tintroduction de la religion 
chrétienne : à la mort d'un parent ou d'un ami , les habitants se cou- 
paient une ou deux phalanges du petit doigt; aujourd'hui la mij^u'^' 
partie est sans petits doigts; mais depuis leur conversion, ils ont re* 
nonce à cette coutume, ainsi qu'au tatouage. 

Les cases ou maisons des naturds annoncent peu d'art : elles sont 
faites avec des branches d'arbres et d'une forme circulaire ; la toiture est 
assez élevée , mais descendant fort bas , puisque , pour entrer dans les 
maisons, il faut presque se mettre à quatre pattes. Elles ne sont point 
fermées sur les côtés; seulement, la nuit, ou dans le jour, lorsqu'il 
pleut, ils placent des nattes tout autour , pour les garantir de la pluie 
et de la feaicheur des nuits. Dans l'intérieur il n'y a aucune division, 
même dans la maison du roi : tous y vivent pêle-mêle ; les simples tap- 
pes les recouvrent , quand ils dorment , ou quand il y a rapprochement 
entre les sexes. Je pense que MM. les missionnaires finiront par leur 
faire comprendre le vice de ces constructions. 

Abondamment pourvus par la nature de tout ce qui peut être utile 
à leur existence animale , les naturels des Wallis cultivent peu ; quel- 
ques-uns , pourtant, depuis le passage des baleiniers américains , ont 
feit des défrichements, plantent le laro, l'igname et la patate douce; 
mais la msgeure partie se borne à vivre de la pêche et du produit des 
arbres qui viennent naturellement. Les femmes font des tappes avec 
l'écorce d'un arbuste qui croit fort vite dans ces lies ; elles en font qui 
ont 40 à 50 mètres de long , les teignent avec une substance rouge et 
leur donnent des dessins divers ; elles coupent de ces pièces ce qui leur 
est nécessaire pour se vêtir : c'est la seule industrie|du pays. Les snatte 
y sont grossières, et ne servent que pour recouvrir le sol de leurs cases. 

Le cava est la boisson ordinaire et favorite des habitants : on ne vi- 
sité pas une case , on ne passe pas devant, sans qu'on vous invite à 
en prendre... 

Pendant mon s^our aux lies Wallis , j'ai été aussi agréable que pos- 
sible à MM. les missionnaires, et leur ai rendu tous les services que, 
dans ma position, je pouvais leur rendre , en les entourant toiyours 
des égards et de la considération qu'ils méritent. L'exemple et la bonne 
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discipline de mon équipage ont donné du poids à la religion qu'ils ont 
portée dans ces Iles; chaque dimanche nous allions alternativement à 
la messe dans la principale paroisse : la moralité et les mœurs n'ont 
point eu à souffrir de notre séjour prolongé dans ce pays ; noiis avons 
tous compris, officiers et matelots, que c'eût été détruire ce que ces 
messieurs avaient eu tant de peine à obtenir. 

Par mon influence , je suis parvenu à faire relâcher une jeune fille 
protestante qui voulait se convertir au catholicisme, et'que le frère du 
roi avait enlevée de force de la paroisse, où elle s'était retirée pour tra- 
vailler à son instruction. J'ai décidé aussi un grand chef à se faire 
baptiser, ainsi que plusieurs aurtes habitants, dont un autre frère du 
roi. Gela a été l'occasion d'une grande cérémonie, à laquelle j'ai donné 
tout Fappareil possible. La veille , j'avais fait décorer l'église avec des 
pavillons de nation; douze parrains furent choisis à bord dans toutes 
les classes et tous les grades : moi-même j'en étais un, et j'avais fait 
confectionner à bord une robe pour la marraine et des vêtements pour 
les catéchumènes, avec des pièces d'étoffe achetées sur les baleiniers. 
Le dimanche , jour du baptême général , tout l'cquipage y assista , la 
compagnie de débarquement sous les armes, et, lorsque la cérémonie 
fut terminée, je fis faire, devant les insulaires réunis, un exercice de 
fusil à feu, qui les émerveilla tous; après quoi , tous nous primes part 
à un cava général et à une distribution de vivres. Mais ce qui surtout 
fut d'un bon effet, ce fut de voir une trentaine de matelots et mousses 
approchant de la sainte table. 

MM. les missionnaires, avant mon arrivée, vivaient de ce que leur 
apportaient les fidèles, du reste fort attentionnés pour eux; mais leur 
nourriture se bornait aux cochoas , ignames et bananes ; ils ne connais- 
saient plus le goût du vin , ni celui du pain ; le peu de farine et de vin 
qn'ils avaient encore, ils le gardaient pour la consécration ; j'ai pu, 
pendant mon séjour et à mon départ , augmenter leurs provisions. Je 
leur ai laissé deux moutons (mâle et femelle), quelques dindons, une 
centaine de livres de farine et cent bouteilles de vin, ainsi que diffé- 
rentes choses essentielles pour eux, leur position méritant qu'on s'y 
intéressât. J'aurais voulu faire davantage, mais j'étais moi-même près* 
qu'an bout de mes provisions; du reste, ils le savaient bien, puisque 
chaque jour l'un ou l'autre venait partager mes repas. Après cela, je 
n'ai jamais vu abnégation pareille à celle de ces messieurs. 

Mallet. 



III. 



•I I ■ fc^ Il * 



ILES FOUTOUNA ET ALLOFA. 



Vu roi qui mange «on peuple. 



A 43 lieues des îles Wallîs , se trouvent deux tles ( Foutouna et 
Allô fa) dont les sommets élevés peuvent être aperçus de 16 lieues; 
elles ont été confondues par M. Dumont-d'Urville en une seule que ce 
célèbre navigateur a nommée Jlloufatou, Schouten, qui les découvrit 
le premier en 1616, leur avait donné le nom à' lies de Horn. Bou- 
gainville les revit en 1768, et crut aussi qu*elles ne formaient qu'une 
seule île qu'il nomma Y Enfant perdu. 

Les missionnaires français ont entrepris la conversion de^ naturels 
des fies Foutouna et Âllôfa ; mais ils n'y ont pas obtenu le nîéme suc- 
cès qu'aux îles Gambîer et Wallis. Le père Ghannel y a été lâchement 
assassiné en avril 1841. On doit les détails qu'on va lire sur ces îles à 
M. Dubouzet, capitaine de la corvette l Allier , qui, après avoir trans- 
porté aux îles Wallis Tévéque de Maronée, W^ Pompalier, vicaire 
apostolique de TOcéanie occidentale, fut chargé de «réclamer au 
roi de Foutouna les dépouilles mortelles du vénérable missionnaire 
(aujourd'hui déposées à la Nouvelle-Zélande), et le châtiment de Fas- 
sassm (1). 

« Les fies Foutouna et Âllôfa, d'origine volcanique , sont toutes deux 
très-hautes , très-boisées , et séparées par un canal d'un peu plus d'un 
mille de largeur, très-sain, mais trop profond, du moins d'après ce 
que l'on dit, pour offrir un mouillage. Sans cela, on y serait à l'abri 
des vents dominants , et toujours en position d'appareiller. Le gisement 
des deux iles est S. E et N. O. Foutouna , la plus nord , est à peu près 
ronde, et a environ 18 milles de circonférence. L'île Allôfa n'en a 
que douze. Leurs côtes sont très-saines , les récifs qui les bordent 
dans certaines parties sont presque à toucher terre. Si c'est un avan- 
tage d'un côté pour la navigation, de l'autre elles sont dépourvues des 
ports qu'ont presque toutes les îles à récifs madréporiq ues. L'île de 
Foutouna offre seule un abri dans l'anse de *S7/îgttw (2), où le récif 



(1) L'assassin, et le roi Noii1iki,qai avait ordonné Ta^saftsinat, étaient morts tous 
deux lorsque lacoryetie l'Allier mouilla dans ta baie de Singavi à Foutouna. 

(2) Nommée Concordia par Scbouten , qui y ftit bien accueilli par les naturels*, et 
y mouilla pendant quelques jours. 
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$'é(ea() un peu au large; iriais cette apse e^t si petite qu'elle ne peut 
offrir (JesCifefé qu'à de très-petits navires. L'Ile de Foiftouna est, pour 
ainsi dire, la seule habitée, car pn ne compte à Mlùh quequelaues 
familles fixées sur le bord du canal; ces familles sont originaires de 
Touq^ ou de W^llis. 4adi$ Allôfa était habitée comme Foutouna , et 
goqyernéc par un foi particulier ; mais les guepres Font tout à fait dé- 
peuplée. On cite principalement comme Tauteur de cette dépopulation 
un roi de Foutquna nommé Vililiki, je plus farouche cannibale qu'on 
puis^ imaginer. Ce roi régn((jt il y a environ vingt ans (en |822); les 
enfants pe le voyaient au'avec terreur; rien que le souvenir de son 
nom f^it encore frissonner ceux qui Tout connu. Les naturels , qn'il 
avait fascinés et subjugués , se livraient ci lui sans résistance , car il avait 
eu Tart de leur persuader que le dieu résidait dans son ventre, et 
deajLanda,it tant de victimes, l/ile aurait fini par Revenir une solitude, 
si un jeune c|ief, que Vililiki avait désigné d avance pour le dévorer, 
n'eût préféré s'exposer à la mort en le tuant, à être tué pour être n^^ng^ 
ensuite. Ce chef Réussit à surpren ire le roi pendant son son^mçil, et 
lui fit payer cher le sang qu il avait répandu. I| lui lia les bras et les. 
jambes, e^ le fit mourir lentement à coup<> de \ance qu'i| lui donnai^ 
dans la t)ouche. 

' a^ population actuelle de foutouna est de 900 habitants ; avant le 
règne du rpi cannibale elle était , dit-on , de 3,000. Lé district du nor4 
ou des Afoua compte dans ce nombre pour 550, et l'autre pour 350. 
Le premier fournit 180 guerriers, et lautre de 100 à 120. 

«Il n'y a jsfniais eu à Foutouna, comme à VVallis et dans beaucpup 
d'autres lies polynésiennes, une famille régnante à laquelle l'autorité 
est dévolue héréditairement, piaque district de Tile a toujours eu 
ses chefs ou rois particuliers. A ce défaut d'une autorisé unique et 
reconniie de tout le monde, sont dues les guerres intestines qui n^ont 
cessé de ravager cette ile et réduit à tel point sa population. lié titre 
de roi était dévolu à celui des chefs qui réussissait à persuader aux 
autres et ^\\ pçnple que le dieu descendait dans son ventre et l'inspi- 
rait. A cela avait été due l'élévation du dernier roi Nouliki, homme 
iburbe et cruel, reconnu comme cannibale et accusé d'avoir tué lui- 
même sa propre mère : action horrible, dont quelques peuplades sau- 
vages produisent des exemples , mais que rien n'excusait aux yeux des 
naturels de Foutouna , et qui n'était pas dans leurs coutumes , puisque 
ses ennemis, idolâtres comme lui, soumis à l'empire des mêmes pré- 
jugés , lui en foui un crime. 

a Les lies Foutouna et Allôfa sont très-productives : le sol en est par* 
faitement arrosé; chaque vallée sert de lit à une rivière sans cesse 
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alimentée par les pluies qui tombent dans les montagnes, assez hautes 
pour accumuler beaucoup de nuages. Ces rivières arrosent des champs 
de taro ; File de Foutouna en produit beaucoup , ainsi que des ignames , 
et les naturels peuvent en offrir en grande quantité aux bâtiments 
baleiniers. Chaque année , un certain nombre de ceux-ci viennent se 
présenter devant Singavi, et là, se procurent à bas prix ces racines 
précieuses et une grande quantité de Fruits. 

a On peut donc recommander cette Ile aux navigateurs pour ses res- 
sources, et si la paix s'y rétablit, il n'est pas douteux que Foutouna 
ne leur fournisse bientôt des cochoas et des volailles dans la même pro- 
portion. Dans ce moment, les habitants de Singavi , qui sont les mieux 
placés pour le trafic avec les bâtiments, en sont privés; les autres leur 
ont tout détruit par jalousie. 

« Singavi possède une excellente aiguade ; une chaloupe peut y accos- 
ter en toute sûreté très-près , et s'y remplir très-vite : les baleiniers en 
profitent quelquefois; mais un bâtiment de guerre surtout, qui man- 
querait d'eau, pourrait y remplacer promptement celle qui lui man- 
querait , tout en restant sous voiles, car il pourrait se tenir toujours 
très-près de terre en attendant la chaloupe, et embarquer son eau avec 
la plus grande facilité. On n'aurait rien à craindre des naturels , et , 
dans tous les cas, en armant la chaloupe, on serait tout à fait maître 
de l'aiguade sans avoir rien à redouter. Sous ce rapport , l'Ile Foutouna , 
quoique dépourvue de mouillage , pourrait être utile à nos bâtiments 
en temps de guerre. 

«Je pense que le peuple de cette lie reviendra avant peu à la mission 
catholique, et que le sang du missionnaire, versé pour la cause de la 
religion , ne l'aura pas été sans fruit. La tribu de Sam (catéchiste du 
père Ghannel , né à Foutouna) sera la première à donner l'exemple , et 
comme la crainte du roi Nouliki arrêtait seule l'essor dans l'autre dis- 
trict, le roi étant mort, cet exemple sera sans doute suivi. » 

E. DUBOCZET. 



ARCHIPEL DE MANGARÉVA- 

(ILES GAMBIER) (1). 

TMogiMde aadeime. — Gonser^aiioii ûem idoles. — Fêtes ffonèbres. 
~ Préires. — CrOUTememeiii* — Famille royale. — Éducation de 
l'héritier du trône* — Omstltutlon physique et earaetére des Man- 



depuls leur epnweraion an eliristianlsnie. — JLetIvIté aetuelle des 
HangaréTlens* — Production des Ues Gambler. -* ¥éc;étanx. — 
Pèche. — Amusements des IHan^aréTiens* 



L'drchipel Gambier, comme la plupart des Iles de TOcéanie, a pro- 
tMiblemeot eu pour premiers habitants de malheureux naufragés , ou 
quelque Famille de proscrits , obligée de courir les mers, afin d'éviter 
la lance et la dent d'un vainqueur cannibale. 

(Test ainsi qu'a été peuplée, il y a environ quarante ans, File Cres» 
cent, située à une dizaine de lieues de Mangaréva. A la suite d'un 
combat terrible livré sous le règne de Mapourouré, grand-père du roi 
actuel, les vaincus furent mangés ou réduits à s'enfuir sur leurs ra- 
deaux : les uns, assez heureux pour rencontrer des plages désertes, 
s*y établirent; les autres auront péri misérablement dans les flots. 

S'il faut en croire les traditions des Mangaréviens, Tiki et Tnaone 
seraient leurs premiers parents. Les autres peuples de l'Occanie reven- 
diquent la même origine ; d'où je suis porte à conclure que les dif¥é- 
rentes tribus jetées çà et là sur les divers points de la Polynésie sont 
des rejetons d'une souche commune. 

En général , Tiki passe pour un Dieu qui aurait tiré la terre du sein 
des eaux, au moyen d'un hameçon. Le puissant pécheur a légué son 
nom à toutes les statues d'idoles devant lesquelles ce peuple sauvage 
est resté si longtemps prosterné, quels que soient d'ailleurs leurs attri- 
buts. D'fnaone, on a fait plus tard une déesse, qui, dédaignant la 
société de son époux, le laissa avec une fille unique au berceau. 

J'ai vu dans une vallée de Mangaréva , la plus grande des lies du 



(1) Oo tait que tout les uatureit de Tarcbipel de Mangaréva ont été, depuis 1634 , 
conTertis au cbrittianinne par deux prêtres catholkjuet. Cest à Tun de ces diçnet 
mittiooiuiiret, M. François d'Attisé Caret, que sont dus ces détails sur les lies 
Gambter. 
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groupe Gambier, un monument qui est fort ancien : c*est un mur 
longtemps eiifdbi Aahs la iei*ré , formé d'éhoMiies f^on-ngas^ pierres 
tendres qui croissent sur le sable, au milieu des flots); il a 6 à 7 
pieds de hauteur sur i5 â 30 de lotlgbeuh. Des arbres aussi gros 
que les vieux chênes de' nos forêts avaient étendu leurs racines sécu- 
laires dans Itls crevasf;es dli hionuinént, et leur trônb était Itil-hiêmë 
enseveli sous un monceau de corail qiie les vieillards appelaient d un 
nom inventé par leurs aïeux. 

A Taravaï, autre Ile du îtiême archipel, existe un arbre extraordi- 
naire appelé Oa. Il avait, lorsque nous le mesurâmes , â notre arrivée , 
106 pieds de circonférence. Son aspect est celui de nos vieilles 
tours ou de nos portiques du moyen âge. Le tronc , qui parait composé 
d^une multitude de colonnes réunies en faisceau , comme nos piliers 
des églises gothiques , est découpé en mille compartiments, percés de 
mille jours qu'on prendrait pour des croisées à ogives ou pour des 
niches toutes prêtes à recevoir leurs saints. Les vieillards de File affir- 
ment, et ils le tiennent par tradition de leurs ancêtres, que cet arbre 
touchait autrefois à la montagne, qu'il s'en est séparé de lui-même, 
et qu'il s'en éloigne tous les jours , quoique d'une manière insensible. 
A ce compte , il aurait déjà fait plus de trois à quatre cents pas ; ce qui 
lui donnerait, à un pas tous les ans, au moins quatre cents ans d'an- 
tiquité. Mais si la marche de ce végétal ambulant est régulière, il est 
certain que la distance parcourue assigne à sa naissance une époque 
antérieure, car voilà plusieurs années que je suis dans l'archipel 
Gambier , et je ne me^uis pas aperçu qu'il ait changé de place ; ce qui 
me ferait croire qu'il est encore à celle où jadis il fut planté. 

Pour arriver à une donnée plus certaine sur l'origine du peuple des 
lies Gambier , j'ai coasulté les souvenirs des vieillards, qui sont ici les 
seules annales du passé , et j'ai entendu énumérer , au plus instruit des 
indigènes , une cinquantaine de rois , qui auraient successivement pré- 
sidé au gouvernement de rarchipel. ail y en a eu un bien plus grand 
a nombre, ajoutait le vieillard; mais leurs noms se sont perdus.» 

A notre arrivée à Mangaréva , nous y avons trouvé établie l'idée de 
la Divinité , le souvenir de la création , et la foi aux récompenses et aux 
peines de la vie future. 

Les dieux de Mangaréva étaient sans nombre et se divisaient en 
deux classes opposées, les bons et les mauvais génies. Les uns et les 
autres avaient des attributs spéciaux. Tiki était adoré comme père du 
genre humain; 7ea avait créé l'eau, le vent et le soleil; 7 ou était l'au* 
teur du maiore ou fruit à pain ; Ro-ngo entr'ouvrait les nuages et 
versait des flots de pluie sur les champs altérés; Tairi faisait gronder 
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le tonnerre; Arîki-Tenaou, roi de l'Océan, veillait à la conservation 
des nombreuses familles de poissons qui peuplent son empire , et favo- 
risait les pièges des pécheurs ; À-ngld dirigeait les nuages et causait 
la disette par son souffle brûlant ; Mapiloiti^, le plus malfaisant des 
génies, était le dieu de la mort. Enfin les principaux phénomènes de 
la nature étaient divinisés et se transformaient en bons ou mauvais 
esprits , selon qu'ils inspiraient l'espérance ou la crainte. 

L'inauguration des idoles se faisait avec un cérémonial annonçant 
une étrange crédulité. A certaines époques, on s'imaginait, sans doute 
à l'instigation des taouras (prêtres), qu'un génie était venu se cacher 
sous Técorce de tel ou tel arbre. La foule se réunissait à l'entour et 
procédait à l'interrogatoire de la nouvelle divinité : «Quel est ton 
«nom? où est ta demeure .î* quel culte veux-tu recevoir?» Un prêtre, 
placé auprès de l'arbre mystérieux , répondait à tout en donnant à ses 
paroles un accent extraordinaire qu'on prenait pour une voix divine. 
Une terreur religieuse s'emparait de l'assemblée ; on courait porter au 
roi la nouvelle du prodige : le prince , à son tour , venait réitérer les 
mêmes questions et recevait les mêmes oracles. «Je porte tel nom, 
« répondait le dieu par la bouche du prêtre ; je veux que tu me coupes, 
«que tu me façonnes, et qu'après m'a voir donné la forme qui convient 
«à mon rang, tu me places honorablement dans ta maison, où je rece- 
« vrai les hommages du peuple. » Le roi donnait sur-le-champ ses ordres 
pour que l'arbre fût abattu. Cétait avec le feu qu'on procédait à cette 
première opération ; puis , quand les racines étaient brûlées , on façon- 
nait le tronc avec des haches en pierre, et on le polissait avec des co- 
quillages durs et tranchants. Enfin , lorsque le sculpteur avait mis la 
dernière main à la statue , on en faisait l'inauguration : elle était placée 
debout dans une cabane qui Atwtïmitapou, c'est-à-dire sacrée et inter- 
dite aux femmes; le prêtre s'accroupissait devant elle et lui adressait 
sa prière : il lui offrait aussi des aliments de toute espèce et quelques 
pièces de tappe (étoffe). Toutes ces offrandes étaient déposées en face 
de l'idole, sur une large table de corail, pour y demeurer jusqu'à ce 
que les rats en eussent fait leur pâture , ou qu'elles tombassent en pu- 
tréfaction. En retour, le dieu était prié de donner au peuple des fruits 
en abondance... 

La ft)î aux récompenses et aux peines d'une autre vie faisait aussi 
partie du symbole religieux des habitants de Gambier. Ils avaient 
leur po-kino, ou enfer, qu'ils se représentaient tantôt comme une 
fournaise ardente, tantôt comme un bourbier profond, d'où nul ne 
l^eut sortir une fois qu'il a eu le malheur de glisser sur la |)ente de 
l'abîme ftingeux. Lqh? /fo-porcio j ou paradis, S(\iour des dieux bons, 
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était, comme les Champs-Elysées du paganisme, une région souter- 
raine éclairée par un astre aussi pâle que la lune. A la mort d'un in- 
sulaire, la famille célébrait un tiraou, ou fête funèbre, qui dégénérait 
toujours en orgie. 11 y en avait de plus ou moins solennels , selon le 
rang et la dignité du défunt. Le tiraou des /o-w^o///\y (nobles) se 
prolongeait quelquefois jusqu'au dix-septième jour. Si les parents 
manquaient à Taccomplissement de ce devoir, Tombre du mort était con- 
damnée à errer de montagne en montagne , de précipice en précipice, 
jusqu'à ce qu'elle tombât pour jamais dans les gouffres du po-kino; 
mais avec les honneurs du tiraou, toute âme s'envolait sans délai au 
po-porotou. 

Lors des funérailles d'un chef, on faisait l'éloge de sa bravoure et le 
récit de ses exploits. Voici un fragment de chant funèbre que le peu- 
ple répétait avant l'arrivée des missionnaires, sur la tombe de ses plus 
illustres guerriers. 

ttLe .«oleil a passé derrière la colline; les ombres ont succédé au 
«jour. Lumière, que tu lardes à revenir! Tu es aussi lente à reparaître 
«que le poisson attendu par le pécheur qui a jeté son hameçon dans la 
« mer. 

«Le soleil commence à briller sur les hauteurs de l'Ile; éveillé par 
«SCS feux , le papillon s'égaie sur les sentiers ; il vole en se jouant de 
« la mer aux montagnes. » 

Puis suivait une longue énumération des chefs morts, dont un in- 
sulaire récitait les noms , taudis que le peuple répondait en gémissant : 
« Un tel n'es plus ! La lumière est à tous. » 

Les cérémonies funèbres avaient toutes un caractère religieux; elles 
étaient toujours précédées par des prêtres. 

Le nombre des prêtres , ou taouras, était considérable. Us recon- 
naissaient un chef suprême appelé toupoua: c'est de lui qu'émanait le 
pouvoir sacerdotal ; à lui seul appartenait le droit de diviniser les 
idoles et de régler le culte dtcerné à chacune d'elles. — l^s ministres 
subalternes, connus sous le nom de tcu>uras, veillaient, sous sa juridic- 
tion , à l'accomplissement des rits sacrés; ils exerçaient sur le peuple 
la plus grande influence; le roi lui-même subissait le joug de leur au- 
torité , et s'il cherchait à s'en affranchir, on le menaçait de la colère 
des dieux. 

Chaque divinité avait son prêtre ou sa prêtresse, qui vivait des 
dons servis à l'idole. Devant la maison d'un (aoura était toujours 
dressée une table appelée la table des dieux : quiconque ambitionnait 
les faveur.) de tlki venait y déposer son offrande : tantôt c'était un 
pokë ou fruit à pain réduit en bouillie et arrosé avec du lait de coco, 
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tantôt un piéréy espèce de pâté formé d'excellents poissons et de la 
chair du touméi ; quelquefois unepoupoula, mets succulent qui se com- 
pose de fruits à pain et de bananes, assaisonné le plus souvent avec le 
jus d'une racine que les Anglais ont appelée ti-root. Personne ne de- 
vait toucher à ces aliments réservés aux dieux , qui étaient censés les 
manger pendant la nuit : ces mets auraient, disait-on, donné infail- 
liblement la mort au profanateur assez hardi pour s'en nourrir. 

A Tarrivée des missionnaires , les iaouras ne tardèrent pas à com- 
prendre que las offrandes allaient devenir plus rares. Us cherchèrent 
pendant quelque temps à sauver leurs intérêts menacés. Mais le mo- 
ment de la grâce était venu : les tables des dieux out été renversées, 
et les idoles mises au feu. Ces prêtres , pour la plupart, sont mainte- 
nant chrétiens, et chrétiens fervents; celui qui était revêtu du titre 
de foupoua a plus que tout autre contribué à rétablissement de la re- 
ligion dans ces Iles ; son nom est Maioua , oncle du roi MapoWeo. 

Le gouvernement de Tarchipel Gambier a été de temps immémo- 
rial monarchique et héréditaire ; il parait également certain que les 
femmes ont toujours été exclues de la succession au trône. 

Le droit du roi est de disposer à son gré de toutes les terres de 
nie; il en est le maître absolu. Le principal dépositaire de son auto- 
rité s'appelle taoura tiakl ao, ou ministre gardien du pouvoir : 
c'est à lui que sont confiées les clefs du.trésor public et le soin de lever 
les tributs, d'administrer la justice, et de notifier au peuple les arrêts 
du souverain. 

Outre ce premier ministre, et sous sa juridiction, on compte en- 
core un certain nombre de fonctionnaires qui remplissent chacun un 
emploi spécial : Tun est exclusivement chargé de la pêche, l'autre 
surveille la cuisine du roi; celui-ci a le titre d'architecte de Sa Majesté; 
celui-là, en qualité de médecin du prince, est seul consulté dans les 
cas de maladie; enfin on retrouve ici ^en petit ce qu'on voit partout 
ailleurs sous des dehors plus brillants. Le roi a ses courtisans et ses 
pages, la reine ses suivantes et ses dames d'honneur. 

Dans un état si pauvre et si limité , il est aisé de concevoir que les 
prérogatives du souverain doivent être bien modestes : elles se rédui- 
sent à quelques chemins , à certains sièges déclarés tapous du roi , 
c'est-à-dire réservés à lui seul. 11 est aussi d'usage qu'on ne se tienne 
jamais debout en sa présence : il faut s'accroupir ou s'asseoir sur ses 
talons. Tout sujet qui vient solliciter quelque faveur du prince , ou 
le remercier d'une grâce reçue, doit lui baiser les genoux et les 
pieds : là se bornent toutes les distinctions et tous les hommages que 
le peuple accorde à son maître. 
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Les autres membres de la famille royale jouissent aussi de privilèges 
atialo(;ues; mais de tous les avanta{]fes qu'ils doiveut à leur naissance , 
le plus précieux est, sans contredit, celui d'une éducation plus culti- 
vée. Dès leur enfance ils sont confiés à des instituteurs choisis, qui ne 
les perdent pas un instant de vue , et qui ont mission de les rendre di- 
gnes du rang qu'ils doivent un jour occuper dans l'État. 

Le berceau de l'héritier présomptif du trône est encore environné de 
plus grands soins. Il est vrai que la flatterie qui les inspire ne peut 
qu'imprimer une direction funeste aux idées du royal enfant. A peine 
est-il né qu'on l'arrache à sa famille pour le porter au sommet d'une 
haute montagne , dans une cabane solitaire, où furent élevés tous ses 
aieux : là, sans autre société que celle de sa nourrice et de quelques 
servantes, il grandit inconnu à tout le monde. L'approche de sa mysté- 
rieuse demeure est sévèrement interdite à ses futurs sujets. Du haut 
de cette montagne on lui montre les nombreuses et verdoyantes vallées 
qui formeront bientôt son empire. «Votre peuple, lui dit-on, rampe 
a déjà à vos pieds; il habite au-dessous de vous ces plaines, que des fo- 
arêts de cocotiers et d arbres à pain couvrent de leur ombrage et en- 
« richissent de leurs fruits : un jour vous lui commanderez, et il vous 
«obéira. Tout ce que vos regards peuvent embrasser est â vous; ce 
tfciel, ces montagnes, ces vallées et ces mers, composent votre do- 
«maine; vous serez grand au jour de votre règne; votre puissance 
«sera sans bornes, comme l'Océan qui vous entoure ; le ciel et la terre 
Il recevront vos lois. » C'est ainsi qu'on exalte , dès le berceau , Torgueil 
de rhérilier du trône : aussi les souverains de Mangaréva se regar- 
dent-ils comme les premiers , ou plutôt comme les seuls monarques du 
monde ; car ils croient que l'univers finit à l'horizon. 

Quand arrivait i'é|)oque où le jeune prince devait descendre de la 
montagne, c'csl-à-dire à l'âge de douze ou quinze ans, tous les natu- 
rels, hommes, femmes, enfants et vieillards, se réunissaient pour al- 
ler au-devant de lui , et saluer l'avènement de leur maitre futur. Ce 
jour était compté parmi les plus beaux de l'île. 

Les habitants des lies Gambier sont en général d'une taille élevée et 
d'un lempérament robuste; la beauté des traits s'allie en eux à une 
grande force musculaire et aux plus heureuses proportions. On ne voit 
ici ni sourds, ni muets, ni bossus, ni aveugles. Le seul défaut phy- 
sique que je connaisse aux Maagarévicns , est d'avoir les pieds tors 
ou rentrés en dedans. Le tatouage ne leur va pas mal. Presque tous ont 
des croix imprimées sur les épaules. Ce dessin représente avec assez 
de vérité les épaulettes de nos soldats, et le reste du tatouage offre 
plus d'une analogie avec le costume militaire des Européens. Les 
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étrdhges figùbcs dont tout Man garé vien bigarrait sa peau, jointes â sa 
longue bart)e et sa chevelure flottante, lui donnaient un air martial et 
terrible, (Jue ne démentait pas son caractère; car il passait, avant sa 
conversion, pour Ife plus féroce insulaire de l'Océanie. On commençait 
à quinze ou vingt ans l'opération du tatouage; les femmes, aussi bien 
que les hommes , étaient jalouses de porter cette bizarre parure. Au- 
jourd'hui personne n'y songe, bien que nous n'ayons pas dit un seul 
mot pour l'interdire. 

On aura peine â croire, maintenant que la religion â changé la face 
de ces lies, combien les indigènes des lies Gambier étaient altérés du 
sang de leurs semblables : c'était au point qu'ils dévoraient non-seu- 
leinent les étrangers que le naufrage avait jetés sur la côte, mais en- 
core leurs voisins, et quelquefois leurs meilleurs amis. Malheur au 
guerrier dont le succès avait trahi le courage ! ses membres sanglants 
étaient servis en pâture au vainqueur; le champ de bataille devenait 
un banquet o& la tribu triomphante accourait se rassasier de la chair 
des captif^. Même en temps de paix, ces horribles festins n'étaient pas 
rares. Mais alors, pour se procurer une victime, il fallait allier la per- 
fidie â la cruauté : on allait secrètement à la chasse les uns des autres; 
un voisin tendait des embûches à son voisin, s'il pouvait le conduire 
dans un lieu écarté, ou le surprendre isolé et sans défense, il lui en- 
fbnçait, le sourire sur les lèvres, un stylet de nacre dans le cœur; 
puis, les ténèbres venues , il allait le manger à son aise dans quelque 
vallée solitaire. La chair des enfants surtout était convoitée par ces 
cannibales. Ckimbien de fois nos jeunes chrétiens nous ont dit, avec 
Texpression de la plus vive reconnaissance :« Que nous étions malheu- 
«reux avant que vous vinssiez nous instruire! A chaque instant nous 
«tremblions d'être pris et dévorés par les grands; aujourd'hui nous 
« n'avons plus peur , on ne pense â nous que pour nous aimer, d 

Au meurtre de ses semblables, le Mangarévien joignait l'usurpation 
de leurs propriétés. Quand le {temps de la récolte était venu , le 
guerrier qui se trouvait trop â l'étroit dans son domaine allait, sans 
plds de céréihonie, chercher querelle au possesseur du champ voisin ; 
«Que fois-tu sur mon terrain , lui disait-il? De quel droit oses-tu tou- 
«eher aux fruits d'arbres que j'ai plantés? Retire-toi, ou je te ferai 
«repentir de ton audace. » Jugez si l'autre était d'humeur de céder 
sans résistance une moisson prête à recueillir. La dispute s'échauffait , 
les deux champions élevaient la voix, la tribu accourait à leurs cris; 
les uns prenaient parti pour le ravisseur, les autres pour le spolié; des 
injures on eh venait aux coups; une fois les pierres lancées, c'était 
une mêlée générale; on se déchirait, on se tuait, jusqu'à ce que la 
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victoire donnât raison au plus fort. Alors , le vaincu , s'il avait le boa- 
heur de survivre à sa défoite, allait cacher sa honte chez un frère ou 
un parent, tandis que son heureux rival, devenu la terreur de ses 
voisins, demeurait libre possesseur du champ que venait de lui assu- 
rer son courage. 

Depuis qu'ils sont chrétiens , nos insulaires ont bien eu encore quel- 
ques contestations au siyet des limites ; mais heureusement elles n'ont 
été ni violentes, ni difficiles à apaiser, et c'est là que nous avons pu 
apprécier les changements opérés dans des cœurs autrefois si étran- 
gers à tout sentiment de justice et de modération. 

Pour donner toute sa vérité au portrait de nos Mangaréviens, je 
dois dire qu'un certain nombre de traits plus heureux tempéraient 
l'horreur de ce tableau. S'ils étaient naturellement flatteurs, fourbes, 
défiants et paresseux, ils admettaient volontiers à leur table les indi- 
gents et les voyageurs; les riches faisaient part de leur abondance à 
leurs parents moins fortunés ; les amis accueillaient la jeune fomille de 
celui que la mort avait enlevé à leur affection. Rien de plus commun 
à Gambier que les fils adoptifs ; ils jouissaient dans la maison de leur 
bienfaiteur des mêmes privilèges que ses propres enfants, et avaient 
comme eux droit à son héritage. Enfin , les larmes que ces insulaires 
versaient sur la tombe de leurs proches, les chants funèbres où leur 
douleur s'exhalait en si touchantes expressions de regret et de ten- 
dresse, prouvent assez que si l'humanité était trop souvent défigurée 
en eux par des vices barbares, elle n'était pas entièrement bannie de 
leurs cœurs. 

L'indolence, qui parait être le principal défaut desMangaréviens, 
s'explique par l'étonnante fertilité du sol. Pour se procurer les choses 
les plus nécessaires à la vie , ils n'ont presque rien à faire : leurs arbres 
produisent sans culture des fruits en abondance; qu'on arrache de 
temps en temps l'herbe qui pousse à leurs pieds, voilà tout le travail 
qu'ils exigent. On n'a pas même besoin d'en planter de nouveaux ; à 
côté d'une vieille souche , et de la profondeur de ses racines , s'élèvent 
des rejetons vigoureux : c'est toujours une jeune génération qui gran- 
dit pour succéder à une autre qui s'éteint. 

Ces arbres précieux, qui fournissent du pain à nos insulaires, et qui 
font de leurs vallées autant de bosquets enchanteurs, leur donnent 
aussi des vêtements pour se couvrir. Avec Técorce des branches , ils 
fabriquent, sans autre instrument qu'un maillet et un biUot demi-cir- 
culaire, une espèce d'étoffe aussi blanche que la neige, et nommée 
tappe. Les femmes seules s'occupent à cet ouvrage : on les voit à 
chaque instant du jour s'escrimant du maillet, et frappant comme des 
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maréchaux sur renclume ; leurs coups rédoublés, répétés par les échos 
de nie, s'entendent de fort loin. Depuis que la décence, compagne 
inséparable de la foi , est respectée des naturels , ils se couvrent du 
mieux qu'ils peuvent avec leur mauvaise tappe; mais, à la moindre 
pluie, FétofFe se détériore; on n'en rapporte que des lambeaux, lors- 
qu'on a été surpris eh chemin par une averse. 

Gomme l'oisiveté favorise tous les vices , et qu'un peuple paresseux 
ne saurait être longtemps un peuple chrétien, nous faisons tous nos 
efforts pour inspirer à nos néophytes l'amour du travail. Je crois bien 
qu'ils se ressentiront toigours du climat des tropiques : cependant, 
depuis qu'ils sont baptisés, leur activité est plus grande, et si leur 
ardeur se soutient, nous n'aurons pas lieu de nous plaindre. 

Déjà plusieurs travaux importants ont été entrepris : les habitations 
n'avaient été jusqu'ici que de misérables cabanes ouvertes à tous les 
vents; mamtenant on compte dans Tile un certain nombre de maisons 
à Teuropéenne. Notre église sera un jour pour TArchipel un monu- 
ment remarquable. Tout le monde veut concourir à son érection : les 
uns vont chercher en mer la pou-ngaÇi)^ et ramènent au rivage 
sur leurs radeaux; d'autres la conduisent le long des terres jusqu à la 
grande vallée, où des ouvriers plus habiles la taillent et la façonnent. 
Pour ce labeur, les bras ne manquent jamais; c'est un plaisir et une 
fête pour ce peuple de tirer à la corde ou d'appuyer sur le levier (2). 

Par suite de cette indolence , que nous combattons , les indigènes 
avaient laissé l'herbe et les roseaux envahir une partie de leurs champs, 
les arbres y dépérissaient, les fruits devenaient rares et moins savou- 
reux : maintenant toutes les vallées sont en très-bon état; les bana- 
niers, naguère peu conmiuns, sont aussi nombreux que les touméis, ou 
arbres à pain; chaque cultivateur a aujourd'hui sa petite plantation de 
cannes à sucre, et sa provision de pommes de terre douces. 

Pendant que je suis à parler des travaux auxquels se livrent nos in- 
sulaires, je dirai un mot des principaux emplois que l'usage assigne à 
chacun des membres d'une famille. Les hommes s'occupent communé- 
ment à pécher le poisson ou la nacre ; aux femmes appartient , ici 
comme partout , le soin du ménage ; les jeunes filles vont chercher 
l'eau à la fontaine, et préparent les aliments; c'est aux jeunes gens à 

(1) La|N>Kre-^aestiiiie'pierre aussi tendre que le tuf, aussi blanche que la neif^e; 
die pousse dans Teau et se détache aisément du sable sur lequel elle repose. Il y en a 
de toutes les longueurs et de toutes les dimensions. J'en ai mesuré une qui avait 12 
pieds de kmg sur 6 de large, et 2 d'épaisseur. 

(2) L'église d'Akenaesttermioée, et a été consacrée par Mgr Pompai ier , évéque 
de Nilopolis {voyez Revue de l'Orient, 1. 1, p. 402). 
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couper le bois pour entretenir le feu ; aux vieillards est réseryéç )a 
tâche d'arracher Fherbe des vallées (1). 

Je passe aux productions du sol, qui font presque ^oute la richessf; 
de Mangaréva. 

On doit mettre au premier rang le touméi, ou arbre à paip. Soq 
fruit s'appelle meï ou maiore. (iOrsqu'il est à maturité, les indi- 
gènes le pèlent avec une espèce de racloir en nacre , et Venfouissept 
dans un trou garni de feuilles, qu'ils recouvrent soigneusepient d'une 
épaisse couche de terre. En cet état, le maiore se nomme tioka- l^es 
lieux où on le dépose sont comme les greniers de ces lies; quand ils 
sont pleins le peuple est confiant dans l'avenir, et se livr^ à (a joie. 
Avec du tioka on obtient ici toute la considération que Targeqt doançi 
en Europe : c'est comme la monnaie diu pays; celui qqi en possède 
beaucoup peut compter sur les services de tout le (ponde. 

Le touméi donne habituellement deu:^ récoltes par année. Si, par paal- 
heur, elles manquent toutes deux, la disette ne tarde pa$ à se faire 
sentir. Les vieillards nous parlent souyent d'une famine affreuse qi^^ 
désola leur île peu de temps avant l'arrivé des missionnaires. «Toutes 
«nos réserves étaient épuisées , nous disent-ils, plus de tioka y^\xx% de 
ananië (2) dans nos trous, point de fruits sur les arbres. \jc& racines 
«de (i (3), les ignames, le taro, et les pommes de terrç douces (4) 
«ne suffirent que peu de jours à nos besoins; nous nous vîmes réduit^ 
« à manger Therbe des champs , et enfin à nous dévorer les uns les 
«autres. Les plus vigoureux d'entre nous parvinrent seuls jusqu'à la 
«moisson nouvelle. Avant le fléau, nous étions aussi nombreux que le$ 
«arbres de nos vallées; quand il cessa, l'archipel n'était plus qu'un 
«désert.» 



(1) Cette occupation, résenrée aux Tieillarcto, me rappelle une réponse plus qu'in- 
génue qui fut faite , il y a peu de temps , à un de nos confrères. Une femme fort âgée 
lui demandait instamment le baptême: «l|aisvous n'êtes pas encore assez instruite 
« pour le recevoir» Iqi dit le missionnaii-e. — Cest vrai , je ne suis plur qu'une pauvre 
c vieille ; je n'ai plus de mémoire'; œpendant je voudrais être baptisée. Ici je nelsui§ 
« boime à rien ; mais dao.s le ciel , où je désire monter, je sarclerai l'berbe du Sei^neu^ 
« Jésus. » — Note de M. Caret, 

(2) Écorce du maiore , dont on fait aussi du pain /mais qu*on ne mange qu'à dé- 
faut d'autres aliments. 

(3) Racine ligneuse dont le jus égale presque U douceur du, miel ; elle ppusse par- 
tout, même au sommet des montagnes ^ j'en ai vu d'une grosseui* considérable et qiii 
avaient plus de 4 pieds de long. C'était une plante réservée aux dieux. 

(4) Le taro est Varum esculenium des savants ; V igname, dioscorea saUtnufk, 
et la pomme de terre douce, le convolvidus batatas. Ces racines sont, en général, 
plus grosses et plus savourewtes que nos pommes de terre d'Europe. 
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Il est évident , en effet , que ces lies ont été beaucoup plus peuplées 
qu'elles ne le sont aujourd'hui. Çà et là des cabanes en ruines, des 
plantations abandonnées, attestent la disparition des familles dont elles 
formaient Théritage. On dit même que File de Kamakay aujourd'hui 
sans habitants, nourrissait jadis une population égale à celle SAka- 
moura. Puissions-nous, par notre vigilance et notre activité, prévenir 
le retour de semblables malheurs! 

Après le mcdore, on compte encore, parmi les fruits les plus estimés 
de Mangaréva, la banane et le coco, connus de tout le monde; le 
nioiy absolument semblable à nos cerises ; le keika , espèce de pomme 
rouge de moyenne grosseur ; \q moï, qui , avec moins de chair que le 
keika, est d'un rouge plus foncé et contient un noyau beaucoup plus 
dur; le nono, qu'on prendrait pour une belle fraise de la grosseur 
d'aune pomme de reinette, mais qu'on dédaigne cependant, excepté 
lorsqu'on est pressé par la faim; et Vara, qui se trouve en abondance 
sur presque toutes les terres basses de TOcéanie. U vient en grappe 
au bout des branches ; sa forme est conique ; son noyau ressemble 
assez à une châtaigne. Ce fruit est Tunique nourriture des insulaires 
de Crescenietde presque tout ïarcfdpel Dangereux. L'arbre qui le 
produit s'élève à une hauteur de 10 ou 12 pieds; ses rameaux, longs 
et flexibles, tombent perpendiculairement à terre, où ils prennent 
racine. Le tronc, qui se durcit beaucoup avec l'âge, sert à faire les 
maillets dont les femmes sont armées pour battre la tappe. Ses feuilles 
ont 5 à 6 pieds de long sur environ 6 pouces de large ; elles sont gar- 
nies d'épines en tous sens, et se terminent en pointes aiguës: tantôt 
on les aplatit pour en couvrir les maisons , tantôt on les effile pour en 
tresser de jolies nattes. 
Voilà à peu près toutes les productions alimentaires de nos fles. 
Les haricots, les carottes, les melons et les citrouilles sont les seules 
plantes d'Europe qui y viennent à maturité. Les deux premières sur- 
tout réussissent fort bien. La vigne, quoiqu'elle soit très- vigoureuse, 
ne produit pas. J'ai planté beaucoup d'arbres et d'arbrisseaux , qui 
ont jusqu^ici avorté ou dépéri pi as ou moins promptement; j'ai répété 
ces essais dans toutes les saisons , et les résultats ont toujours été les 
mêmes. Au reste, un botaniste aurait peu de richesse à recueillir dans 
nos îles; les végétaux sont en très-petit nombre. J'oubliais de dire que 
les plantes d'Europe ne se cultivent pas avec plus de succès sur les 
montagnes que dans les vallées. 

La pèche est encore pour nos néophytes d'une très-grande res- 
source. Outre les filets de petite dimension que possède chaque fa- 
mille, ils en ont de fort grands qui sont ordinairement la propriété 
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commune de tous les habitants d'une île ou d'une vallée. Tout ce qu'on 
prend avec ceux-ci se distribue par portions égales entre les divers 
membres de la tribu. 

Il y a quelques années), les Mangaréviens ne connaissaient que Fha- 
meçon en nacre ; ils le fabriquaient avec une queue de poisson qui 
ressemble à nos limes rondes , et qui en a presque tout le mordant. En 
guise de harpons ils étaient armés de longs bâtons pointus, et en per- 
çaient avec dextérité le poisson qui se jouait à portée de leurs coups. 

On n'est pas libre de jeter partout indistinctement ses filets; chaque 
île a sa mer, chaque propriétaire son rivage : ce n'est qu'au large que 
la pèche est permise à tout le monde. 

Certains poissons étaient réservés au roi et aux to-ngoitis. Un 
homme du peuple ne pouvait en manger sans s'exposer à être puni 
par la confiscation de sa terre. La tortue était du nombre de ces pois- 
sons tapous : toutes celles que prenaient les insulaires devaient être 
portées au prince , qui les conservait dans ses viviers pour en orner 
sa table aux jours de Fêtes. 

Avec le temps , nous espérons ajouter de nouveaux moyens de sub- 
sistance à ceux que la nature a jusqu'ici offerts à nos insulaires. Déjà 
nous leur avons procurédes poules, des chèvres, des brebis j les animaux 
d'une plus grosse espèce leur sont encore inconnus. Il y a quelques 
années, le rat était l'unique quadrupède des îles Gambier ;on envoyait 
partout , même sur les arbres : maintenant , grâce à nos chats et à 
nos souricières, si la race n'en est pas tout à fait éteinte, peu s'en 
faut. C'était d'ailleurs le seul hôte incommode de la contrée : on ne 
rencontre pas un reptile venimeux sur toute la surface des tles. J'ai 
vu quelques petits lézards, appelés makos par les naturels : ils sont 
de l'espèce la plus inoffensive. ' 

La seule chose que redoutentles indigènes est la rencontre des maU" 
vais poissons. Ils comprennent sous cette dénomination le requin, 
qui est leur plus dangereux ennemi, et plusieurs serpents de mer, 
dont la morsure, sans être mortelle , fait néanmoins tomber en putré- 
faction la partie blessée. Aussi, quand nos chrétiens vont d'une île à 
l'autre, la seule grâce qu'ils demandent à Dieu, c'est qu'il les pré- 
serve des mauvais poissons : ils ne comprennent pas qu'on puisse 
courir d'autres dangers dans Teau , tant ils sont habiles nageurs. 

En effet, les insulaires de Gambier sont de vrais poissons ; l'eau 
semble être leur élément. Dès qu'un enfant peut se tenir sur ses 
jambes, il va à la mer et nage avec ses parents. Les femmes pion* 
gent avec la même habileté que les hommes, et si la décence le per- 
mettait , elles pourraient comme eux se livrer à la pêche. 
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Un des plus grands amusements de la jeunesse mangarévienne est le 
korikori. Il consiste à faire dans Feau toutes les évolutions que nos 
jeunes gens des collèges d'Europe exécutent dans une vaste prairie. 
Rien de plus gai, rien de plus bruyant que ces jeux nautiques : on 
les voit tantôt former une ronde en se tenant par la main, et chanter 
en mesure la chanson du korikori , sans s'aider autrement que du mou- 
vement de leurs pieds; tantôt ils disparaissent tou^ à la fois, et s'en 
vont au fond se coucher, se poursuivre, se rouler sur le sa'ble pour re- 
monter ensuite tous ensemble à la surface de Teau , et reprendre ha- 
leine. Quelquefois ils montent à cheval les uns sur les autres, ou se 
mettent dos à dos, les bras entrelacés, afin de se délasser mutuelle- 
ment en nageant chacun à son tour. 

Lorsque nous passons d'une ile à l'autre, les enfants ont coutume de 
nous accompagner ou de venir au-devant de nous jusqu'en pleine mer. 
Les uns nagent à droite, les autres à gauche de l'embarcation ; les plus 
vigoureux poussent eux-mêmes la nacelle, et tant qu'il sont à nos 
côtés , il n'est pas besoin de se servir de rames. 

A une assez grande distance du rivage , on a planté une multitude 
de mâts qui dominent au moins de 30 pieds la surface des flots ; 
les jeunes gens se poursuivent jusqu'au sommet qu'ils atteignent au 
moyen d'échelons , et appuyant le pied sur la cime, se jettent dans la 
mer , les uns à la suite des antres. Je ne crois rien exagérer en disant 
que la jeunesse d'Europe trouverait à Gambier sinon ses maîtres, au 
moins ses émules de jeu. 

Caret. 



DE LA RELIGION DES CAMBOGIEINS (i). 



Les Gambogiens ne croient pas à la création; ils estiment que le ciel et 
la terre sont éternels ; leur dieu , tout occupé de secourir les hommes , est 
composé d'esprit et de corps. Son corp:;, plus brillant que le soleil, pénètre 
tout de sa lumière; pour que son bonheur soit accompli , il faut qu'il meure 



(1) Le royaume de Camboge ou Kambodjei d'Indépendant qu'il était, est devenu 
tributaire; il forme aujourd'hui une des divisions de l'empire d'Ânnam, fondé au 
commencement du xik* siècle par Gialong (Ngaï-en-Cboung) , roi de la Gorhinrbine. 
II. .3 
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pour ne plus renaître ; alors il disparaît de ce monde, n'est plus sujet à 
aucune misère et ne ressent aucune passion ; mais avant d'arriver à cet état , 
il se fait en lui un tel changement par la mortification , que son sang devient 
blanc. Son règne n'est que d'un certain nombre d'années , et quand il à 
complété le nombre des élus qui doivent se sanctifier par ses mérites, il 
entre dans un repos éteriiel, et un autre dieu lui succède dans le gouverne- 
ment de l'univers. 

Les hommes peuvent devenir dieux après avoir acquis une vertu consom- 
mée , pourvu toutefois qu'ils aient cette intention dans leurs bonnes œuvres, 
et qu'ils implorent le secours de l'ange gardien de la terre. Au-dessous de 
la Divinité, il y a un élat moins parfait que celui de sainteté. Pour y par- 
veoir, il faut avoir pratiqué beaucoup de bonnes œuvres dans différents 
corps. Les saints ont les mêmes attributs que Dieu , mais dans un degré in- 
férieur ; Dieu les a par lui-même, et les saints les tiennent de lui ; leur sain- 
teté n'est parfaite que quand ils meurent pour ne plus renaître, et que leurs 
âmes sont portées au nirpean sthan suor (paradis siamois). 

Chaque planète est la demeure d'une intelligence parfaite. La terre est 
soutenue par les eaux comme un navire sur l'Océan. Ces eaux inMrieures 
communiquent avec celles qui sont sur la terre par un gouffir qui est au 
centre , et sont tenues en équilibre par un vent qui souffle de toute éternité. 
Les hommes autrefois étaient géants et vivaient dans l'innocence ; précieux 
avantages qu'ils conservèrent peu de temps. Dans la suite, ils n'auront plus 
qu'un pied de haut, ils vivront peu de jours, sans amour pour la vertu. 
Enfin viendra la fin du monde : elle est proche, disent les Gambogiens, 
parce qu'on ne voit plus que corruption. Ils croient que les animaux ont 
déjà perdu l'usage de la parole, qu'ils ont néanmoins conservé la liberté, 
et qu'ils sont capables de vices et de vertus. Cette idée , jointe à leur croyance 
sur la transmigration des âmes, a sans doute motivé la loi qu'on trouve 
dans toas leurs livres sacrés , toi qui défend de tuer ce qui a vie. Toutefois 
ce précepte est bien mal observé', car tous les Cambogiens sont pêcheurs et 
chasseurs > et ils tuent sans scrupule tout animal qui leur tombe sous la 
main , pourvu qu'on puisse se nourrir de sa chair. 

Un jour, ayant entamé une discussion avec un lettré du pays , au su- 
jet de la religion , je lui dis : « Pour vivre dans ce pays, il fout absolument 
a pêcher ou chasser ; or , si tu fais l'un ou l'autre , ta religion t'annonce que 
«tu seras damné; et si tu ne le fais pas, il faut que tu meures de faim : ton 
«dieu est bien aveugle et bien cruel d'imposer à ses adorateurs une loi qu'ils 
a ne peuvent observer. —Pas du tout, reprit il; pour mon compte, j'ob- 
«serve le commandement et je ne meurs pas de faim : ce sont mes esclaves 
(xqui tuent les animaux, et moi je les mange. — Mais, ajoulai-je, si c'est 
«un péché de les tuer .c'en est un pour loi de les manger; car tes esclaves ne 
«les tuent que parce que tu les manges. Tu participes donc à leur crime.» 
Alors , no sachant plus que répondre, il eut recours au subterfuge dont se 
servent les bonzes : ils prétendent que la pêche n'est pas contraire au com- 
mandement qui défend de tuer les animaux , parce qu'à l'aide du filet ou 



de J'hameçoD^ on ne fait que Urer te poiMOii liMrs ëe Tea» , pou il meurt de • 
liii*iii^in«. 

Le Dieu qui reçoit les horomages et reneest des Gambogiene est cottiu 
k Sitm et au Gambege «oua le nom de SommaaacoUam^ — Sekin ^«elquci 
autres I Sommonacoéom naquit d'une vierge {Pwnunaekar^)^ qui confvl 
par ia vertu du soleil. Cette vierge s^enfuit dans le désert, où elle enfanta 
sans douleur au bord d'un lae. Menacée , dans cette aride aaittiide, de véir 
son fils expirer sous ses yeux ^ elle entra dans le lac et mit son nouveau-aé 
sur le bouton d'une fleur q«ii s^épanouit d'eile-mèœe pour le recevoir coimne 
dans un berceau. — Depuis ce temps, lesTalapoinsont le pins grand respect 
pour cette fleur. 

Voici une autre version, cVst celle qui a le plus de crédit au Camboge. 

L*an 623 avant l'ère vulgaire , dans un royanme connu autrefois sous le 
nom de kebil-tepos , naquit le dieu Somnionaeodomt d'un père nommé 
FrtsrSutkui et d'une mère appelée Maha-Mela. Parvenu à l'âge de 20 ans « 
Sommonacedom monta sur le trène, abdiqua après avoir régné 9 ans 4 
puis se fit booxe; Il ne resta que 6 ans dans cet état , et reçut Ick botonenrt 
de l'apotbéose. C'est alors qu'il coranienci â régner comme sonveraûi 
arbitre de l'univers. Dès sa plus (codre jeunesse , sans qu'aucnn mattre l'ii»^ 
slmistt, il acquit une connaissance parfiaite de tout ce qui regarde le ciel, 
la terre, le paradis, l'enfer , et foi initié aui secrets les pèas impénétrablea 
de la nature. Après avoir donné aux hommes fie sublimes leigoDS , il les laissa 
par écrit à la |MKstérité. Il raconte de lui-même qu'étant devenu dieu, il 
voulut révéler avec éclat ceite transformation de aon être. Gomme il repo* 
sait sons un arbre que les Siamois tiennentponrsacré^ une auréole céleste 
brilla sur son front, et les anges vinrent l'adorer comme leor maître. Soa 
frère Tweatot, eu ayant conçu de la jalous e, jura sa perte cl lui déclara la 
guerre avec tous les animaux. Sommonaeodom se défendit par ses bondes 
œuvres ; mais rien ne le souiint comme l'observalioa du dixième conunaii- 
dement, qui ordonne ia pratique de la charité : sans cela il aurait InMIIt-i' 
blement succombé , quoiqu'il fût armé des bonnes oeuvres prescrilis pat Ica 
neuf autres commandements. L'ange gardien de la terre enjoignit aux en- 
nemis de Sommonacodom de l'adorer comme Dieu; sur leur refus, il pressa 
ses cheveux mouillés et en fit sortir une mer qui le^ subatcrgea. 

Depuis que Sommonacodom avait aspiré à devenir dieo,U était revenudi^ 
quante^inq foia au monde sous différentes figures, et à chaque fois os Favall 
toi^ours vu le prenûer de l'espèce dont il prenait la forme. On trouve le récit 
des différentes transmigrations de l'Ame de Sommonacedom dans les livres 
composés par sa femme JasSonAo^a : il est né poisson , oiseaa , écureuil 
et singe. Lorsqu'il vivait sous cette dernière forme, il lui arriva une fort 
triste aventure : un tigre qui l'épiait fut asses agile pour lui faire sentir ses 
griffes ; d'un seul bond il s'élan^ sur la divinité à quatre pattes , et la dé- 
vora. 

Au dire des Talapoins, Sommonacodom était une excellenle créature ; 
quoique les livres composés à sa louange racontent qu'il fut voleur, adul- 
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tèreet homicide, ces l^re défouCs ne doivent être regardés que comme des 
ombres qui relèvent Téckt de ses brillantes qualités. La charité surtout 
était sa vertu favorite. Un jour il donna ses deux enfents à un brame qui 
lui demandait l'aum6ne. Une autre fois, après avoir distribué tout ce 
qu'il possédait, il tua sa propre femme et la donna à manger aux Tala- 
poins. 

Vous connaissez la naissancelet la vie du dieu siamois ; il faut maintenant 
vous dire un mot de sa mort. Sommonacodom , dont la force égalait la 
vertu , assomma un géant et fut bientôt châtié de ce crime ; car s'étant avisé 
de manger de la chair de cochon, que ses disciples lui avaient préparée, il 
en mourut, parce que Tâme du géant était entrée dans cet animal. 11 le 
savait, disent les livres sacrés; mais en relîisant de toucher à cette chair ^ 
il eût privé ses disciples du mérite de la lui avoir offerte. Avant d'expirer, 
il ordonna qu'on lui consacrât des temples et des statues. 11 laissa l'empreinte 
de ses pieds en trois endroits différents, où ses dévots vont encore les Toir 
aujourd'hui ; savoir , dans le royaume de Siam , dans le Pégu et dans l'Ile 
de Geylan , où il a été inhumé. J'ai vu â Singapour grand nombre de Tala- 
poins arrivés de Bang-Kok, et se rendant â Geylan pour visiter le tombeau 
de ce dieu. 

Sommonacodom ordonna en mourant d'adorer sa statue pendant 6,000 
ans seulement. Quand les 5,000 ans seront écoulés, viendront deux autres 
saints , Méréat Jlreah, et jétfU, son cousin. Ces deux saints seront envoyés 
par Tweatot, qui, au dire des Gambogiens, est le dieu que les chrétiens 
adorent. Après eux, apparaîtra une nouvelle divinité , appelée PréaSrejrar, 
qui sera adorée pendant S0,000 ans, puis elle retombera dans l'oubli, 
oomme tous les autres dieux, ses prédécesseurs , avec lesquels son âme ha- 
bitera le Nùrpean, 

A partir de la fin de Préa Sreyar, il faut compter 100,000 ans, et alors se 
lèveront successivement six nouveaux soleils destinés â éclairer la terre 
chacun cinquante ans : â la naissance des deux ou trois premiers , la me 
se desséchera , les hommes , les animaux et les plantes, seront consommés; 
et quand ils brilleront tous â la fois, l'univers entier sera réduit en cendres. 

Lorsque Sommonacodom vivait encore, malgré sa grande charité, il ne 
put jamais s'accorder avec son frère Tlt^eatot, 11 lui proposa d'adorer trois 
choses: Dieu , le Verbe de Dieu, et l'imitation de Dieu. Tiveatot ne voulut 
adorer que les deux premiers. Quelque temps après, il tomba malade; il 
implora l'assistance de son frère , qui l'abandonna : c'est pourquoi il mou- 
rut, en prédisant qu'après un nombre presque infini d'années, il serait 
dieu âson tour. Maintenant, en punition de sa rébellion, il est enseveli 
dans le plus profond de la terre, sans pouvoir remuer. Sur sa tète est une 
grande marmite de fer toute rouge du feu de l'enfer; il a les pieds dans le 
feu; deux broches de fer lui traversent le corps dans sa largeur, et une au* 
tre dans sa longueur. G'est dans ce lieu de supplices que Sommonacodom 
le reconnut; il l'y trouva attaché avec de gros clous â une croix, la tète 
couronnée d'épines, et le corps couvert de plaies. Ges traits de re^emblance 
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avec Jésus-Gbrist, dont les Gamboçiens voient l'image sur les autels des 
missionnaires, leur font dire que les chrétiens sont sectateursde Tiveatet, 
et adorent un scélérat... 

Quand lesTalapoins prêchent, ils ont toujours soin de prendre pour 
texte quelques paroles de Sommonacodom , tirées des livres sacrés; et les 
femmes, qui composent presque tout l'auditoire , joignent les mains, les 
portant, sur leur tète en s'inclinant,et s'écrient avec enthousiasme : Pa-^ 
raie de Dieu même,.. 

Le éutble reçoit néanmoins des Cambogiens beaucoup plus d'hommages 
que le dieu Sommonacodom. S'agit-il de recouvrer la santé , c'est au génie 
du mal qu'ils s'adressent. Des musiciens entrent dans la maison du malade , 
et passent la nuit à faire un tapage qu'ils nomment concert , mais qui est 
un vrai charivari. Des hommes et des femmes crient A tue-téte en dehors 
de la maison du moribond, appelant par ces cris le diable à son secours. Cette 
cérémonie, qu'on nomme en langue du pays Uêg-avâc ( apaiser le diable ), 
est rigoureusement défendue par la religion- siamoise; mais en dépit des 
Talapoins , tout le monde y a recours. Micbb. 



INDE ANGLAISE. 

FABRICATION DE i'OPIVIU. — CULTURE DU PAVOT SOIMIVIFÈRE (1). 



II existe dans le commerce indien trois sortes principales d'opium : l'o- 
pium chinois, Vopium abhorée, Vopbun médicinal. 

Vopium chinois, spécialement destiné à l'exportation, se présente en pains 
sphériques ayant à peu près les dimensions d'un boulet de 24, et pesant 
environ 2 kilogrammes. CSes pains sont recouverts à l'extérieur d'une croûte 
de couleur jaune foncée, de 1 à 2 centimètres d'épaisseur, fermée par les 
pétales desséchées du pavot, agglutinées ensemble. 

L'intérieur contient un opium de consistance pâteuse , d'une belle cou- 
leur marron, s'étirant entre les doigts en longs filaments semi-transparents, 
ayant une odeur aromatique, smgenens, qui ne rappelle en rien l'odeur 
vireuse de divers organes du pavot. Cet opium provient de différentes loca- 
lité, toutes situées dans le haut Bengale, et dans quelques districts de ta 
présidence d'Agra. 



(1) Ce document, adressé de r4ode à M. de Mirbel, administratear du jardin du 
Roi, à Paris, a été communiqué, par le savant professeur, à M. le ministre de la 
ISuerre. La culture du pavot somnifère, et rextraction de Topium, paraissent devoir 
offrir des avantages aux agriculteurs de TAIgérie. 
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Vapkim abkarée» qoc i*on vend dans tes bdzars de Cafcutta et chez 1e$ 
mnrcfaands autorisés par 1c gou vcrnemenl , est en pains sph(*riquc« dt moi- 
tié plus petits que les pn*céden(s, et du poids d'environ i kilogramme : on 
le reconnaît fiacilement à son enveloppe de soie grossière au linj de pétales 
de pavots. Cet opium a plus de consistance que le précédent ; il a aussi une 
odeur aromatique et une couleur brune plus prononcées. On te imbrique 
dans toutes les foetoreries du haut Bengale. 

Vopium médicinal, spécialement destiné aux usages médicaux, est dis- 
posé en pains carrés, do poids de 1 à 2 kilogrammes, de consistance solide, 
cassant même pendant la saison froide, d'une couleur brune très-foncée, 
d'une odeur plus prononcée , quoique toujours aromatique. On le conserve 
entre des lames de tôle , recouvertes elles-n^émes d'une couche de cire brune 
d'un demi-pouce d'épaisseur. Celte espèce d'opium est fabriquée principale- 
ment dans la factorerie dePatna, avec la variété de suc résineux, récoltée 
dans ce que l'on nomme Garden opium Paina, variété qui, dans les analyses 
chimiques, exécutées dans ces dernières années par ordre du gouvernement 
anglais, a été reconnue la plus riche en morphine, qui n'eiciste dans les 
autres espèces d'opium indien que dans les proportions minimes de 2, 1, et 
même '/i p. 100. 

On connaît dans l'Inde presque autant de variétés diverses d'opium qu'il 
y a de districts différents consacrés A la culture du pavot. Telles sont les, 
variétés d'opium de Malwah, de Benarès, de Tirhoot, de Behar, etc., 
plus ou moiqs Recherchées dans le commerce, en raispu des qualités qui If s 
rendent plus ou moins agréables au goût des consommateurs, et nullement 
en raison de la quantité du principe actif qu'elles contiennent. Ces qualités 
varient presque autant que la proportion de morphine de chacune de ces 
variétés d'opiiim, bien qu'elles proviennent toutes d'une même espèce de 
plante, le paptwer somniferum. 

De plus, on a remarqué encore que la quantité de suc produite par un 
certain nombre de plantes ne varie pas moins que les qualités de ce suc , 
dans les différents districts du Bengale, et même dans les différentes loca- 
lités d'un même district. Ainsi, tandis que le pf^pduil annuel moyen d'un 
6ef^aA (mesure agraire équivalant à 1200 pieds carrés), est évalué à 6 roupies 
dans \t district de Pfdna, le produit de la même quantité de terrain s'élève 
jusqu'à 12 et même 15 roupies par an dans \e Jardin de Pat/ia. 

Vopium de Patna-Garden est donc, en définitive, supérieur à toutes les 
autres variétés de l'Inde, sous le double rapport de la quantité du produit, 
et de la qualité du principe actif de ce produit. 

Sans rechercher ici toutes les causes qui peuvent déterminer cette supé- 
riorité, je me bornerai ^ signaler brièvement les propriétés particulières 
des terrains spécialement consacrés à la culture du pavot, dans le district 
de Paina. 

Ce district, situé dans le haut Bengale, sur la rive droite du Gange, est 
compris entre 25'' et 25« 41' de latitude nord , 84^ 38' , et 86" de longitude 
est (Greenwich). Sa superOcie est évaluée à 1896 milles carrés. Mais la ma- 
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jenre portion de cette superficie, noyée sous les inondations du Gange, est 
transformée en marais incultes pendant la plus grande partie de l'année. La 
seule portion du sol susceptible d'être cultivée, forme une zone étroite, que 
son élévation meta Tabri des inondations périodiques, et sur laquelle est 
bâtie Tantique ville de Patna. 

Trois localités sont particulièrement consacrées a la culture du pavot. 
Dans les deux premières , le sol alluvial , formé par les atterrissements suc- 
cessifs du Gange , offre un mélange de couches sablonneuses et argileuses , 
de couleur gris cendré, plus ou moins perméable à Teau. La troisième, qui 
s*étend autour de la ville de Patna , dans une étendue d'environ 9 milles, et, 
que l'on nomme le jardin ou le Dearah, présente une variété particulière 
de terrain, désignée par les indigènes sous le nom de kamh-panee, et re- 
gardée comme la plus propice pour la culture du pavot. Ce terrain est formé 
par un mélange de sable et d'argile fortement imprégné de salpêtre et d'une 
petite quantité de carbonate de soude : il augmente de valeur , suivant la 
quantité plus ou moins grande de ces deux substances qu'il contient. Trois 
kilogrammes de graines de pavot, semées dans un 6e^^aA|de ce terrain, 
rapportent , terme moyen, 15 kilogrammes d'opium. 

Patna, situé sur un sol beaucoup plus élevé au-dessus du niveau de la 
mer que celui de Calcutta , jouit d'une température plus modérée que cette 
dernière ville. 

C'est an mois de juin que le thermomètre y atteint son maximum d'éléva- 
tion ; la température moyenne est alors 39° 89 C. C'est en décembre qu'il 
touche à son minimum d'abaissement , 8^89 C. 

Les vents dominants soufflent, en sens opposés, dans la direction de la 
vallée du Gange, c'est-à dire de l'ouest â l'est. Les vents d'ouest , très-secs 
et très-chauds , régnent pendant les mois de janvier , février, mars , avril 
et mai. Les vents d'est soufflent en juin , juillet , août et septembre : ce sont 
les vents de la saison pluvieuse. 

La quantité d'eau tombée pendant sept années (de 1836 à 1841) est de 
322 pouces. Le maximum' annuel a été de 86 pouces; le minimum y àe 
3 pouces. 

Pendant le mois de déc<Éibre, et jusqu'à la mi-janvier, des brouillards 
épais régnent ordinairement toute la matinée. En février, mars et avril , 
les rosées sont très-abondantes. 

L'année climatérique est divisée en trois saisons : 

1^ La saison chaude, qui commence vers le milieu de mars et se termine 
an commencement de juin ; 

?* La saison pluvieuse , qui commence en juin et se termine en octobre; 

3^ La saison froide, beaucoup plus modérée que dans les autres parties du 
Bengale , et qui n'est réellement froide que pendant les deux premiers mois 
qui suivent la saison pluvieuse. 

C'est dans les derniers jours d'octobre, immédiatement après lcsderniêrt»s 
pluies, que commencent les travaux préliminairi's de la cuffure du pavot. 
On choisit un terrain fasih; à arroser. On le di^fonce A la hauteur de 1 pied, 
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et, lorsque la couche défoncée est à moitié desséchée par révaporation^ on 
le mélange avec une proportion, variable de boue recueillie dans les ruis- 
seaux et les fossés qui bordent les routes, boue toujours fortement impré- 
gnée de sels nitreux. On ajoute une certaine proportion de cendres et rési- 
dus gras de ménage. 

Le terrain est ensuite divisé en planches carrées, d'environ 6 pieds de 
longueur sur 4 de largeur. On sépare ces planches par des sentiers d*ua 
pied et demi de largeur, pour faciliter les opérations successives de sar- 
clage, récolte, etc. 

Les semailles commencent en novembre; on estime qu*il faut environ 
3 kilogrammes de semences pour un beegah (1200 pieds carrés ). On sème 
à la volée et on recouvre à la herse le lendemain. 

On commence les sarclages lorsque la plante a atteint 5 à 6 pouces de 
hauteur. Dans les pays chauds , ces opérations doivent être répétées plus 
souvent que dans nos contrées tempérées, à cause de la vigueur et de Ja 
rapidité de la végétation parasite. 

On arrose fréquemment et toutes les fois que l'état du terrain le demande, 
jusqu*aux approches de la maturité des capsules, c'est-à-dire jusqu'au mois 
de mars: il faut alors suspendre ces arrosements, lorsque les vents d'ouest 
menacent de souffler avec violence, sous peine de voir la plantation entiè- 
rement détruite. 

C'est vers la fin de mars que commence la récolte de l'opium. La tempé- 
rature moyenne est alors très-élevée ; pendant le jour, le therniomètre se 
maintient à l'ombre entre SO^G. et 36® G. , tandis qu'il tombe pendant la 
nuit à 25^ G. Les rosées sont aussi très-abondantes. 

Les Indiens reconnaissent le degré convenable de maturité des capsules à 
la nuance de coloration, au moment où elle passe du vert au jaune, et à la 
chute complète des pétales. G'est alors seulement qu'ils procèdent à l'extrac- 
tion de l'opium. 

Gette opération consiste à pratiquer quatre incisions parallèles sur chaque 
capsules à l'aide d'un instrument composé de quatre lames, en forme de 
graUoirs, emmanchées en.semble. Les incisions qui intéressent l'épicarpe et 
le sarcocarpe de la capsule doivent être tracées et diagonale pour empêcher 
le suc laiteux qui en découle de tomber à terre, et faites pendant les heures 
les plus chaudes de la journée, afin que la pellicule qui se forme à la super- 
ficie du suc laiteux ait le temps de se développer avant la nuit; sans cette 
précaution, ce suc serait délayé par la rosée, et privé de la plus grande par- 
tie de ses principes actifs. Dès que les incisions sont pratiquées , il s'écoule 
de chacune d'elles une goutte d'un suc blanc opaque de consistance laiteuse, 
excessivement acre. Ge suc, exposé à l'air, s'épaissit, prend une coloration 
jaune de plus en plus foncée, et se recouvre d'une pellicule mince irisée, 
qui augmente graduellement d'épaisseur. 

Vingt-quatre heures après l'incision , on trouve le suc laiteux transformé 
en une substance résineuse, ayant déjà tous les caractères physiques de l'o- 
pium. On recueille cette substance résineuse avec de larges couteaux peu 
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traDchants , oa avec des coquilles de moules. Chaque incision en donne à peu 
près la valeur de 1 grain. Oo réunit en boules les por lions ainsi recueillies. 
On jette ces boules dans des jarres en terre, et, quand la récolte est ter- 
minée, on en porte le produit aux foctoreriesdu gouvernement 

Chaque t^te de pavot ne fournit qu'une fois et seulement la valeur de 
4 grains. L'extraction de cette substance ne parait pas nuire au développe- 
ment des graines , qui sont utilisées de différentes manières par les indi- 
gènes; les pétales de la âeur sont recueillies avec soin ; on les foit dessécher, 
et on les emploie à la confection de la coque d'enveloppe de l'opium chinois. 
Les tiges de la plante, desséchées , servent de combustibles. 

C'est au commencement de la saison chaude que les cultivateurs du pavot 
apportent le produit de leur recolle dans la factorerie de Patna. Pendant 
toute cette saison, et jusqu'à l'arrivée des pluies, il arrive tous les jours des 
quantités d'opium plus ou moins considérables. Cet opium est contenu dans 
de grandes jarres de terre, un chelair, qui contiennent de TOseers à 1 
maund, c'est-à-dire de 20 à 40 kilogrammes d'opium, il n'est pas rare de 
voir, dans la même matinée , jusqu'à ôOO de ces jarres disposées dans la 
cour de la factorerie, pour èire soumises à l'inspection de^l'agent de la Com- 
pagnie, qui doit fixer le prix d'achat. 

L'opium contenu dans les jarres n'est pas encore solidifié tout entier ; une 
partie reste en dissolution dans une certaine quantité d'eau, et forme un 
liquide noir, visqueux, resplendissant, ressemblant à l'eau de goudron, 
d'une odeur fortement narcotique, d'un goût très-àcre, qui surnage à la 
surface de la masse extractiforme, et est désigné chez les Indiens, sous le 
nom depasetvd, — Le pasewA paraît résulter de la combinaison de la ma- 
tière résineuse de l'opium , soit avec les principes aqueux de la plante elle- 
même, soit avec l'eau de rosée; il contient une très-fatbie quantité d'alcalis 
oiipaniques. 

L'opium , suivant sa qualité , est réparti en quatre classes. 

L'opium de la première classe est d'une belle coujeur marron, d'une 
odeur aromatique, de consistance dense. Il est modérément ductile, et, 
quand la masse est étirée, elle se rompt en partie et s'allonge en filaments 
très-déliés, transparents , d'une couleur rouge près des bords. — 100 grains 
de cet opium donnent, traités par l'eau distillée, chauffée à 80^, un ex- 
trait contenant de 35 à 45 parties d'opium. La solution, passée au filtre, 
présente une belle couleur rouge-cerise, qui noircit rapidement par son 
exposition à l'air. — 100 grains de la même classe , placés sur une plaque 
métallique, chauffée par le moyen de la vapeur d'eau à 200* environ , et 
évaporés à siccité , perdent de 20 à 28 parties d'eau , et présentent une con- 
sistance cotée à 80 ou 72. 

L'opium de la seconde classe présente une couleur plus noire, une 
odeur moins agréable , une texture plus grenue. Il contient une quantité 
plus grande de pasewà , répandue à sa surface , ou contenue dans sa masse 
sons forme de petits globules noirs irisés. Il se laisse étirer en filaments 
beaucoup plus longs, mais se casse plus' nettement. •— L'extrait aqueux ne 
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contient que 25 à 28 pour 100. — Soumis à l'évaporalion , il perd de 30 à 
35 parties pour 100 : sa consistaoce est cotée de 65 à 70. 

L*opium de la troisième classe est noir, pâteux, exhale une odeur vi- 
reuse plus prononcée , contient une très-grande quantité de pasewâ', ce qui 
fait qu'il donne une plus grande quantité d'extrait aqueux que les deux pré- 
cédents. — Cet extrait est très-coloré , presque noir , se liquéfie rapidement. 

— Soumis à i'évaporarion , cet opium perd 40 à 50 pour 100. 

Enfin , on relègue parmi les échantillons de la quatrième classe Topium de 
toutes les qualités inférieures aux précédents. Il est de toutes les couleurs, 
depuis le noir foncé jusqu'au brun clair , et présente tous les degrés de 
consistance intermédiaires entre la fluidité et la consistance pâteuse. 

Lorsque l'examen et le triage des divers échantillons d'opium sont terminés, 
on délivre â chacun des propriétaires le prix de sa récolte, d'après le tarif 
adopté par la Compagnie. Les échantillons dont la consistance dépasse 70 
sont payés au taux le plus élevé , les autres perdent en proportion de l'eau 
qu'ils contiennent. 

Les jarres d'opium passent alors entre les mains des agents de la facto- 
rerie , qui les vident dans de grands réservoirs en briques séparées. Ces 
jarres sont ensuite lavées, et Feau des lavures, mêlée à l'opium de la qua- 
trième classe, sert à la confection du lewâ ou pâte, au moyen de laquelle 
on agglutine ensemble les pétales du pavot qui servent d'enveloppe â l'opium 
chinois. 

Lorsque le temps fixé par la Compagnie pour l'achat de l'opium est 
écoulé , on retire successivement des réservoirs de petites quantités de cette 
substance, que l'on étale sur des châssis en bois, de 4 pieds de long, sur 
2 de large, garnis d'un rebord haut de 2 pouces. Ces châssis sont exposés à 
l'action de l'air dans de vastes hangars â l'abri du soleil et de la pluie, 
jusqu'à ce<|ue l'opium soit amené par l'évaporation à la consistance de 70. 

— Dans cet état , il est livré aux faiseurs de gâteaux ou pains d'opium. 
Chaque pain doit avoir un certain poids suivant sa destination. Les boules 

ou pains sphériqucs dest|nés â la consommation des Chinois , pèsent 4 li- 
vres , y compris l'enveloppe faite avec les pétales de pavot et le lewà. 

Les boules faites dans la journée sont inspectées le lendemain et pesées ; 
on les rouvre pour ajouter ou retrancher les quantités d'opium en plus ou en 
moins. On les soumet â la ventilation pour sécher leur enveloppe, et c^est 
dans cet état qu'on les livre au commerce. 

Tous les ans, une Certaine quantité d'opium de la première classe est 
mise de côté et préparée avec plus de soins , soit pour les besoins du service 
médicinal , soit pour les présents que la Compagnie est dans l'habitude de 
faire â certains potentats indigènes et aux prêtres des grandes pagodes. 

LuoTADD , dUrurgien de marine. 
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LÉGISLATION ET COUTUMES DES INDIENS. 

DEVOIRS DES FEMSIES UARIÉES. 

( Extrait dq PsdmO'PaHraïuu ) 



Il n'y a pas d'autre dîea mh* la terra pour ane femma que aoa mari. La 
exoallante de toatn Itt booMs oeavres qu'elle paisse ftiire, c'est de 
ehercfatr 4 lui plaira, en lui montrant la phn parfaite obéissance; ce doit 
élre là aoD anique iévotfton. 

Que son mari soit contrefait , vteui , infirme, repoussant par ses manières 
fToasièfea; qn'il soit violent, débauché, sans condoîte, ivrogne, jovenr; 
qu'il fréquente les mauvais lieux, vive en concubinage avec d'autres 
femmes, ne ppeniie aocnn aotn de ses affaires domestiques, et cecire sans 
easae de ciaé et d'anim comme un démon ; qu'il vive sans honneur; qu'il 
soit avenglt, sourd, muet on difforme; en un mot , quelque défaut qa'il 
ait, quelque médiaiil qifil sait , une ffsmme, toujours peranadée qu'il est 
son dieu , doit loi prodiguer ses soins , ne feire aucune attention à son carac- 
tèn, et ne lui donner aucun sujet de chagrin. 

Une femme est fiite pour obéir à tout âge. Pille, c'est à son père et à sa 
mère qu'elle doit soimission : mariée, c'est à son mari, à son beau-père et 
à aa belle-mère; veuve, c'est I ses fils. Dans aucun temps de sa vie, elle ne 
peut se considérer comme maltresse d'elle-même. 

Elle doit ftre attentive ft se bien acquitter de tous les travaux domesti- 
ques et I les feire avec diKgence; s'appliquer à réprimer sa colère, ne point 
convoiter le bien d'autrut ; ne se quereller avec personne, ne quitter aucun 
ouvrage sans la permission de son mari, et se montrer toujours ^le dans 
sa conduite et dans son humeur. 

Si die volt quelque chose qu'elle désire posséder , elle ne doit pas en faire 
l'acquisition, sans la permission.de son mari. 

Si son mari reçoit la visite d'un étranger, elle se retirera la tête baissée, 
et continuera son travail sans fsire la moindre attention à celui«ci. Elle doit 
penser à son mari seul , et ne jamais regarder un autre homme en face. Un 
ae conduisant ainsi , ellesera louée de tout le monde. 

Si quelqu'un lui fait des avances, la sollicite, lui offre de ridies vête- 
nHAts, des joyaux dHin grand prix , dans la vue de la séduire, par les dieux! 
qif elle se garde bien d*y prêter l'oreille , et se hâte de fbir ! 

81 eHe voit rire son mari , die sera triste; s'il pleure, die pleurera ; s'il 
l'interroge ^ elle répondra. Par là, elle donnera des preuves de son bon 
naturel. 

Elle évitera soigneusement de remarquer qu'un autre homme est Jeune, 
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beau et bien fiait, et surtout de lui parler. Cette conduite réservée lai ac- 
querra la réputation d'une femme fidèle. 

Il en sera de même à Fégard de celle qui , voyant les dieux les plus beaux , 
les regardera avec dédain « et comme ne méritant pas d'être mis en parallèle 
avec son mari. 

Une femme ne peut manger qu'après son mari. Si ce dernier jeune, elle 
jeûnera; s'il s'abstieut de nourriture» elle s'en abstiendra; s'il est dans Taf- 
fliction , elle y sera aussi ; s'il est gai , elle partagera sa joie. 

Moins attachée à ses fils ou à ses petits-fils et à ses joyaux qu'à son mari, 
elle doit , à la mort de celui-ci, se laisser brûler vivante sur le même bûcher 
que lui , et tout le monde fera l'éloge de sa vertn. 

Elle ne saurait servir avec trop d'affection son beau-père, sa belle-mère 
et son mari ; et quand elle s'apercevrait qu'ils dépensent tout le bien de la 
maison en extravagances, elle aurait tort de s'en plaindre, encore plus de 
s'y opposer. 

Elle doit toujours être prête à faire les divers ouvrages de la maison , et les 
faire avec diligence. 

Se baigner tous les jours, se frotter le corps d'eau de safran, se vêtir 
d'habillements propres, peindre avec de l'antimoine le bord de ses pau- 
pières, et tracer sur son front quelque signe rouge , peigner et arranger m 
chevelure , sont des soins qui la feront ressembler à Lakchimy* 

Elle ne doit prononcer devant son mari que des paroles douces et agréa- 
bles, et mettre sa principale attention à lui plaire toujours de plus en plus. 

Elle aura soin de balayer tous les jours la maison, d'en frotter le pavé 
avec de la fiente de vache, et de tracer par-dessus des bandes blanches; elle 
tiendra les vases propres et préparera les mets pour l'heure précise des 
repas. 

Si son mari est sorti pour aller chercher des provisions de bois ,de feuilles , 
de fleurs pour faire le sandia , ou pour quelque antre motif, elle guettera le 
moment de son retour pour aller au-devant de lui , l'iptroduire dans la mai- 
son, lui présenter un petit escabeau pour s'asseoir , et lui servir à manger 
dea mets apprêtés selon son goût. 

Elle l'avertira à temps de ce qui manque à la maison, et conservera avec 
soin ce qu'il apporte. 

Prudente dans ses discours, elle sera attentive, en conversant avec les 
gourous , les sanniassys , les étrangers , les domestiques et autres personnes , 
à prendre le ton convenable , selon la condition de chacun. 

En usant, dans la maison , de l'autorité que luiilaisse son mari , elle doit 
montrer son intelligeDce et sa douceur. 

Tout l'argent que son mari lui confie, il est de son devoir de l'employer 
aux dépenses du ménage, sans en rien soustraire secrètement pour elle- 
même ou pour ses parents , ni même pour le consacrer , sana la permission 
de son mari , à des œuvres de charité. 

Elle ne doit jamais se mêler des affaires des autres , ni prêter l'oreille aux 
propos sur ce qui peut leur être arrivé de fâcheux ou de fevorable. 
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Qa'ulle ne se montre ni colère ni rancaneuse. 

Elle s'abstiendra de toute nourrïtare qui ne serait pas du goût de son i 

mari , et ne se frottera pas la tête d'fauile , quand son mari ne s'en frotte pas 
la sienne. 

Si son mari , allant quelque part , lui dit de l'accompagner, elle le suivra ; 
•Il lui dit de rester à la maison, elle n'en sortira pas durant son absence, 
et jusqu'à son retour , elle ne fera pas ses ablutions , ne s'oindra pas la tète 
d'huile , ne se nettoiera pas les dents , ne se rognera pas les ongles, ne man* 
géra qu'une fois par jour, ne couchera pas sur un Ht , ne portera pas d'ha- 
bits neuft, et ne s'ornera le front d'aucune des marques ordinaires. 

Une femme, lors de l'écoulement mensuel , se retirera pour trois jours 
dans un lieu séparé; pendant ce temps, eUe ne regardera personne, pas j 

même ses enfants, ni le soleil. Le quatrième jour, elle fera ses ablutions, | 

en obeenrant les rites prescrits. 

Une femme , lorsqu'elle est enceinte , doit observer toutes les cérémonies | 

prescrites en pareil cas. Elle évitera alors la compagnie des femmes su»- l 

pectes, et de celles dont tous les enfants sont morts; elle écartera de son 
esprit tontes pensées tristes; elle se gardera de fixer la vue sur des objets 
effrayants, d'écouter des histoires lamentables, de manger des substances 
difficiles à digérer. En observant ces règles , elle aura de beaux enfants ; une 
conduite contraire la ferait avorter. 

Une femme, durant l'absense de son mari, doit se conformer aux avis 
qu'il lui a donnés en parlant : elle négligera sa parure, et ne se livrera pas, 
sous prétexte de dévotion envers les dieux, à des pratiques particulières de I 

piété. ; 

Si un mari garde deux flemmes , il ne faut pas que l'une aille s'entretenir 
sur le compte de l'autre , soit en bien , soit en mal , ni qu'elle s'occupe de la 
beauté on de la laideur des enfants de celle-ci. Elles doivent vivre en bonne 
întelligeDee,et éviter de s'adresser Tune à l'autre des propos désagréables ou 
offensants. 

En présence de son mari , une femme ne doit pas regarder de côté et 
d'autre, mais avoir les yeux fixés sur lui, pour attendre et recevoir ses 
ordres. Elle doit, lorsqu'il parle, ne point l'interrompre ni parler à d'autres; 
Iwsqu'il l'appelle, tout quitter et accourir auprès de lui. 

S'il chante, elle doit être extasiée de plaisir; s'il danse , le regarder avec 
déliées; s'il parle de science, l'écouter avec admiration ; enfin, en sa pré- 
sence, être toujours gaie, et ne jamais témoigner de la tristesse on du mé- 
contentement. 

Qu'elle évite avec soin de susciter des querelles domestiques à l'occasion 
de ses parents ou d'une autre femme que voudrait garder son mari , ou de 
quelque parole désagréable qu'on lui aurait dite. Quitter la maison pour de 
pareils sujets, c'est s'exposer à la risée publique et donner matière à bien 
des péchés. 

Si son mari se met en colère, la menace, lui dit des injures grossières , 
a bat même injustement, elle ne lui répondra qu'avec douceur; lui saisira 
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les mains , les baisera, lui deaundera iMHrdMi, au Uea de jiler le» haiMtcris 
et de s'enfuir de la maisou. 

Elle ne dira pas i son mari : «Tu m'as injuriée. In m'as battue mal à 
propos ; je ne te parlerai plus ; il ne se passera désormais entre noaa <|ae ee 
qui a lieu entre un père et sa fille, un frère et sa sœur. Je ne me raélorai 
plus de tes affaires; je ne veux plus avoir rien de commun avee toi«» 0« 
semblables paroles ne doivent jamais sortir de s^ boucbe. 

Si des parents ou amis Tinvitent à venir chez eux pour quel<|iie fHe m 
cérémonie^ elle ne s'y rendra qu'avec la permission de son mari, et aeoan* 
pagnée de quelque femme âgée. Elle y restera le moins de temps qu'elle 
pourra » et, à son retour, elle racontera fidèlement à son mari ea qu'Ole 
aura vu et entendu; puis elle reprendra ses travaux domestiques. 

Lorsque son mari sera absent, elle couchera avec quelqu'une de ses pa- 
rentes, et non pas seule où bon lui semblerait. Elle s'informera sauvent 4e 
la santé de son mari , lui fera dire de revenir au plus tôt , et offrira pour lui 
des vœux aux dieux. 

Que ses paroles et toutes ses actions soient un témoignage publie qn'eUe 
regarde son mari comme son dieu ; et, honorée de tout le monde, elle 
jouira de la réputation d'une femme fidèle et vertueuse. 

Si son mari venait i mourir , elle prend la résolution de mourir avee loi ^ 
elle sera comblée de félicités dans le monde oti son mari la placera après sa 
mort; mais soit qu'elle meure avant ou avec son nari, soit qu'elle lui sur- 
vive, une femme vertueuse peut être assurée que toute sorte de biens lui 
sont réservés dans l'autre DU)nde* 

Il n'y a pour une femme aucun vrai bonheur qui ne lui vienne <le se» 
mari : c'est lut qui lui fournit des vêtements et des joyaux ; e'esl lui <pii lui 
procure des fleurs , du sandal, ^u safran , et toutes sortes de biens» 

C'est aussi par le moyen de sa femme qu'im mari jouit des plaltîrs 
qu*on peut trouver dans ce monde ; c'est là une maxime enseignée dans toiia 
nos livres de science. C*esl par le moyen de sa femme qu'il pratique et 
bonnes oeuvres, qu'il acquiert des riehôses et des honneurs, et qu'il réussit 
dans ses entreprises. Un homme sans fenime est dans un état imparfait. 
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CONSTITUTION ANCIENNE ET MODERNE DE LA PROPRIÉTÉ 
D'APRÈS LES LOIS ET LES IDÉES MUSULMANES. 

miMS »*A8CH0VR ET TERRES DE KARADJ. — DOMAIRE DE L*ÉTAT. — 
DOMAINE DU PRINCE. — PROPRIÉTÉ COLLECTIVE. — RIENS MELKS ET 
BIENS HABODS. — LES DJELSAS ET LES MEklAS. — PROPRIÉTÉ PRITES. 
— PROPRIÉTÉ PUBLIQUE. — CONCESStO!«S OU APANAGES : TERRES EN 
miCHfe, TERRES CULTIVÉES, MINES. 



La religion dont Mahomet s'était constitué le prophète établittait an- 
dessus des sociétés le pouvoir le plus despotique en principe qui ail jamais 
existé. Dieu, selon le Koran , est le maître de la terre et de ce qui la couvre ; 
et comme Dieu a ici-bas un représentant visible , une ombre de Uû'méme 
dans VJmam, celui-ci doit exercer sans contrôle la plénitude de la puissance 
spirituelle et temporelle. 

L*Imam serait donc ainsi, d'après la lettre de la loi musulmane , investi 
d'un droit universel de propriété. Cependant Mahomet ne réserva ni pour 
lui-même ni pour ses successeurs le libre et plein exercice d'un droit si 
exorbitant. Selon la pratique du prophète, considérée comme le plus au- 
thentique commentaire de la parole de Dieu, tout musulman doit seule- 
ment payer, sur la terre qu'il possède , la dSme ou Vaschr (aschour ) : c'est le 
droit de Dieu , la taxe réservée qui , en attestant Téteinelle propriété du 
maître du monde, laisse aux fidèles la jouissance de leurs biens terrestres, 
et la faculté d'en disposer à leur gré. L'immeuble, ainsi grevéà jamaiadu 
payement de Taschr, passe avec la même charge à tous les successeurs du 
propriétaire primitif. 

Mais à l'égard des nations infidèles et vaincues, la loi n'était pas la mène. 
Le Koran , qui proclame guerre sans fin aux ennemis de ïlsiam, qui pres- 
crit cette guerre (el djUiad) aux croyants comme une œuvre sainte, ne 
pouvait laisser aux sectateurs d'une autre loi la possession de leur patri- 
moine aux mêmes conditions imposées aux musulmans. 

Si l'infidèle abjurait sa croyance pour embrasser l'islamisme, il devenait 
de tous points l'égal des plus vieux croyauts, et n'avait pas d'autres obliga- 
tions & remplir pour conserver son pairimoioe. Si , sans ^ soumettre à la 
loi nouvelle, il n'opposait à la conquête musulmane que peu ou point de 
résistance, l'Imam pouvait se montrer indulgent. £n ne dépouillant point 
l'étranger ( el harbi ) de sa terre , il lui imposait le tribut nommé khara4i ; 
par lequel sa personne et ses biens étaient, en quelque sorte, rachetés» 11 
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devenait sujet à un autre titre que les fidèles : on lui donnait le nom dt 
demmé ou client. 

Si, au contraire, l'étranger avait résisté vivement; si, après sa défaite, 
il persévérait dans sa foi , alors Tlmam le dépouillait de sa propriété, qui 
était , comme butin de guerre , partagée entre les vainqueurs. 

Ainsi, la propriété a eu un sort différent dans les divers pays où la con- 
quête arabe s'est portée , suivant la manière dont cette conquête elle-même 
s'est accomplie , et les dispositions des peuples auxquels sont venus se mêler 
les conquérants. 

En Egypte, où la résistance irrita les vainqueurs, où les croyances an- 
ciennes ne cédèrent pas d'abord , le droit de la victoire parait avoir été 
exercé dans toute sa rigueur , sinon par Omar et ses premiers successeurs, 
du moins par les princes des dynasties kurdes et turques. Sous ces derniers, 
se développa le système d'envahissement de la terre , qui amena l'établisse- 
ment des bénéfices ou donations militaires ( Umars) et l'absorption presque 
complète de la propriété. Ck; système a enfin abouti à faire aujourd'hui du 
pacha d'Egypte l'unique maître du sol que les habitants cultivent sous son 
bon plaisir, et à des conditions qu'il règle pour tout le temps qui lui con- 
vient. 

Sur la c6te septentrionale de l'Afrique, la transformation ne fut pas s 
complète et si dure. L'invasion musulmane ne rencontra presque point 
d'obstacles ; elle arrivait après la restauration passagère de la puissance ro- 
maine, que les faibles empereurs d'Orient ne purent longtemps souteoir. 
L'Afrique avait été fréquemment agitée par la révolte, et la foi chrétienne 
était attiédie , ébranlée par les schismes , qui nulle part ne s'élaieot mani- 
festés avec autant de violence. La conquête et le prosélytisme marchèrent 
pour ainsi dire du même pas; la conversion suivit de près la soumission, et 
l'Afirique ne connut bientôt plus que des propriétaires musulmans, comme 
elle n'offrit plus que des terres soumises à la dtme du prophète. 

La propriété privée existait donc et s'est perpétuée en Algérie sur les 
mêmes bases que parmi nous : elle s'acquiert , se transmet , se conserve et se 
reconnaît par une longue possession, des témoignages et des titres régu- 
liers ; les lois la protègent , et la justice lui prête secours. 

Les lois musulmanes , quant à la possession et à la transmission des im- 
meubles, ne diffèrent pas sensiblement des lois romaines et des nôtres : 
aussi retrou ve-t-on dans l'ancienne R^ence la distinction des biens, sinon 
telle que nos codes la consacrent, du moins telle à peu près qu'elle existait 
chez nous il y a cinquante ans. 

Ainsi, Ton y reconnaissait le domaine de VÉtat, composé dns biens donnés 
au gouvernement, de ceux qu'il obtenait par la guerre , qu'il acquérait ou 
édifiait, qu'il s'appropriait par confiscation, qu'il recueillait dans les suc- 
cessions auxquelles la loi faisait souvent participer l'État , qui lui apparte- 
naient enfin, soit par cela seul que nul ne s'en pouvait saisir par des titres 
légitimes, soit parce qu'ils demeuraient vacants et sans maître. 

Le domaine du prince se formait de ce qu'il acquérait personnellement à 
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divers tilres, ei de sa part dans le butin de guerre. En giénéral , les pacbas , 
prédestinés à une mort violente, se souciaient peu de paraître personnelle- 
ment riches en immeubles, confisqués après leur fin tragique. Les jardins , 
les palais qu'ils bâtissaient, étaient donnés de leur vivant, sous réserve d'u- 
sufruit , et le plus souvent avec charge de substitution ( habous) , en faveur 
de quelque établissement pieux. Les richesses du dey étaient pour la plus 
grande part mobUières. 

La propriéié coUectwe, commune à des agrégations plus ou moins nom- 
breuses, était parfois consacrée; le plus souvent, et particulièrement parmi 
les Arabes qui vivent sous la tente » le sol était possédé en cônnllnun. Quel 
intérêt y avait-il, en effet, à faire le partage? L'association était presque 
Tunique garantie de sécurité. La peuplade connaissait les limites entre elle 
et la peuplade voisine; cela suffisait. Dans l'intérieur du territoire de la 
tribu, chacun Usait d'un droit égal sur les terres communes, soit pour la 
culture, soit pour le pâturage; cet état de la propriété, peu commun dans 
les outhans ( districts) qui avoisinent les villes de quelque importance, est 
l'état normal des agglomérations plus éloignées. Bien souvent Tbabitaiion 
et la jouissance du sol ne suffisaient pas pour constater la propriété de la 
tribu : l'État revendiquait la terre comme domaniale; il exigeait des re- 
devances pour en autoriser la culture ; quelquefois il rejetait la tribu tout 
entière, et la transplantait au loin , pour lui substituer une popiriaiion nou- 
velle. Ces émigrations se consommaient sans que les émigrants eussent la 
pensée de se réserver un droit ^uçicoaque de propriété sur le sol abandonné. 
Les arrivants ne songeaient pas davantage à demander ou à se créer un 
droit de cette nature. 

Une autre espèce de propriété collective, était celle des établissements 
de piété ou de bienfaisance, institutions de main-mone, recueillant chaque 
jour, n'aliénant presque jamais, et qui, à la longue, auraient réuni la pro- 
priété productive tout entière. 

Ainsi , quand l'occupation française est venue troubler si profondément 
les intérêts et les habitudes de l'ancienne Régence, elle y a trouvé la pro- 
priété constituée comme dans les pays civilisés, pouvant, comme partout 
ailleurs, devenir la matière de transactions autorisées par la loi. 

Les biens, dans leur rapport avec les dispositions dont ils peuvent être 
l'objet , se divisent en melks et habous. 

Les biens melks sont les propriétés libres et franches, dont le possesseur 
peut disposer selon sa volonté en se conformant à la loi. 

On appelait habous les biens dont un particulier , réservant la jouissance 
pour lui-même , sa postérité directe ou quelques-uns de ses parents dans 
un ordre déterminé , donnait la nue propriété actuelle à un établissement 
de piété, de charité ou d'utilité publique. C'était une véritable substitution , 
par l'effet de laquelle l'institution appelée entrait en partage du domaine 
direa, en attendant que le domaine utile lui advint, exerçant dès à présent 
une partie des droits de la propriété, qui était emprisonnée, enga^ée^ selon 
le sens originel du mot haious, i \ 

m. A 
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L'inslttutioo des habous avait lieu le plus ordinairement en faveur de la 
Mecque et Médine, des mosquées, des chapelles ou marabouts, des anda<- 
lous ; quelquefois, mais plus rarement , au profit des fontaines, des routes 
ou de quelque odjac des janissaires. Ces divers établissements n'étaient in- 
vestis de la pleine propriété qu*â Textinction de la postérité du donateur, et 
souvent des branches collatérales appelées au second rang. 

Ces sortes de substitutions s'étaient multipliées à tel point qu'elles com- 
prenaient la plus grande partie des. maisons et des jardins, et s'étendaient 
déjà beaucoup dans la campagne. 

Elles étaient inspirées par la piété et la charité ; mais en satisfaisant aux 
préceptes de la religion , le musulman mettait sa fortune à Fabri de là 
prodigalité de ses successeurs, et la dérobait à Tavidité spoliatrice dû 
pouvoir. 

L'auteur de la libéralité imposait à l'établissement appelé telle condition , 
telle charge qu'il jugeait convenable ; il en était de curieuses et de bizarres, 
même d'extravagantes, toutes respectées, dès que l'accomplissement n*<»i 
était pas impossible. 

Le habous était de sa nature inaliénable; mais si l'immeuble dépérissait 
entre les mains de l'usujpruitier, si la ruine des bâtiments était imminente, 
sans que le possesseur actuel pût faire les dépenses exigées, la vente, ou 
plutôt l'aliénation avec un titre spécial, était décidée et autorisée par une 
délibération du midjelès. Le contrat de vente qui intervenait alors au pro- 
fit d'un tiers portait le nom d^ana; il emportait obligation par l'acquéreur 
de faire les améliorations exigées, et de payer à perpétuité une rente an- 
nuelle, qui prenait la place de l'immeuble dans les transmissions succes- 
sives dont il pouvait être l'objet , et continuait de grever la propriété , dans 
quelques mains qu'elle résidât. 

Lorsqu'après la conquête les Européens commencèrent à prétendre à la 
propriété du sol , les indigènes , incertains de l'avenir, se montrèrent en- 
core plus pressés de vendre. Les juifs, dans l'intérêt de leur courtage, exci- 
tèrent vivement à des transactions de cette nature. Les capitaux man- 
quaient; mais, l'aliénation à charge de rente étant pour les biens substitués 
dans les usages du pays, on étendit ce mode de fixation du prix aux im- 
meubles de toute espèce et de toute origine. L'Européen acheta imprudem- 
ment ce qui ne pouvait être vendu, souvent ce qui n!existait pas, et de 
personnes dont les droits ou. les qualités étaient fort contestables. 

Les oukils des fondations et des corporations, les kadis qui rédigeaient les 
actes, ie midjelès lui-même , tantôt par son assentiment, tantôt par son 
silence , concoururent â' entretenir l'erreur de l'étranger ignorant de la loi 
musulmane, et les premières années virent se consommer une foule de 
ventes ilU^gales, nulles, entachées de fraude ou comprenant des propriétés 
exagérées dans leur contenance , quand elles n'étaient pas imaginaires. Le 
temps a remédié en partie au mal qu'avaient produit la précipitation d'une 
part, et de l'autre Tabsence de loyauié; mais l'autorité devra peut-être in- 
tervenir pour régler les effets des contrats qui remoutent aux premières an* 
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n^de roccupa.ion. 11 y aura lied d'examiner encore sift l'aliCnabilil^ 
lement aitentim, on ne pourrait pas sobsiiioer avec avantage là libért.. 

Il e«.t.it encore, dans l'ancienne Régenre , une autre espèce de contrai 
à occ.«on dnqoel l'Européen et l-TnAgène ne ,e mi pas non pî^sTmen 
dus' etdo„lleiécatiônado,mé lie,rsouvent à des con.esiatîoS^'aû an 
p us drfhcles à juger, que lintention des parties n'avait pu ei^Llmlne' 
et que chacune dellrs avait cru stipuler autrement que l'aura iTle S 
pro^lajre ou p««esseor d'un immeuble se trouva dans TimSanœ 
de e ré|»rer ou d. l'entretenir, il traitait ave. uniiers, aucfuel iTûïS 
de I nnineuble éta.t donnée moyennant une rente annuel e. Learrirû? 
t-ons, répar.tien,,embe.Ii««med,sft.its„ar le prebeur, sé^omma ^t 
./,«!« (ce qu,«i. assis); le fonds que conservait le bail .ur Terainë 
nom de nu^Hia (propriété libre). Li. duréeda contrat dépendait S cond 
tK»s murvenues ctre le ballleor et Fe p«néur; le Jrënli r tu e?o1 " 

niZ'T ' "^T ^''^''^'^^ '» redevanccgui éîniuiïabe ^ 
n'étau là qu'on bart souveu. sans terme tî^e-on ('«'confondu aJëc a vente 
pour an pr« st.polé en rentes : le ehrétien a cru acquérir ci que Te mu!? 
man n'entendait que loder. L«, erreurs d. cetl. na'ure Jnt'nomUÏÏ' 
teûZr. «""'*""""» r'*"^.'*'"' "'"«^ *oovenfemC!2^ 

Maintenant les inlérête privés sont mieux éclairés , la législation et la 
langue du pays mieux connues, les notaires françaft, savent teSlrÙ 
ftam commises par les oMcier, qui constatèrent les aliénât irnfprim ,iv^ 
Le» kadis , averti», n'accofxlent plus teur minlsièrt à des conveuES' 
voques, et il ne reste plus qu'à faire disparaître aveb samse ef nol^? 
traceade l'i*vttable cooftision des premiers ttm^: ^ '' '** 

U propriété privée n'wt en rhm essentleliement différente de la nAt«. 
quant-â la marttére de IVicquérir; de la possédèret de fa t^nsme.il 
. Le droit de propriété sur «n immeuWe s'étâblft, avant Idute chL «»r 

mres, nét«blii jamais qu'un droit précaire et incertain , quelle àn'arïéS 
d^ailteurs «a durée. L'acheteur qui n'a pa, r^ ,a déïfvrà^c't X^ p^' 
Lrp'te, ^''"'''^' '««F-t» Toit comme ayant fait un aS 

■ftrw ♦» pratique, rien de plus facile en Afrique que de suivre la ir,„. 
m«„ottsu..ees.iv.^dela propriété privée. Les actiqui la cÔnM tent se r?„: 
cnvent ordinalremwt sur un rouleau de papier qui conZ. Sv. *" 

d<«t l*mn.ublea.été IW,jet antéricuren énS eîroul" ri^^^^^^^ 
finilivement de nouvelle, feuille, . quand H .'nTl«^«i„H;'^ .^^^ 

dC;:: '--^ '""*'^"' '^^^^'^ -nsâctrns':ert:.:\:;'2;mî 

A déftnt de titres, la propriété s'établit par la preuve testimoniale, te 
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premier devoir et le premier droit de Thomme qui possède ainsi est de faire . 
rédiger par le kadi un acte déclaratif oa récognitif, qui devient le premier 
d'une série nouvelle. 

La l^islation musulmane n'admet pas de prescription : il n'y a pas de 
droit contre le droit. L'action de pétition d'bér^ité est toujours admissible, 
et le tiers acquéreur peut toujours être recherché par l'héritier ou son 
ayant cause, et sans aucun recours pour le prix, autre que celui qu'il a 
contre son vendeur. 

Le possesseur de bonne foi n*est pas tenu de restituer les fruits. 

Lorsqu'il existe des titres de propriété, il est toujours censé que l'ache- 
teur les a vérifiés, a su comment son vendeur possédait , et ce qu'il pos- 
sédait. 

Dans la vente à Yana , les bailleurs à rente perpétuelle ne se regardent 
pas eomme dessaisis de la propriété de l'immeuble; ils conservent d'ordi- 
naire par devers eux les titres de propriété. 

Des difficultés s'élèvent quelquefois quand l'immeuble est possédé par 
indivis; il est d'usage alors de déposer les titres en main tierce. 

Une observation assez importante à faire , relativement aux propriétés 
urbaines, c'est que, dans la loi arabe, le droit de mitoyenneté n'existe pas. 11 
y a pour les murs des maisons contigués juxta-position et non pas mitoyen- 
neté. Ce n'est que depuis la conquête française que ce principe nouveau 
s'est introduit ; son utilité, reconnue de la population indigène elle-même , 
tend aujourd'hui à le faire prévaloir en toute occasion , et on pourrait déjà 
citer des exemples de son admission entre musulmans. 

La jurisprudence musulmane règle avec étendue les diverses transactions 
au moyen desquelles le propriétaire peut tirer parti de sa propriété, spécia- 
lement quand il s'agit d'immeubles ruraux. 

La location pure et simple de la terre moyennant un prix, location qui 
est chez nous le fait normal et régulier, n'est guère en Afrique qu'une eicep- 
tion; le fait le plus commun est le partage des fruits entre le propriétaire 
et le travailleur. Les relations entre ces deux individus ne sont pas toujours 
établies de la même manière, et varient suivant les éléments pour lesquels 
chacun d'eux entre dans la production , éléments que les jurisconsultes 
mettent au nombre de quatre, savoir la terre, la semence, la bête de 
somme et le travail. 

La transaction la plus commune est celle^^en vertu de laquelle un individu 
fournit la terre , la semence et les instruments de travail , et un autre son 
industrie; ce dernier prélève, k titre de salaire, le cinquième des produits 
de la culture; de là est venu à ceux qui cultivent & ces conditions le nom de 
ArAoiitamja (quinteniers), sous lequel ils sont généralement désignés. La 
transaction qui a lieu entre le propriétaire et le métayer porte dans les 
livres de jurisprudence le nom de mouzareak (culture en commun ), quelle 
que soit la proportion pour laquelle chacune des deux parties entre dans le 
contrat, il n'existe en Afrique absolument rien de semblable & nos baux à 
long terme el emphytéotiques. 
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La loi reconnaît, pour certaines cultures du palmier et de la vigne, 
one espèce de bail à ferme, moyennant l'abandon au propriétaire d'une 
partie des fruits. Ce genre particulier de bail prend le nom de mou- 

La propriété publique immobilière peut être considérée comme dérivant 
de deux sources : 1^ de la conquête; ^ de la nature même des terres aux- 
quelles elle s'applique, et qui n'ont jamais été cultivées ou qui ont cessé de 
l'être. 

Les terres acquises par la conquête peuvent devenir des terres é'aschour 
(de dtme) , des terres de khanulj (tributaires)^ suivant le caractère de la 
conquête et suivant que la concession en est faite aux musulmans vain- 
queurs, ou que la possession en est laissée aux aociens habitants , moyen- 
nant rachat. 

Les terres de la deuxième cat^rie, ou terres sans maître, peuvent être 
subdivisées elles-mêmes en deux classes : 

1^ Les landes ou terres frapp<^ de stérilité {adUt) ; 

T Les terres mortes {el maouat). 

Le Koran dit, en parlant de ces dernières : «Celui qui vivi6e une terre 
«morte en devient propriétaire.» Cette règle n'a jamais été admise que sauf 
la permission expresse d'exploitation , concédée par le khalife ou ses mi- 
nistres. 

On excepte d'ailleurs de cette catégorie les terres contigués aux terres 
cultivées, et dont on se sert pour disposer les moissons et les fourrages; 
celles même situées à une distance peu éloignée des terres cultivées, dis- 
tance généralement déterminée par a portée de la voix humaine , par celle 
d'une flèche , ou par la mesure de 400 pas. 

Celui qui, dans un terrain sans maître, fait creuser un puits ou bassin, 
en devient propriétaire, ainsi que du sol d*alentour, jusqu'à 40 pieds de 
distance. Ce rayon est appelé par les jurisconsultes hoMim (enceinte réservée); 
qoe si l'on découvre une source d'eau vive, le rayon pourra s'étendre jus- 
qu'à 300 et même 500 pieds. 

Les terrains qu'un fleuve laisse à nu , en déviant de son cours, mais où 
le retour du fleuve est probable, ne peuvent être défrichés. S'il s'agit d'un 
terrain où le fleuve ne doit probablement plus revenir , il doit être considéré 
comme terre morte, à moins qu'il ne fasse partie de l'enceinte réservée 
(AtfTtm), d'une terre cultivée {amer). Dans le premier cas, l'individu qui 
défriche avec autorisation de l'Imam devient propriétaire. 

Les droits de l'Imam (du souverain) , quant à la concession des terres qui 
font partie du domaine public et les conditions qui président à cette conces* 
sion , peuvent se définir comme il suit : 

On désigne sous le nom particulier à'iktaa (concessions ou apanages) les 
propriétés dont dispose le sultan. Le droit du sultan ne peut s'exercer que 
sur les choses qui n'appartiennent point à un propriétaire reconnu et qui 
sont point l'objet d'une revendication légitime. 

Le droit de concession ou d'apanage s'applique à des terres de trois espèces 



Je9 ler];Qg moriiës {flmouat)^ terres en friche et sans propriétaire; les terres 
culli,véfis {(imcr)^ et les mines {maadenj. 

Les terres mortes se subdivisent en deux espèces : 
n i^ Lesierres mortes depuis un temps imm<^inoriai. C'est l*iktaa ou Tapa- 
na^e €onfiéré par t'Imam (le souverain), qui donne le droit de mettre eh 
fiullvre, de vivifier la terre (iÀ/i/)^ Ce genrede concession est fondé sur l'exem- 
ple du prophète, qui concéda h Zobeir Ben-ei-Aouam des terres mortes 
d'une étendue é^ale à l'espace que parcourrait son cheval âu grand galop. 
tZobeir parcourut d'abord cet espace, pui.s lança son fouet pour avoir un 
eiipace plus .grand; le prophète décida qu'on lui donnerait jusqu'à Tendroit 
où ^tâit tombé le fouet. 

2^ Les terres autrefois cultivées , puis laissées en friche, de sorte qu'elles 
aont redeveaues terres mortes. Elles se subdivisent elles-mêmes : 1® en terres 
de la gentilité (r/jahxlxà) ^ on il n'y a pas trace de culture depuis rétablisse- 
ment de l'islamisme; telles sont les tern;.s d'Ad et de Temoiid. Le prophète 
a dit: tLa terre d'Ad est à Dieu et à son prophète, et ensuite elle vous 
«appartient par la concession que je vous en ni faite.» 2° En terris de Vis- 
iam, qui, après avoir été propriétés des musulmans, ont été laissées en 
friche. Si les propriétaires primitifs ont connaissance de leurs droits, il ne 
peut y avoir iktaxi (concession), ni par conséquent propriété nouvelle. Si 
les propriétaires n'ont point connaissance deMeurs droits, l'apanage peut 
être constitué : l'individu qui obtient la concession est privilégié pour la 
■lise en culture, et conserve irrévocablement le domaine après avoir cultivé. 
Après trois ans, terme fixé par le khalife Omar, st. le concessionnaire n'a 
pas mis la terre en valeur et ne justifie par son inaction , la terre redevient 
telle qu'elle était avant la concession, c'est-à-dire qu'il en peut être disposé 
en Saveur d'un nouvel individu. 

, . La terre cultivée {amer) est , comme on l'a vu , susceptible d'ètro donnée 
en apanaipel Évidemment, il ne peut s'agir' ici d'immeubles nyant un pro- 
priétaire reconnu. 

Aux yeux de la loi musulmane, la propriété de l'individu une fois établie 
sur un immeuble de ce genre, le sultan n'en peut disposer à aucun litre 
(les droits du ^î/-e/-^tf/ exceptés ) lorsqu'il est situé en pays musulman, 
^uant ans terres cultivées situées eu pays étranger (dar^el-harb , la maison 
de la guerre), le souverain peut en concéder la propriété préalablement à 
la conquèie. On cite plusieurs concessions' de cette espèce faites par le pro- 
phète, qui alla oième, dans une occasion, jusqu'à attribuer à Khasim- 
Kbn-Anous , à titre d'iktaa , la fille du gouverneur d'une ville en- 
nemie. 

Il est une seconde espèce de terres cultivées et faisant partie du domaine 
public: ce sont celtes qui n'ont point de propriétaire distinct et d'ayants 
droit individuels : telle est, par exemple, la part réservée par les imans pour 
le BUel^Mal dans les conquête de l'islamisme. Cette pai-t est d'ordinaire 
du cinquième; oïie est appliquée aux besoins généraux delà nation musul- 
maue, et particulièremeat aux besoins de sa patrie nécessiteuse. C'est ainsi 
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qu'Omar réserva pour ie (réstor public \c% richesses des Ghosroès et de leurs 
parents, et celles doot les propntMaires s'étaient enfuis ou avaient péri, il 
ne 6t d'aucune des terres qui furent ainsi acquises l'objet d'un apanage 
{ikiaa) proprement dit, mais il les concéda moyennant loyer, forme de dé- 
laissement qui j depuis , a souvent été imitée. 

Le domaine public revendique une troisième classe d'immeubles en valeur, 
ceux dont les propriétaires sont morts sans laisser d'héritiers à aucun titre : 
celte propriété est transférée au Bit-el-Mal, comme propriété de lous les mu- 
sulmans. 

A côté de Vikiaa-'el'amlak ou apanage, propriété, est .ViAtaa^stirghUU ou 
apanage de produits ou de fruits. Les jurisconsultes admettent deux espèces 
de concessions de produits : 1^ la concession de Vaschaur; 2° la concession 
du kharadli: mais il est ft remarquer que l'ascbour ne peut jamais être con- 
cédé directement et en tant qu'aschour.Ën raison même de l'origine parti- 
culière de cette espèce d'impêt et des besoins spéciaux auxquels il a, dans 
Torigine, été destiné, il ne peut être revendiqué comme un droit par aucun 
individu, en son propre et privé nom : tant qu'il n'est pas recouvré et 
encaissé, il reste propriété publique et sainte. C'est d'après d'autres distinc- 
tions du même genre et tout aussi subtiles, qu'est déterminée l'application 
du khanu(f, 11 y a lieu , dans tous les cas , de distinguer , entre le kharadj , 
tribut payé par l'infidèle comme rachat perpétuel de sa personne et de sa 
terre, et le kharaciy qui n'est que le loyer d'une concession. Dans le premier 
cas, le tribut n'a rien d'assuré, puisqu'il est perçu tant qu'il y 3 persis- 
tance dans l'infidélité , et cesse quand il y a conversion à l'islamisme; aussi 
n'y a-t*il pas de concession de ce genre pour plus d'une année. Quant à la 
deuxième espèce de kharadj , la concession s'en hit d'ordinaire pour tin 
nombre d'années déterminé. 

Il reste à parler de la concession des mines : elles se divisent en deux 
classes, les mines apparentes (dhabira) et les mines enfouies dans la terre 
(beuMina). Dans ta première classe sont rangées les matières comme le sel, 
la poix , le naphte; il en est de ces choses comme de l'eau : tous y ont des 
droits égaux. Le premier venu peut en prendre à sa volonté; il ne peut y 
avoir de concessionnaire , puisque ce titre serait sans valeur. 

Les mines bathina ou intérieures sont celles qui exigent un long travail 
pour leur exploitation ; telles sont les mines d'or, d'argent , de fer. Les opi- 
nions se sont partagées quant à la concession qui en peut être faite. Dans 
les. principes reçus le plus généralement, toute mine appartient à celui qui 
en a fait la découverte , moyennant le payement d'un cinquième à l'Ëtat. 

Si la découverte se fait dans un terrain particulier, la mine appartient 
au possesseur du sol , paiement obligé d'en céder le cinquième au souverain. 
. Knlin les gîtes de pierres précieuses, les carrières de pierres usuelles, ue 
sont soumises à aucun droit. Le Koran avait dit : «l'oint de cinquième (K)ur 
«le souverain sur tout ce qui est du genre lapidaire.» 

A. II. — Extrait de documents recueillis par te ministère de la guerre. 
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La Bévue de l'Orient a reçu de deux membres de l9 Société orientale com- 
municatjion des lettreit suivantes. 

L'une, écrite deTaUi, parunofâcier de la marine française, donne des 
détails positifi sur les intrigues de M. le Commodore anglais Nicholas aa- 
près de la reine Pomaré et des chefs taltiens. 

L'autre, écrite par un ofâcier au service du sultan Abdul-Medjib, est 
relative aux menées de la Russie dans les provinces septentrionales vassales 
de l'empire ottoman. 

O'i^ti, 90 juin 1843. 

Tu es sans doute impatient d'avoir de mes nouvelles; mais n'est-il pas 
vrai que tu t'attends aussi A recevoir des détails sur notre sQour à TaTti, 
ce pays qu'on appela la nouvelle Cythère? Tu as lu, peut-être, tout ce 
qu'ont écrit les navigateurs qui y abordèrent pour la première fois, et le 
souvenir qui t'en reste doit te rendre désireux de savoir s'ils ont dit la vé- 
rité : nous le verrons tout à l'heure. 

Mais que^de changements depuis lors ! Cette Ile de poétique mémoire est 
devenue le but de la convoitise des gouvernements. Selon les uns , ce serait 
un excellent point militaire; selon d'autres, une bonne relâche pour les 
pécheurs de baleine; d'auires, enfin , en faisaient un entrepôt de marchan- 
dises ou un centre de commerce de l'Océanie; çt en attendant, la riante 
TaUi est envahie par la froide politique. On y échange des notes offi- 
cielles, on y fait des ultimatum : cette paisible baie de Papeiti qui, jadis, 
n'entendait que le bruit léger de ses pirogues, ou le chant des Tal- 
tiennes qui se baignaient dans ses eaux, est maintenant sillonnée par des 
canots portant les communications d'un bâtiment à l^autre, ou conduisant 
à terre, pour les exercer , des soldats avec leurs canons. Tantôt ce sont des 
corvettes française et anglaise, la Boussole et le Ta/bot, qui sont en présence 
et s't)bservent comme à la veille d'un combat; maintenant c'est la frégate 
anglaise la Vindictive, dont le commandant dit quelquefois qu'il coulera 
l'Embuscade, et qui , en attendant , fait une forte consommation de poudre 
et de boulets pour exercer ses hommes, ou plutôt pour faire du bruit. Bien- 
tôt arrivera la Beme-Blanche ; et disons , en passant , que si celle<;i n'a pas 
nn nom méchant , comme la f^imdiciive, elle a comme elle 50 canons, et de 
plus un commandant qui s'appelle Dupetit-Tbouars. 

Mais tout cela ne fait de bruit qu'à Talti , et encore ce bruit ne s'y entend 
pas^sans cesse. Le soir, il nous arrive quelquefois, de la frégate anglaise 
mouillée près de nous , des sons d'une musique connue, et qui nous charme 
agréablement ; ce sont des souvenirs des opéras d'Auber , de RossinI, ou 
des airs de la patrie qui nous rappelle à son amour. 

Que diraient aujourd'hui Gook et Bougainville s'ils pouvaient revenir 
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poar un moment dans ce pays qui lea avait tant séduits! Que diraienl-ils , 
surtout, À la vue de sa population jadis Ubre et maintenant esclave d'uoe 
civilisation qu'elle ne comprend pas, et dont elle n*a pris que les vices ^ Ils 
seraient certainement plus étonnés qu'ils ne le furent alors; mais je crois 
qu'ils avaient bien exagéré les merveilles qu'ils nous ont racontées. 

Oui, j'ai irouvé comme eux une belle nature à TaYti , quelquefois même 
magnifique, quoique jamais comme à Rio ou aux Antilles. J'ai respiré 
dans ses bois le parfum de l'orange et de la gouyave, et rêvé à l'ombre de 
ses él^nts palmiers ; je me suis ^aré, comme dirait un poète, au milieu 
de ces bosquets mystérieux dont la nature a été si prodigue dans la vallée 
de PapeTti , et où je ne croyais entendre qu'un concert perpétuel. Mais en 
vain je me suis demandent était la vie qui devait animer une si cbarinante 
v^tation ! Pour qui tant de beaux et frais ruisseaux ! tant de fruits déli- 
cieux ! Quand nous croyions y entendre , le malin au lever du soleil et de la 
brise, la tourterelle roucouler comme à Nouka-Hiva, ou la colombe gémir 
comme aux Iles Wallis , la petite^ perruche seule a troublé le silence des bois 
par son cri perçant ^ • 

Ni le colibri , ni l'oiseau mouche , ni aucun des oiseaux que les feux du 
tropique ont paré des plus brillantes couleurK, ne sont venus frapper nos re- 
gards et nous rappeler le Brésil et son étonnante nature. Nous n'y avons 
point vu non plus ses insectes et ses papillons aux mille élégantes couleurs; 
car toute cette fAmille qui ne vit que de sucs et de parfums ne trouverait 
pas ici les larges et magnifiques fleurs de l'Amérique. Rien n'est triste, en 
effet, comme la flore de TaUi. 

Mais que fallait-il de plus, pour animer cette Ile fortunée , et chanter avec 
sa fraîche et amoureuse nature la vie et l'amour dans ses bosquets, que ces 
filles de la nouvelle Cythère , ces pudiques baigneuses de Papelti , qui paru- 
rent si bell^ et si naïves aux premiers navigateurs, au point de leur rap- 
peler, sur la mer les Syrènes, et dans les bois les nymphes de l'antiquité? 
Hélas! nous les avons vues ces nymphes, plus folles aujourd'hui d'un verre 
d'ean-de-vie que susceptibles du ^loindre sentiment! cette population jadis 
heureuse et libre comme un enfant de la nature, elV|ui , aujourd'hui , plon- 
gée dans la licence et le vice, est soumise à là surveillance d'une police avide 
et intéressée. 

Cependant ce serait ne pas croire à la loi du progrès , que de maudire le 
jour où ces Iles nous ont été découvertes. Le travail y sera désormais pra- 
tiqué; les nombreux archipels dont i'Océanieest parsemée deviendront des 
points de relâche utiles pour créer de nouvelles relations entre ces peuples, 
on entretenir celles qui existent déjà. Qu'importe que l'ancienne population 
y dégénère et semble s'anéantir , comme dans toutes les contrées , devant ta 
supériorité de la race blanche? C'est peut-être sa condition, et il en résul- 
tera sans doute une race plus laborieuse, et en même temps plus capable de 
supporter le travail sous un cliniat brûlant. Je, crois donc qu'en bonne po-^ 
lîtique et en bonne philosophie on doit être heureux des changements qu'a 
éprouvés Taïti depuis sa d^uverte. Toutefois , il serait permis aux poètes 
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d'avoir des regrets , s'ils venaient visiter aujourd'hui le pays charmaiit 
encore, mais qui a perdu son caractère primitif, la simplicité de ses babi-* 
lanU et leur heureuse insouciance; ce paysqu'on appela la nouvelle Cy*- 
thère, qui fut la reine de la poésie océanienne , et dont l'aimable réputation 
n'est plus qu'un souvenir. 

Je te dirai, du reste , mon cher frère , qu'on avait exagéré la beauté des 
iemmes de TaUi. Celles deNouka-Hiva ont les traits plus beaux et plus régu- 
liers; mais elles ne sont point aussi aimables. La Taltienne est plus enjouée; 
plus gaie, et aime davantage la société. Elle chante avec un goût parfait* 
ce qu'on peut dire aussi des jeunes laltiens. Nous n'avons certainement pas 
en France une aussi profonde intelligence des accords harmonieux que cette 
population. 

Les hommes des lies Marquises ont à peu près la même taille que ceux de 
Taïti, et leur visage est peui-étre plus beau; mais quelle différence dans la 
physionomie et le caractère! Autant leNouka-Hivien parait guerrier dans 
son costume, sa démarche et ses chants, autant le Taïtlen respire dans 
toutes ses a Hures la mollesse, et l'insouciance. 

Bien qufî toutes ces populations de TOcéanie paraissent se ressembler à peu 
de chose près, je suis convaincu que celle de Taïti a dû avoir toujours, 
même avant d'être convertie, un caractère particulier, celui d'aimer da- 
vantage la société, la paix et le plaisir. La preuve en est, suivant moi, dans 
la facilité avec laquelle eurent lieu les premières relations, dans les habi- 
tudes qu'on lui trouva , et peut-être aussi dans son goût prononcé pour la 
musique. 

Aujourd'hui toutes les lies de la Société qui reconnaissent Tait i pour ca- 
pitale, et sa reioe pour leur souveraine, sont entièrement converties à la re- 
ligion anglicane, par les missionnaires anglais qui les habitent depuis pins, 
de quarante ans. Nos prêtres catholiques y sontdepuis deux ans; mais n'ont 
pas de prosélytes. La domination française, si jamais elle s'établissait à 
Taïti , leur en procurerait , parce qu'en général les Océaniens comprennent 
peu ce qu'ils croient, et qu'ils ne se feraient pas un scrupule d'embrasser 
une religion dont les ministres, plus désintéressés, ne les exploiteraient pas 
par des dîmes et des amendes. 

On ne peut, en effet, se faire une idée de la tyrannie qu'exercent ici les 
missionnaires anglais, et ce motif , ainsi que celui d*avoir un culte plus sen- 
sible et plus attrayant pour l'imagination, ne tarderait pas à soumettre les 
Iles de Taïti à la mission française. 

Les hommes, comme les femmes, ont très-peu le goût du travail, bien[peu . 
s'adonnent à des métiers, quoiqu'ils en aient Tintelligence. La récolte de 
leur nourriture exige peu de soins.Jls ne vivent que de taro, d'ignames ou 
de fruits de l'arbre à pain. Les orangers, lesgouyavlers, les bananiers, crois- 
sent sans culture dans presque toutes les vallées de Taïti. Cette Ile fertile a 
une cinquantaine de lieues de tour, et environ dix H douze mille habitants 
indinènes qui vivent dans des eases assez bien faites. 

Le II ujps est fiasse où its vêlements des Taïiiens étaient faits avec des 
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éoorces d'arbre baltaes^ Aujourd'hui ils portent la chemise et le pantaton, 
ou bien ane large pièce d'étoffe qui les entoure jusqu'aux pieds. Le cos- 
iunedcs femmes consiste en une large robe ; elles s'affublent quelquefois 
le dimanche d'un énorme chapeau de paille & l'anglaise , qui leur va tout à 
fait mal. 

Les étrangers ne sont point encore aussi nombreux é Talti qu'aux lies 
Sandwich ; la société n'y est pas aussi agréable. La petite ville de Papeïti 
ata point, comme celle d'Honoloulou, de brillantes maisons alignées en rues 
larges et droites. Cependant elle offre un coup d'œil bien plus riant et 
agréable : les maisons sont disséminées au bord des ruisseaux , et cachées 
dans des bois d'orangers et d'arbres à pain qui tes abritent du Soleil et y 
entretiennent la fratchenr. 

Les Anglais , qui sont les plus riches et les plus nombreux habitants euro- 
péens de Talti ^ oommencent â y avoir des plantations de sucre et de café qui 
réussissena 4rès4Heo. Malbeureusennent les bras manquent pour cultiver la 
canne à sucre, qui est magnifique. Mais la meilleure spéculation est celle de 
la culture du café, qui exige peu de soins. 

Le commerce de Taïti avec l'Amérique et l'Europe n'est encore qu'un 
commerce d'importation ; les bâtiments y apportent des étoffes , de la quin- 
caillerie^.da savon, du tabac pour les indigènes, et lout ce que peuvent 
rvtger les besoins de la population européenne, qui compte une vingtaine de 
Fraqçais, la plupart ouvriers. 

Il sefeit entre Talti et les autres lies de l'archipe) de la Société et de l'ar* 
chlpel Pomotou un commerce assez grand de perles , de nacre et d'étoffes. 

Un grand nombre de baleiniers relâchent sans cesse dans le port de Pa- 
peïti pour y faire du bois, des vivres , de l'eau , et s'y reposer de leurs longs 
sé|)ours à la mer. 

On trouve à Tatti toutes sortes de provisions fraîches, fruits des tropi* 
ques et volailles. Il n*y a point encore de moutons > mais les bœuf« y sont 
en très-grande quantité. L'eau s'y fait facilement, et te mouillage dix Pa* 
peiti, comme celui de Maïawal, est excellent. Tous les deux sont entourés 
au large de récifs de corail ; mais le port de Papeïti est plus fréquenté , parce 
que c'est là qu'habitent presque tous les étrangiers, la reine et les premiers 
chefs. C'est là aussi que mouillent tes bâtiments de guerre. 

La vallée de MatawaH ressemble à celle de Papeïti ; elle est pourtant un 
peo plus pittoresque... ' 

S'il faut en croire les derniers journaux que nous avons reçus, le gouver- 
nement a annoncé la prise de possession des tles Marquises ; et le but qu'il 
l'est proposé serait de seconder les besoins de notre commerce, qui exigent 
rétablissement d'an port dans ces mers. Je ne suppose pas qu'il s'agisse du 
commerce qui se fait sur ta c6te d'Amérique , car le port serait choisi un 
peu loin* à 12 ou 1300 lieues, mais bien du commerce qui va résulter du 
séjour des Européens dans les archipels de la Polynésie, et de la civilisatioo 
des indigènes. Ainsi, ce n'est qu'en vue d'un intérêt â venir et qui ne se 
réalisera qu'autant que ks tles Nouka-Hiva seront le centre de quelques posses- 
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sions françaises ou de quelques débouchés avantageux. On disait aussi que 
Toccupation de ces ties favoriserait les pèciieurs de baleine; c'est une erreur t 
car les cachalols seuls fréquentent ces parages , et les bâtiments français ne 
se livrent pas â cette pèche, qui est difficile et exige trois ou quatre ans de 
campagne pour être terminée. 

Telle était , je pense , Topinion de Famiral Dupetit-Thouars , quand , Tan- 
née dernière, en revenant des Marquises à Yalparaiso, il passa à Talti et 
chercha à placer le pays sous l'influence directe de la France. 

Plusieurs fois déjà, les vexations éprouvées par les résidents français 
avaient forcé les commandants de nos b&Uments. de guerre qui mouillaient 
ft PapeTti à exiger de la reine des réparations et des dommages-intérêts. Les 
chefs indigènes, fatigués de se voir exposés sans cesse à des difficultés avec 
les gouvernements étrangers, par suite de l'irrégularité de leurs lois, deman- 
dèrent à Tamiral Dupeiil-Thouars la protection du gouvernement français. 

Un acte officiel fut rédigé à ce siget, signé par tous les chefs et par la 
reine , et adressé à Tamiral , qui Tenvoya en France , pour le soumettre i la 
ratification du gouvernement. 

L'amiral créa, en même temps, du consentement des indigènes et au 
grand contentement des Européens, une administration qu'il appela fgomtf^ 
ttemetu provisoire, et qui devait décider des affaires dans lesquelles seraient 
intéressés ou compromis les étrangers. Elle se composait de notre consul , 
d'un lieutenant et d'un enseigne de vaisseau ; mais en attendant la décision 
du gouvernement français, les consuls des dif^rses nations pouvaient régler 
eux-mêmes les affaires de leurs nationaux par voie de conciliation , et ne 
s'adressaient aux autorités françaises qu'en dernier ressort ; celles-ci nom- 
maient alors un jury chargé de juger. Tout le monde avait applaudi aux 
changements qui venaient de s'opérer, et qui , par la suite , devaient amener 
d'autres améliorations. Les Anglais, eux-mêmes, avaient écrit à Tamiral 
pour le remercier, et parmi eux, plusieurs missionnaires anglicans, qui 
étaient jaloux de l'autorité d'un certain M. Pritchard, missionnaire aussi , 
négociant , consul , maître de fait du gouvernement, et auteur de toutes les 
lois qui entravaient le commerce à TaTti ; ce M. Pritchard étant alors ab- 
sent, tout se passa sans difficulté. L'adhésion de la reine et des chefs parut 
sincère; au reste, Tannée d'auparavant , ils avaient prié notre consul d'é- 
crire à Paris pourobtenir, pour eux, la protection du gouvernement français. 

Ces changements opérés, Tamiral retourna à Yalparaiso. Quatre mois se 
passèrent linsi , sans regrets ni opposition. Quand les Anglais apprirent ft 
Sydney ce qui avait été fait à Talti , leur dépit et leur jalousie n'eurent pas 
de bornes; il n'y eut sorte d'injures qu'ils n'adressèrent à la France sur ses 
etwahUsements et sa déloyauté. Une corvette fut envoyée à PapeTti, mais 
elle ne fit qu'observer, et repartit. Peu de temps après, une autre corvette 
anglaise, le TalM, y vint aussi; et son commandant, plus intrigant que 
son prédécesseur , circonvint la reine et les chefs, et leur fit rédiger une pro- 
tesution adressée à la Grande-Bretagne , dans laquelle ils déclaraient que la 
demande de la protection française avait été arrachée par la force. 






CORRESPONDAIICE. 61 

Sor ces entrefaites , arriva la Boussole. La présence de ce bâtiment empê- 
cha le capitaine anglais d'agir davantage ouvertement contre nous ; mais 
l'essentiel était foit , et , dès ce moment^ il n'y eut plus que de froides rela* 
tions entre les Français et la reine, qui, cependant, a toujours reconnu le 
gouvernement provisoire jusqu'à la décision , dit-elle maintenant, du cabi- 
net anglais. 

L'amiral avait ordonné qu'un pavillon blanc et rouge, et renfermant les 
couleurs françaises dans un coin, serait le pavillon du protectorat; et la 
reine était chargée de le faire hisser sur un petit Ilot de la rade. 

Un jour , cédant aux suggestions occultes et continuelles du capitaine 
anglais, qui, toutefois, protestait ne se mêler de rien, elle ne voulut plus 
le faire hisser. Le commandant de la Boussole en fut informé : aussitôt il 
embossa sa corvette devant les maisons de Papeiti , et déclara qu'il ferait 
feu si l'ordre écrit de hisser le pavillon n'était pas donné. Le Talboi s'em- 
bossa de son c6ié, et son capitaine après avoir fait charger ses canons en 
plein jour, menaça de riposter à la Boussole. Sa bravade était très-impru- 
dente, car le Talbot était de beaucoup le plus faible; mais du reste elle 
fint vaine , parce que la reine donna l'ordre voulu. Cependant, comme dans 
le traité il n'était pas question du pavillon, le gardien de illot disparut, et 
depuis c'est le bâtiment stationnaire qui le fait hisser. 

La reine a repris sur sa maison son ancien pavillon, et c'est le seul que 
les Anglais saluent 

L'arrivée du Bucéphale rendit bientôt la partie tout à feit Inhale poutr 
nos adversaires, et le Talbot partit, emportant sa protestation. Le Bucéphale 
continua sa route vers Yalparaiso, et l'amiral envoya VEmbuscade pour 
remplacer la Boussole dans la station de Talti. 

Le 6 juin, notre corvette mouilla dans le port de PapeUi, où se trouvaient 
la Boussole, qui partit huit jours après , et la frégate anglaise, de 60 ca- 
nons, /a FindicUue, qui y était arrivée depuis quatre mois. Voici ce qui l'a- 
vait amené : 

M. Pritchard, revenant d'Angleterre, s'était arrêté à Sydney , où il ap- 
prit le traité deM. Dupetit-Thouars avec les chefs de l'Ile qu'il éuit habitué 
â gouverner ; il demanda aussitôt et obtint de passer sur la Findictkfe pour 
débarquer au sud de Talti. Il se dirigea de là , par terre, vers Papeiti , en 
excitant les indigènes â la révolte, et leur annonçant l'arrivée d'une frégate 
anglaise pour les secourir. De son côté, le capitaine de la FindLctwe parut 
devant le mouillage, mais n'ayant Tordre que dé voir ce qui se passait de- 
vant le pays et de continuer sa route en Europe par Yalparaiso, il imagina 
on moyen qui pût lui permettre de s'arrêter plus longtemps. Quelques né- 
gociants anglais étant venus à son bord, il leur dit que, sans doute, les indi- 
gènes ne devaient pas être tranquilles dans les circonstances présentes , que 
la présence d'un bâtiment de guerre serait peut-être nécessaire pour^prot^ 
ger les siyets anglais , et qu'alors il convenait qu'on lui écrivit â cet égard. 
Celui des négociants qui s'en chargea, et qui était de bonne fDi, lui écri* 
vit le lendemain, mais en lui disant que la petite fermentation des indi- 
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gènes n'élait nullement à craindre , à cause de la mollesse de leur caractère ^ 
et quevdu reste, elle s'apaiserait bieat6t, produite qu'elils était par {^ar- 
rivée subite de M. Prilchard et par ses intrigues. Ge n'était pas là ce que 
voulait le Commodore, aussi se fàcfaa-t*il beaucoup ; il s'adressa alors proba* 
blement à quelqu'un plus complaisant, car, en définitive» il est resté et it 
est encore à PapeUi. Ses officiers disent publiquement qu'il a agi atosr pour 
< conserver plus long-temps son commandement : c'est possible, mais ;je crois 
aussi que c'est pour faire du bruit, ce à quoi il travaille depuis quatre m'cfis 
avec ardeur , ainsi qu'à nuire à notre influence , malgré ses belles protesta- 
tions. 

L'ostentation , la ruse, les bravades, la calomnie, tout enfin est mis en 
usage par les Anglais pour arriver à leur but, qui est d^empécfaer la France 
de dominer à Talti. 

liC capitaine de la Findiclwe , car ce n'est qu'en arrivant ici qu'il a pris le 
titre de commodore , traite le pays comme s'il lui appartenait. Sous prétexte 
d'y faire des améliorations, mais plutôt pour y faire valoir la supériorité de 
la protection anglaiser il construit des routes, des ponts, établis un b6p{tal 
sur un terrain qu'il dit appartenir pour toujours' à la Grande-Bretagne; Il f 
aurait laissé des pièces de campagne, si le commandant de tEmitusccMt 
n'avait exigé qu'on les rembarquât. Il dit aussi qu'il empêchera l'amiral 
Dupetit-Thouars d'entrer avec sa frégate ; il a passé sescanons obusiers touir 
du même bord pour avoir plus d'avantages dans les circonstances. 

Les mtssionnaij^ anglais , de leur côté , ne nous épargnent pat dans leurs 
prêches* Deraièrément on me disait, dans une case de^Taltiens^qucsil fall- 
lait ajouter foi à leurs paroles, ils devaient s'attendre à voir l'amiral mettre, 
ft son arrivée , tout à feu et à sang.- Malheureusement ces bruits circulent et 
produisent un effet fâcheux pour nous. 

Dernièrement la corvette anglaise, le ScUeUite , était venue prendre la sta- 
tion; le commodore l'a renvoyée, pour rester encore; il fabriqua, à ee 8U<^ 
jet, une lettre que quelques Anglais signèrent, et dans laquelle il se disait 
déclarer nécessaire. Quelquesi jours après est arrivé un autre bâtiment, quif 
lui apportait y dil-on, l''ordrede revenir à Val paraiso: il l'a renvoyé comme 
le premier. 

Enfin il vient de prendre une mesure définitive: prétendant avoir reçu 
l'ordre de ne point reconnaître le gouvernement provisoire jusqu'à la déci^ 
sion du cabinet anglais, ce qui est très-nalurel , il a défendu aux Anglaia 
établis ft Talti de se soumettre à la nouvelle juridiction, et de 4'invoquer 
dans leurs affaires. Ceci dépasse son droit, parce que l'autorité francise n*A 
d'action que par les lois qui ont été faites par les chefs et la reine. Il a , de 
plus, déclaré qu'il emploierait la force, s'il le fallait y pour empêcher qu'ellev 
fussent exécutées; quant A ce qui concerne ses compatriotes^ c'est dans une 
lettre qu'il leur adresse qu'il annoncesa résolution, ainsi que l'assurance qu'il 
a que l'Angleterre ne souffrira jamais notre prépondéranoe à Talti. >i 

Au milieu de tout cela, la position du gouvernement provisoire et du 
commandant de la station est très- pénible; auasi Ton désire beaucoup l'ar- 
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rivée de Tamiral , qui ne viendra probablement que Iorsqu*il aura reçu du 
gouvernement une réponse satisfaisante. 

. La £^nde distance qui nous sépare de la France s'oppose à ce qu'on porte 
à la question de Taïti l'intérêt qu'elle mérite sous tous les rapports. 

Nous voyons aujourd'hui l'Angleterre matiresse de toute l'Australie, de 
la Nouvelle-Zélande, de la terre de Van-Diémen ; elle commence des établis- 
méats à la Nouvelle-Guinée et ft la Nouvelle-Calédonie. Ses missionnaires 
sont aux lies Tongà-Tabou et aux lies Fidji , et l'on sait ce que sont ces 
missionnaires. 

Que noos resterait-il dans le partage de l'Ocêanie, si la France renonçait à 
Taïti ? je ne vois guère que l'archipel de Nouka-Hiva , dont les rochers nous 
serviraient à contempler le triomphe de la'politiqne anglaise et lasdprémaiîe 
de son pavillon sur les mers du Sud. Mais cette affaire de Taïti , dont on ne 
s'occupera pas en France , parce que la presse sera mal ou peu informée, et 
parce qu'elle s'agite trop loin, renferme une question d'honneur national 
que l'on doit considérer aussi bien que celle de l'intérêt. Puissions-nous ne 
pas laisser humilier notre dignité devant les prétentions de l'orgueilleuse 
Angleterre, partout la même et cherchant partout à établir sa domination 
au mépris de la justice et de la loyauté ! 

4 août. 

Il n'y a rien de nouveau à TaTti, si ce n'est le départ du commodore Ni- 
cholas, commandant la frégate la Findictive, Après avoir reçu des ordres po-* 
sitifs de son amiral, il part pour Valparaiso , et se charge de faire expédier 
nos lettres pour la France. 

Nous attendons tous les jours le brick français l'Adonis, ainsi qu'une cor- 
vette anglaise. L'amiral anglais doit arriver prociiainemenl sur sa frégate 
le Dublin, venant des lies Sandwich. Tout le monde est ici en suspend ; on 
désire vivement une décision des gouvernements européens , les uns pour 
planter , les autres pour bâtir. 



GonsUntiDople , décembre 1843. 

Dans tous les événements qui ont menacé la Turquie, on s'est beaucoup 
trop préoccupé de la présence du pacha d'Egypte. Ce qui menace l'empire 
ottoman, ce n'est pas Méhémet-Ali , mais la Russie , qui, depuis Catherine, 
convoite Constant! nople. ' 

C'est à la frontière du nord qu'il est le plus menacé. 

De ce côté les bords de la mer Noire, les Balkans, tout le pays depuis le 
Danube jusqu'à Andrinopic, à l'exception des principautés moldo- val laques, 
est occupé par des populations slaves, évaluées à pins de 8 millions, qui 
sont l'objet des intrigues et de la convoitise du gouvernement russe, et qui» 
seules , peuvent , de ce c6té , le plus vulnérable de tous, précipiter ou arrêter 
la chute de la Tiirquie. Des traités , auxquels l'Europe a eu l'imprévoyaoee 
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de ae pas s'oppoter* onl accordé à la Russie , sur la Moldavie et la Vallaquie , 
un droit de co-suzeraineté dont elle use largement, ainsi que Ta prouvé la 
destitution du prince Ghika. 

La Russie voudrait établir sur les Serbes une snieraineté semblable , tan- 
dis que ses traités ne lut en donnent aucun droit. Mais elle veut se l'arroger 
en agissant comme si ce droit existait , et en profitant de la faiblesse de la 
Porte, et de l'habitude qu'ont pris les cabinets européens de céder à tous ses 
désirs quand une fois elle les a manifestés. 

La Serbie s'est refusée à ce nouveau vasselage , et elle a élu un prince qui 
n'était pas du goût de la Russie. Elle a compris que se laisser entraîner par 
ses menées, c'était tendre le cou à un joug plus pesant que celui fie Gonstan- 
tinople. La Serbie veut donc rester fidèle au sultan ; elle y trouve plus de 
sécurité, plus d'avenir pour sa nationalité et pour le libre développement 
de la civilisation qui lui convient. ^La Serbie , Etat organisé, est à la tète dca 
Slaves de la Turquie qui suivent son exemple et défendent l'empire contre 
les ambitions ennemies, si toutefois la Porte Ottomane accorde des garanties 
à ses sujets chrétiens et les traite avec justice et humanité. 

Tel est l'état des choses que la Russie travaille à renverser, et que l'Bu- 
rope et la France surtout sont intéressés à encourager et à soutenir. Les 
malheurs de la Pologne ont ouvert les yeux des Slaves. Geux-ci tmt compris 
que la Russie leur réservait le même sort , et ont senti que leur cause et celle 
de la Pologne étaient la même. Persécutés , leurs frères d'origine ont trouvé 
en eux confiance et sympathies. L'influence de la Pologne, depuis ses désas- 
tres, a grandi dans ces pays , et elle y lutte avec succès contre la supréma- 
tie que la Russie prétend y établir. 

Les intérêts de la religion se. réunissent dans cette occasion à ceux de la 
politique, et commandent de ne rien négliger pour entretenir parmi les 
Slaves des tendances européennes et anti-russes. Lt czar a déjà détruit en 
Pologne le culte ruthénien uni, professé par plusieurs millions d'honmies, 
et ce n'est que parmi les Slaves turcs que ce clilte peut renaître. La France , 
amie du progrès et de la civilisation , protectriceidu catholicisme en Orient, 
peut seule , sans s'exposer à une guerre , sans frais et surtout par des pioyens 
pacifiques, donner une bonne direction au mouvement qui se manifeste 
dans les pays slaves, au nom de leur religion et de leur nationalité, tout 
en voulant et devant rester unis avec la Turquie. U faut leur prouver que 
|a France s'intéresse à leur sort. Les discussions des Chambres en offrent les 
marques : chaque mot prononcé à la tribune française, favorable à la Polo- 
gne , à la Serbie , aux Slaves , retentira dans ces pays, leur prouvera que la 
France ne les oublie pas, et surtout qu'elle ne perd pas de vue les droits de 
la Pologne, point essentiel pour maintenir l'influence anti-russe de cette 
dernière dans les pays de commune origine. D'un autre côté, des paroles 
favorables à cette cause, et prononcées à la Chambre des députés, peuvent 
aussi donner plus de force et d'assurance aux ministres et aux ambassa- 
deurs qui d^à semblent parfaitement disposés à agir dans ce sens. 

il est bon de toucher à un détail pratique infiniment important. La Rus- 



âe , pour saper la réiisiaace qu'elle a trouvée en Serbie contre ses préten- 
tions , a exigé, sans y avoir aucun droit , l'exil de deux ministres influents, 
MM. Woutchitcli et Petronievitch ; la Porte a eu la faiblesse de céder et de 
demander à la Serbie l'éloignement (ill^al d'après la constitution octroyée 
par le sultan) de ces deux bommes, les plus capables , les plus distingués du 
pays, el sur lesquels le sultan pourrait compter avec le plus de certitude, 
comme la nation avec le plus de conOance. Le ministre de France à Gonstan* 
linople donna, dit-on, dans cette occasion, de sages conseils à la Porte ; mais, 
ne pouvant empècber cet acte de foiblesse et d'illégalité, il 6nit par conseil* 
1er aux deux ministres de s'éloigner, en leur disant que ce ne serait quemo* 
menlanément, que bientôt ils pourraient rentrer, et que la Russie n'avait 
aocan droit ni prélexie de les en empêcher. Cet avis offlcieux , transmis par 
le consul français ft Belgrade, fût un des motifoqui décidèrent la deux 
ministres ft partir. Mais ce conseil imposera ft l'ambassade française l'obli- 
gation morale d'employer tous les moyens pour que, d'après les paroles 
données à MM. Woutchiteh et Petronievitch , ces deux ministres , qui n'au- 
raîent jamais dû s'éloigner si la Russie les avait trouvés plus flexibles, re- 
viennent bientôt dans leur patrie, où ils sont ardemment désirés. Par leurs 
talents et leurs venus, par la confiance qu'ils inspirent an prince et à toute 
la nation serbes, ils rendront nulles les intrigues de la Russie, et deviendront 
un loyer de civilisation pour toutes les.populaiions slaves. Yoilà pourquoi 
le esar les persécute, les poursuit de ville en ville, et voudrait les dégoûter 
ft jamais de prendre part aux affaires de leur pays. Leur absence donne aux 
inirignet de ses agents phis de chances de réussite; s'ils se soumettaient ft 
ses volontés , ils pourraient rentrer sur le champ , mais ils préfèrent souffrir 
en silence. 

D'après cela , on voit combien il serait profitable aux intérêts de la France 
que quelques voix généreuses vinssent réveiller les esprits sur cet incident , 
qui ne semble être que personnel ft deux individus , mais qui , dans le fond , 
appartient ft la cause nationale de la Serbie et de tous les Slaves, et plus 
encore, ft celle de l'empire ottoman , car sa dignité et la sécurité de son gon- 
vcmement y sont intéressées. 



Les deux firagments qni soivent sont extraits de lettres émanées de mem- 
hm de \9L Société ariemaie. 

L'une de oes lettres (de M. Louis Meynier, membre correspondant habi- 
tant Fiume depuis plusieurs années) annonce l'abandon prochain de la na- 
vigation du Danube par le commerce hongrois, et l'importance que la ville 
de Piume acquerra en devenant alors le port d'exportation de la Hongrie. 

L'autre lettre (de M. Girault de Prangey, adressée du Caire ft M. Jules 
Oailhabaud, donton connaît les utiles travaux sur les monuments de l'art 
ancien et moderne) signale^ avec l'indignation d'un artiste,, une mesure 
snr la portée sanitaire de laqnelle nous n'avons pas ft nous expliquer. 

m. 6 
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ce Depuis que le comle Seeckeny a publié ses ouvrages ^t oblcuu du gpa* 
vernement et de l'opinion publique les moyens d'ouvrir le Danube & U aa* 
vigation à la vapeur, et de mettre ainsi la Hongrie en relation dJnocUi ^ 
quotidienne avec TOrient, l'esprit public a pris daps ce pays Mn.élao i^i* 
meBse , et n*aspire à rien moins qu'à pne régén(^rat^oa complète. Tput^ioi 
difficultés de la situation actuelle ont été senties et abordées, let Ton n'a p«| 
tardé à comprendre que Texploration des grandes richesses que renferme là 
Hongrie est je progrès qui doit préparer et plus tard coinolider top^ 1^ 
autres. 

«L'expérience ayant fait voir que le Danube, quoique très^utile i^u pom^ 
merce intérieur, est une voie trop loqgue, trop dîf^ifsodieuse, trop peu ïnàèr 
pendante pour l'exportation des produits d)i sol, ou a cj^erché un cbemia 
plus court, moins cher, plus lib|*e;c(l|es regards se spnt portés sur le iUt<H 
rai hongrois qui effectivement pffre le seul débpucb^ ponyeuable aux pro- 
duits du pays , le seul qui permette de les jeter dans le GOfpmerce eu eoueur- 
rence avec ceux de la mer Noire et de ritplie. M couvictien que Fiame 
devrait devenir l'entrepôt général des deprée^ (}e la Hongrie méri^iooak ns 
, se répandit toutefois qu'avec peine ; mais la presse de Pesth , appuyée par les 
hommes les plus éclairés du pays, et l'Écho du littoral hongrois, fondé tt 
publié à Fiume par une société aux travaux de laquelle j'ai pris une |iart 
très-active, finirent par conquérir les opinions les plqs rebelles; et mein*- 
tenant l'idée que la Hongrie doit faire son commerce, à l'aide d'un porC 
national , et que Fiume doit être ce port privilégié, f$t devenue un point dt 
foi politique, une question d'enthousiasme parmi les patriotes hongrpis* 

«La diète se rassembla, au mois de mai derpier, sous l'influenoe de cet 
sentiments. Une commission fut nommée pour examiner les besoins du 
commerce et de l'industrie nationale; et le président de cette comoiission, 
sachant combien je me suis occupé de l'ensemble comme des détails de cette 
question, me fit l'honneur de m'appeler dans son sein pour y discuter lep 
mesures les plus convenables à prendre dans le but de réaliser l'expoitatioa 
en grand des produits nationaux, en les dirige^pt sur le port de Fivuie. 

«Deux choses sont indispensables pour cela, d'ftbofd i'éuitilîssenient d'ua 
chemin de fer de Vukovar à Garlstadt, ensuite le rachat de la Strada-Ludo- 
vicise , qui conduit de Garlstadt à Fiume. Le comité , convaincu de la néces- 
site de cette Rouble mesure , la proposa à la diète appuyée de tous les argu- 
ments que lui ont fournis les faits et le raisonnement. Nul doute que eee 
propositions ne soient accueillies; elles ne trouveront même pas d'opposition. 
Ceci fait, il ne s'agira plus que de voler les sommes nécessaires pour Texé-* 
cptipn des proijels adoptés; c'est là une dernière difficulté qui se présentera , 
difficulté sérieuse, j'en conviens; mais l'opinion me semble si fortement 
proupncée pour la nécessité urgente de ces travaux , qu'il est presque impos- 
sible qiie la diète ne fasse pas un effort extraordinaire pour la satisfaire dée 
à pr«3.scnt. 

«A dater du moment où cette loi sera rendue, Fiume sortira de so» 
obscurité actuelle, et deviendra une des villes importantes de la Médilerra- 



née; S9$ r«iatiûi)s aviM: U Fr^iH^e pr»pdron( «toi^ oo awrois^cinftni mmai- 
fa^t)!^, qui| jiuqu'à pr09<)o|, a'a 4i^ arrêté qiie ppr k» iliMcultét pnMqM 
îDfuripoiiijibleB qu'offriiil Tétat imparfiait 4ea roule» dan» l'ioiérleiip 4a la 
tlo^j^ie. U connni^ree ^ciuel d€ Fiuipe » eflFe<^iy«in«it «»i prindp*ux dé» 
boucb^eo France. G'ei(U Maraeilla.à BordmuiK,^ Ai^er^qiifidaiMialNHiia 
bâunuînts pprM»Q| cl^^qup ^n^àff dm twis 46 eoMPueUan» dot dniwèkat du 
^bacy d«9 gr^in^ ftl^iq^vea, du |»iit d« la cir0. Une p^riia da ^ eimn 
merqiik'^i fniijuaqu'âi pritept par reotramisadaTrieslat aMiadttaaiiôiqva 
Fii^qe aura ^çqm l'iipporlaQCa caiy^miirciala qu'alla doit aroîp , allé eD^rart 
eo rapparia (Jiraç|s avec laii pays» qui cociannHMK sea produils. i( n'tai pas 
doutent que loiiique Fiiinic sera m état d'etpar^ar i« riakaaMa de k*iiael«<« 
vDQîe et dy B^nat , aea relalioii» avec la Fvanoa, suvloqt avoo (Maraaiile, m 
devienoeat trè^-coô^^rablea , pri neipaUrmant daiM lea anaéea où lea récoltai 
ei^ Fraaee seropt ioauffiaaoïea, FiuiDis pourra exporter faoilemaiit tréia «iU 
lipQ^da quÎMUuil poétriqu^a de froment « da graioai oléaginratea^ d« cbMi^ 
vre , fin v4n|c. Ei|<i pourra iuller avao Odaaaa at Tagaprack, al ramportav 
aur oaa villea, daaa le^i aopéea q^ U d<kiaeur du dimat da la Hoagria don- 
nera 9UX eér^iea w point de moluriié que laa fimda da la mer Noîra laa 
empiçbep^ quelquafpia d'atj4)iiidi'adana caa eoairéea. 

«Aussitôt que les moyens de comniuiûaaliaua aotra Fluaife at Fiatértaua 
seront ét^Wia mr un pM eunyv!|ial>lt' ^ celte ville pourra également exporter 
des quantités notables de peaux, de suif, de laine, de métaux , de soie, de 
miel, de suomc, et surtout de viaadea saiéea; et il n'aac paa danten qaa 
ses relations avec la France n'augmentent considérablement à Taide de ces 
riches produttSv 

«Le commerce d'importation que ta France fatt avec Fiame est actuelle- 
ment peu considérable, les douaues autrichiennes s*y sont opposées jusqu'à 
présent; néanmoins, nous avons reçu ici de France, mais par le canal de 
Triste, d^ quaoti(és coo»idérablef da suare t de eafé, d'élaCiea de lame et 
de aoi«.i des pradaita chimiquaf., t^la qu'acidaa aaltariqvc at ektorhydrl- 
que, etc. , des bois de teinture. L'Autriche, qui s'avance vers lecheniio ili 
riaduiiriei aanti bruit • mais d'ui^ paa «aauri . et avae dea idt^ fiavaaaMaa ft 
la liberté du aoinmarva , est saqs etttm oiaupéa à rainaaer mm larif à en 
proiv>riiqp& plua nipdérér» i et il arrivera aaaa dan ^ un maataui oa, vaa« 
4am( to produis» da aoa^ol A la France, eHa mettra arpai falle*oi à màaia 
da i«% payer avee laa produit» de son iadualrie: e'eat ak>ra que Fimiie, ëa^ 
vraita t» e^ 4u cammertse bongroia, sera , poar la Franoa, uua ville tei* 
partnoUî ; eUa p iiurr^ auasi îaaer up rèle eapttal an faciltiaat le tfansk 

des produits de l'industrie française destinés pour les provinces du DaBuka^ 

leaqnaU» juscitA*^ présent, n'y oat été inipuri<% que p;ir h» eflabouotiures 

de aa Qeuve.\>uaiMl le cheuHO da fer de Garlatadt à Vuk^^var sera fùi^ tla 

polirtvuH pénétrer daaa la i^kie et i« Bulgaa ie avae plus de rapèiitd et d'é** 

copapûe fu passant par Fiuoie ei Garlatadt; et do nouveaux lienauairaal 

ainsi Marseille et le littoral hongrois. 

«Looia MBvaiBiL» 
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«J'ai à vous donner nne triste nouvelle : une ordonnance sauvage du con- 
êeU de santé d'Egypte a prescrit de badigeonner la belle ville du Caire tout 
entière, la seule ville en Orient qui eût conservé cette originalité saisis- 
sante, cette couleur si merveilleuse qu'on chercherait vainement ailleurs 
aujourd'hui. Encore quelques mois , et l'œuvre barbare sera accomplie, car 
Fordonnance impitoyable s'eïécute rapidement : un tiers de la ville, les plus 
beaux quartiers, sont d^à bideui; on ne peut les reconnaître. Les auteurs 
du prcget s'attendent, dit-on, à yoir crier les peûitres ; mais ne savent-ils 
pas qu'heureusement aujourd'hui il y aura derrière ceux-ci tout ce que l'Eu- 
rope compte d'hommes distingués , tous ceux qui aiment l'art , la littérature, 
rhistoire, tous ceux enfin pour lesquels tes jouissances matérielles ne sont 
pas Tunique préoccupation de la vie? Voudrait-on invoquer , pour se discul- 
per, le grand mot de santé publique ? Eh bien, il suffisait, comme tout le 
monde le reconnaît , de faire blan<^ir les murailles à quelques pieds de hau- 
teur, on eût assaini, éclairé les rues étroites. Il eût fallu surtout étendre la 
mesure ft l'intérieur infect et pestilentiel des maisons. Le premier efifet de 
l'ordonnance du conseil de santé sera d'offrir à la malheureuse population 
du Caire, qui souffre si cruellement d'ophthalmies , d'immenses parois écla- 
tantes de blancheur, qui pourront achever ce que l'influence pernicieuse du 
climat n'avait pu faire à elle seule. 



VERS A SOIE DU CHÊNE. 



Il existe en Chine une espèce de vers à soie, en quelque sorte sauvages, à 
l'acquisition de laquelle le gouvernement français semble attacher de Tin* 
térèt. 

Ces vers se trouvent dans te Koui-Tchéou , et aussi dans quelques dépar- 
tements duSut-Chuen, tels que Ki-Kiang, San-Tchuan etPa-Hien; leur 
patrie favorite est sur les hautes montagnes , où l'air est plus pur et plus 
frais. Ils s'y développent mieux que dans la plaine, où le climat est plus 
doux ; leurs produits sont plus abondants qu'ailleurs, car sur les montagnes 
on fait deux récoltes de soie par an, tandis que dans les endroits bas on 
n'en fait qu'une , bien inférieure à la première, qui a lieu dans les régions 
élevées. 

Il faut aux vers quemens une température plutût ftt>ide que chaude. 
Lorsque le soleil est ardent, les chenilles ^uervieiiR^^, étourdies par la cha- 
leur, tombent à terre et deviennent la proie des fourmis et des insectes ; de 
plus, il en meurt une infinité avant qu*eltes soient parvenues à leur der- 
nière période , pour cause de maladie ou par autres accidents. 

L'éducation des vers querciens est tout à fait différente de celle des vers 



màriiiei. Les ven querdens soot élevés dehors à l'air et noa dans la bnû- 
ton : dès qu'ils sont nés^ oo les porte à la montagne et on les met sur les 
arbres. Sî on voulait les élever à la maison, en leur distribuant des feuilles 
de chêne, comme l'on distribue des feuilles de mûrier aux vers mârisies, 
ils ne mangeraient pas, et mourraient ; ils veulent manger sur l'arbre et 
choisir eux-mêmes les feuilles selon leur goût. 

En Chine, on distingue deux espèces de chênes, l'une appelée tsin^kath 
l'autre fou-fy- »' <^ deux espèces sont peu différentes : le tsin-kan est plas 
dur que le fou-ly ; ses feuilles sont longues et dentelées; elles ressemblent 
on peu à celles du châtaigner ; le fou-ly a les feuilles plus courtes et plus 
laides. Quoique 1^ vers querciens mangent les feuilles de l'un et de l'autre, 
ils préfèrent le tsin-kan au fou-ly. On ne laisse pas vieillir les chênes; tous 
les huit à neuf ans on les coupe i rase terre ; de leurs racines pullulent des 
rejetons que l'ou coupe de nouveau au bout de huit à neuf ans. Ainsi les 
forêts ne sont que de simples taiUis. 

Au commencement de mars , lorsque les arbres commencent à bourgeon-^ 
ner, le ver quercien, métamorphosé en papillon , déchire son cocon et s'é- 
lance dehors; c'est un papillon magnifique, sa couleur est d'uu rouge cui* 
vré, il a deux grandes ailes qui naissent près des yeux, elles sont comme 
parsemées d'étoiles ; il marche sur six pattes, sa démarche est hardie, ses 
mouvements sont prompts ; au-dessus des yeux s'élèvent deux espèces de cor- 
nes qui se termioent en forme de lancettes; sa longueur est au moins d'un 
pouce, sa grosseur celle du petit doigt d'un homme; la grosseur de la fe- 
melle, lorsqu'elle a été fécondée, est comme l'inde^. Le mâle se fait dis- 
tinguer de la femelle par ses cornes , qu'il brandit avec fierté , et par son air 
plus majestueux. Dès le premier jour de leur sortie, les mâles et tes femelles 
s'accouplent : on ne laisse durer leur union qu'un jour, après leqiiel on les 
sépare. On a soin alors de presser un peu la femei le par le bas du corps pour lui 
faire rendre des humeurs excrémentitidies; sans cette précaution, ses œufii 
seraient pour la plupart stériles, disent les Chinois. Les femelles, fécondées , 
sont mises dans un panier desiiné à recevoir la ponte ; les mâles s'envoient 
çà et là, deviennent la proie des chats , des poules, ou des enfants, qui les 
font griller au feu et les mangent. Les femelles, après la ponte, ont le 
même sort* 

C'est le lendemain de l'accouplement que les femelles commencent à 
pondre : elles pondent durant dix jours ; elles sont plus ou moins fécondes : 
le nombre d'œufs d'une ponte est de 100 â 200. Ces œufs sont gros commet 
la graine de lin â peu près; humectés d'une certaine liqueur, ils se gluUnent 
d'eux-mêmes au bois du panier. La ponte étant finie , on suspend le panier 
qui contient les œufs sur un léger foyer pour procurer Téclosion : un degré 
de chaleur assez limité suffit. Les œufs ne peuvent pas se conserver au delà 
d'un mois. , 

Au bout de dix â onze jours, on vo^^ remuer dans le panier des milliers^ 
de petites chenilles noires qu'on se hâte de transporter sur la montagne et 
de placer sur les arbres , dont ks feuilles ne sont encore qu*â demi formées 



urt'M è M An ie tnm oâ «ti commeficeiflèni d'àvHt. tlhe fof:^ int k^ it- 
kh»^ oft l«s y Ultte et l« jour « la nuH, qu'il pttfuvtî, qti^ll Veilte; il ti^est 
pHê DéteMmirudff les|t«râ«f |ietid*tlt la tiaii, fiendaiit tejour, fl sufffi qu^Uûe 
fmtmmm m tkam adpfCfd pour époùV(1f1(e^ Ic4 oisi^tii , é( pouf leè aider â 
éunsr» d'un flrbfii A r^olrt;, et rtkftr celles qu'on aciideui nuràK fait 
tomber à terre. Pour rémigrliion cfuN arbre â l'aiiths Vôld 1^ système 
i|iie F«B suit : cdnime ces chéttillex ftiahgenl en nldillaût iê long des bran- 
cÉNi, loriqÉ'elles sont ^artedues â rtîxtféiïiité , où coupe afec dès cissesnit 
Fcxtréfnité den branches, qbe l'on met avec la cbeftille Sur Uti autre arbre; 
lorsque les irbr«s soitt tH»-petf éloigoéà les uns des cintres , Il Stiffit ât h\rt 
îMlioeTJa branche de manière qaVlle touche k Vàtbtt Voisin : atlors là Che- 
ville éoiiffr^ d'^lle^niême. Il m des endroits ofi les chênes sont si rapprochés 
kv dfis des autrcis que ienrs branches s'entremèient; dans ces occurrences , 
Im eheiiilles émlgrenC sans uh sixcodrs étranger. 

Les chenilles querciennes sont trèi-voraces : dans lé principe, il leur htit 
eiiiq feuilles par Jour; lorsqn'ellei sorit à la derrière période . il leur en faut 
Wen davanlage, car alors leur appétit est monstrueux. FJIes changent quatre 
faîsdeeouiear : à la première t)ériodc elles sont noires , â la seconde violettes, 
A la troisième jannes, â la quatrième elles sont d'un violet qui approche du 
B9ir ; le tem|M requà pour atteindre A la quatrième éf dernière période est de 
quarante fteiftqtfante jours: alors elles sont grosses comme te (>etit doigt 
d'un ifomme. 

Ces vers sont d6nés d'uti Instinct particulier pour Se mettre ft l'abri des 
injures du temps : s'il plèfifi, ils se plaéent au revers de (a feuitle; si le Vent 
«S€ froM, Us savent aussi se mettre sur le côté de ta fleuHle qui n'est pas ex- 
fùêé an vent. Bfl 1840, versN ftn de ntars , je me trouvais darts utl village 
•Il ron éfèf e beaUconp de vt^ qnerdens : te 28 , les Vers récemment éclos 
étahsfit sur les arbres, le 30 il tomba de la nètge^ tes trois jours qui suivi- 
mit, le froid était si piquant qu'à la mals^ on tie f^onv^it quitter fé Feu. 
hti tetê forent un pen engourdis par te PToid , mais ils ne moûruréht [loint; 
dir te 9 avril , en passant moi-même par l'endroit oti les rerS étaient Sur (es 
INPfcf^, je léS vis manger de trèS-bon âppétft. 

Aj^ès avoir mangé pendant quarante à dnqdaitf e' j ours , les v(*rs se met- 
tcnt à ourdir leur cocon, dont la longueur a plus d'un pouce, ei dont la 
f rossenr est cdie d'âne nois ordinaire; Comme il y a des vers plus vigou- 
rent et pins tfros les uns que les autres, H y a aussi des cocons plus grands. 
Ih» ourdissent téVir CoCod SUr une feuille qu'ifs roulent en cornet ; si une ne 
sUPflt pas, ils en approchent une inonde. Ils commencent (>ar ourdir le 
dehors du cocotr, dans lequel ils s'cnfermeùt en travaillant, et puis ils le 
ternfrinent en dedans , ce qui ne requiert pas plus de trois jours. Ce cocon est 
de couleur jaone tirant an peu sur le blanc. 

L'époque de la récotte des cocons varie selon la différence des climats : 
ainsi , <fôns la pfainè et snr tes nioniagnes peu élevées, on recueille des co- 
cons vers Ips 20 et 24 mat, on quelques jours plus tard , tandis que sur les 
montagnes du Koui^Tchéou . ce n'est que du 15 au 30 juin. 
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Dès que les cocons sont lermioés, on les recueille et on lesinei dans l^eau 
botiîlfeiritel dbsttké om les refaitfe avec line esp^ de petit bàlàt ou faisceau 
composé de minces baguettes, pour,débrouilier le bon bout, après quoi on 
les file absolument comme on file les cocons des vers du mûrier. Dans les 
pays montagneui du Koui-Tchéou , et même dans les endroits du Sut* 
Ghuen, on ùe fait pas mourir tous les cocons; on en réserve une petite 
quantité pour commencer de suite vie seconde éducation. Dans les pays 
moins élevés , on se contente d'une seule récolte « parce que la seconde ne 
compenserait pas le travail et la peine, â cause des chaleurs de juillet et 
d'août , qui font mourir presque tous les vers. 

Sur les hautes montagnes, où les nuits sont toujours fraîches et la oha^ 
leur tempérée par le souffle des vents, et où les insectes ennemis sont rareè, 
les vers querciens se développent avec ta même vigueur que la premi^e fois; 
cette seconde récolte se fait vers le 1^' octobre. Dès qu'on a recueilli les pre- 
miers cocons, on en file la moitié ; l'autre moitié est mise en réserve pont* 
servir de semence pour l'année suivante. Les cocons ainsi mis en rétttvt 
<(oivent être déposés dans un appartement dont l'entrée est fermée aux 
chats et autres animaux doo^estiques, et même aux rats ; de plus, ilsf ne 
doivent pas sentir la chaleur du feu ; une trop grande humidité leur serait 
aussi très-uuisible. Toutes les précautions nécessaires étant prises, les vers 
attendent le retour du printemps pour sortir de l'œuf. 

Je dois faire ime observation essentielle sur le choix des sites pour él^ 
ver des vers querciens. Les collines qui regardent le levant on le nord Softt 
plus favorables à l'éducation que celles qui régardent le sud ou le couchant 

La soie qucrcienne, quoique inférieure à la soie des vers de mûrier, ne 
laisse pas d'être belle et solide. Lorsqu'elle est tissée, elle forme une toile 
très-fralehe. Je crois qu'en France on tirerait un grand parti de cette soie. 
Ce n'est donc pas sans intérêt que le gouyernement français attache du prix 
à l'acquisition de cette espèce de vers à soie, et désire ardemment pouvoir 
la transporter en France. La translation en France offt*e de grandes difficul- 
tés : cependant elle ne me parait pas impossible ; mais elle exigerait des dé- 
penses qu'un mtssioiuiairé aussi pauvre que moi ne peut faire*, de plus, il 
faudrait avoir un lien â nn-ehemin de France où on les élèverait d'abord, 
car on ne pourrait conserver des cocons jusqu'en France, en traversant tant 
de teoapératnres si différentes , à noins d'avoir des chênes plantés dans des 
vases de terre sur un navirtf; Si cette espèce de vers à soie parvenaH en 
France, je ne doute pas qu'on ne pût Vj élever avec succès. 

J. Bebtaaud. 
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8ÊAlfCB8. — EXTRAITS DIS PROCÈS-TEBBAUl. 

Séancb du 15 niaoÊUiK 1843. —La séance, ouTerte à 8 heures, sous la 
présidence de M. A. Hu^^o, se termine & 10 heures un quart. 

Après l'adoption du procès-verbal, l'admission et la présentation de nou- 
veaux membres, le président donne lecture d'un Compte rendu des travaux 
de rÉeole de médecine du Caire , qui lui a été adressé par tes profeseeurt na- 
tkmaux de la nout^elie École arabe d^Égypte. (Voir Revue de t Orient, tome u , 
page 368.) 

Cette lecture est suivie d'une discussion à laquelle prennent part MM. Au- 
bert-Roche , Hamont, Le Bron de Yexela , Fortin d'Ivry , Hugo , Lagasquie, 
Moreau (de Tours), Jouffroy d'Escha vannes, Horeau ; une commission est 
nommée pour examiner le Compte rendu, 

La séance est momentanément suspendue. . 

A sa reprise , M. Vaillant , de Boukharest, lit un mémoire sur l'étymologie 
du nom de Falaque. 

M. Vaillant a souvent employé , dans le cours de sa dissertation , l'expres- 
sion de langue d*or, M. Hugo désirerait en connaître la signiâcation exacte. 
M. Vaillant répond que cette expression est toute conventionnelle de sa part , 
et qu'il désigne ainsi les langues romanes parlées à l'orient de l'Italie. 

M. Fortin voudrait savoir quels sont les dialectes romans parlés à l'orient 
de l'Italie. 

M. Vaillant. «Ce sont: le hukovinois, le bessarabien, le vdSeKfue, le 
ekoutzo-vlak (parlé en Thessalre et en Macédoine), le transylvain et quel- 
«ques autres parlés en Albanie.» 

M. J. d'Rschavannes donne lecture d'une notice sur les U^adéres. 

SààMM DU 5 jAnvnm 1844. — A l'ouverture delà séance, commencée A 
S heures, M. A. Hugo, vice- président, occupe le fauteuil, mais il le cède 
bientôt à M. A. Deois, président, de retour â Paris. 

M. A. Denis exprime, en quelques paroles, sa satisfaction de se retrouver 
au sein de la Société orientale, qui , en son absence, a continué avec suc- 
cès ses utiles travaux, et dont l'influence ne peut que s'accroître et s'aflfer- 
mir. 

La lecture du rapport de la commission chargée de l'examen du Compte 
rendu de t École de médecine du Caire donne lieu à une discussion â la suite 
de laquelle l'impression du rapport est ordonnée. (Voir ci-après , page 73. ) 

La séance est levée à f 1 heures. 

O. Mac Caeivt, secrétaire. 
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RAPPORT 

SUR U COMPTE RBIIDU MES 11UVÂ1JX M l'ÉGOUB DB MtDBONE 

DU CAIRE POUR l'ARRÉB 1843 (1). 



ëm R Jonrler i944. 

Meisieurs , 

Dans an aperça rapide que la Société orientale noos avait demandé pour 
Itre inséré dans le derniei» bulletin de la Eevue de VOiietU, nous avons cber-* 
cbé â prévenir l'impression trompeuse que pouvait produire, sur le public, 
la fèrfanterie du Compte rendu des tnwmmde (École de médecim du Caim 
four tamiiée 1843. Nous venons aiyourd*bui terminer notre tàcbe en vous 
apportant les motifs on les preuves d*un jugement réftécbi que les brèves 
limites du temps oe nous permirent d'esquisser qu'en termes généraui. 

Connaissant les dispositions bienveillantes de la Société orienUle pour 
tout ce qui loocbe au progrès de rbumaoité, nous remplissons un devoir 
pénible en mettant A nu les misères d'une intéressante contrée que le Compie 
rendu noua a représentée comme un foyer resplendissant de régénération 
sodate et de civiiiMtion destiné A inonder l'Orient de ses bienfaisaatcs lu- 
mières. En dehors de cette enceinte, nous avons aussi l'opinion publique, 

1— ■ Il I ■ I ■ . I II I ■» I II I ■ ■ ■■! ■ -l.! Il ■■ M . 

(1) La commistion éuît composée de MM. Lagasquie, Hamont, Ls Rroo de Veietof 
Aotert-Rocbe , et Moreaa (de Tours}. . 
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que des rapports adulateurs, dont nous tk^ariona pour le moment la source 
et les mobiles, ont trop favorabtetneat prévenue louchant les réformes que 
ce siè«le a vu s'opérer au figfpce. Où a beftie6u|> •nlrepfla aaus éa^fé pour 
changer la face et les destinées de ee pays, mais les résultais n'ont pas ré- 
pondu aux tentatives, et nous allons, quoiqu'il nous en coûte, substituer 
la réalité aux illusions «{iielar bMMtélHaim <9tr Pltrtl'igue ont longtemps pro- 
pagées en France^ 

Vous savez, messieurs, que les cinq membres delà cooimlssioil ont W^i 
séjoiirtié plus ou moins longtemps en Egypte, et eentiatsstffft riMItfiiiM 
médicale qui est l'objet principal de ce rapport ; et quoique tous ne puissent 
témoigner des mêmes faits que vous allez entendre, une confiance récipro- 
que datis la sincérité de chacun nous engage dans une commune solidarité. 
Vous de séféz ()as surpris de nous voir jeter un coup d'œil général sur la 
civilisation de l'Egypte, à propos du compte rendu de l'École de médecina 
du Caire, car certains passages de ce document lui-même nous ont amenés 
sur ce terrain, et puis une institulion scientifique, cfaez les musulmans, 
doit assurément être présumée un des indices les plus saillants du progrès 
des lumières au sein de l'islamisme. 

Sans vous rappeler, messieurs, eomoient vous est parvenu le Compte 
rendu sur lequel votre commission s'est déjà prononcée, nous allons sou- 
mettre à votre jugement les faits divers dont nous avons étayé notre opi- 
nion. 

Si , pour changer l'état moral d'une nation , il suffit <i'y importer des li- 
vres, d'y admettre des professeurs étrangers, de construire de grands bâti- 
ments auxquels on donne le nom d'écoles, Méhémet-Ali a, sans contredît, 
opéré la métamorphose dont le monde européen s'entretient , et l'Egypte 
moderne est certainement aujourd'hui un pays fort éclairé. 

Mais ce qui s'est passé dans cette contrée vient précisétnent vous 
démontrer qu'on tie transforme point ainsi tout un peuple, et que, pour 
l'amener à la dvilîtatkiti , il ftiut des éléments qui ont manqua aui Égy|H 
tiens. 

L'Egypte ne représente pas une nation hom^oè , vn oorpa compacte i 
elle est habitée par des peuple différents, opposés par leurs religtdns^ 
opposés par leurs mœurs, et que commandent des étrangers, les étMÊk^ 
danta des soldats d'Osman, premier empereur des Tores. 

Rst-ce sur les maîtres de l'Egypte que Méhémet-Ali a ftiit p«rter les 
ré^mes dont on a si eomplaisammedt vanté les résultats? A^il to«M 
inspirer atix Osmanlis des principes de gonvernement antres que <N!ttl doèl 
ifs s'étaient nourris jusqu'alors P Tous, messieurs , vous savez que éob. 

Méhémet^AII s'est emparé surtout des ententsdes labeureurs égyptlena-^ 
et n les a livrés aux Européens pMir en ftdre des artisans, d^ mllittriresY 
des médecins, etc. 

Devait-on conclure de cette première prise de possession que les arts, les 
sciences , allaient refleurir sur le sol de rÉgyiUc ? — Ou i'a cru , luessicurb ^ 
en France principalemcni. 



ùipbh (|ai«Bé Mtiftf Ori D*a cflMé d« vati^dire éfue rÉgyt)te kvalt fiait dé^ ()to< 
diges, et que la civilisation avait désormais fixé sa fésidehce dans les Ëtatt 
éê M<lié0ift-ill<. 

Tindii qo« r#f» s'oKiaftiÉit àilisl cfce2 nous suf t'(feùVfe du xltt-rôi , tâi 
Fran^iiil à son servies latfaienl avee 6de Ihcforabte éûergie ctintNS féiirs 
jpiwfni élèvei, «t côviiii; 1« tnitiitals vtrutolf, llgncrfaûce od l'âpaihie des 
MhnliiittraHNrfs litreg. 

Oeui*dt no tottlAidiif pas tfttt! les Mlàhs ^iiisthilslssefit , et les kWàhÈ 
eux-mêmes, enlevés à leurs boueuses demeures, ne codlfvrenftfetit rien d(e ce 
ifn'oii le»r disait. 

Dails tas divdro od mifiislèr«s chà^és de ta Uut<^ direction dél dcoteg, se 
StMiTiietit artore d'àdtfles fonctionnaire^ influents, paiement dppo§és â 
Témancipation des Égyptiens musdfntabs, hous vodfofis parler des Coptes. 

Aittsi , des étâbtissemettts â l'irisf àr de aeiiJ de TBarope surgissaient Bien 
sftr Id Iwrdi du Mil , mais, d'un eOéé , les Égyptiens n'avalent point fait 
VéitÊUtHm ie l«tifH sens , et \t% délégués dti vice-roi, féi dépositaires de !foii 
fsavMr, R déelàMieot baUtenHitft tes ennemis des nouvelles iatlidtlonft. 

Dans l'état complet d'abjection où vivaient le^ Rgyptieils torsqdéHtébéihet- 
AH prit k» tènea eu ffuverrtetnédt , poiiyàU^û éspéfer d'eti faire des ifiéde- 
eiiMf <k»ifl9étiMrs, deD sKtants eftfio , saris' àvdlf au pféâfable trâvâlilté 
à leur éducation morale et physique ? 

Bvidenlnmflt non $ ttiie pensée contraire exéitefalit le rii^ , et Cependant , 
Bièsileiirt 4 telle n*a pis été la manière de vcrrr dés bothmés auxquels Méh^- 
nwt-Ali erut àetdkt s'adresser. 

Ob loi «Ssora que les MIdbs , scf vîteurs avilis du Ttirc, dé^^ràdés, (Jor^ 
rompus, amenés à pratiquer tous les vices de leurs cbefs, deviendraient; 
apfè» quelque» afifféêâ d'études, fiffédeeitis babilés ou Idgéùteurs savatits , 
int»ables d'dtres Kubiïllttiés aux Eoropéetis, leurs professeurs. 

fFatitres^ peut-être, odfistfités p^ir le ti(^-rot, auraient dit i «r Avant d« 
fliife pmtlcipef vos sbjeis au haut enselgnetneclt des éd>les spédales, Il est 
indispensable d'établir dans vos profV?nc!es des écoles pritnaires, des éèoles 
Ifrépariloire». f(e poirit arriver par gradation i des études qui fbfntent le 
complément du travail fntelleetnel de l'homme, c*est s'expoSer S ne rieÉ' 
•bteoir. • 

Maia m «gissant dé la sorte, «'était feiêltàtT Vétf^, qu'on désh^it |lh)- 
dair«t <Mt l^ilt bête, au tedfraire, danùéncer à l'Europe que TËgypte s*é^ 
tait dépMHIée êè son vieut mattteau vermoulu pour se réfvétif dd Ildl6 
haliU unité eut tin patron dé^ pays civilisés. 

Le Turc se moqua du singulier aèeOQtrement imposé âl soh tfticiéli sefvf- 
te«r, qal, ta veille encore, rampait k ses pieds, et auquel il distribuait, 
jovraeHement , ivéc une Kénéroalté remaiT{uablO , dc^ èedtâlnos de coup» àë 

hÉtOB. 

Il n'Mcopia pat eontiiè chose possible qnef le félfah îtApudique, sslft;, 
débouté, pût devenir bicnlôi son médecin, un médecin dont le lavoir nef 
Urderait pna a égaler celui des Européens* 
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Il qualifia d'erronées les anertioos contraires , et jamais il ne dévia du 
Iirindpe dont il était parti. 

Sans entrer encore dans Ténumération des folts que nous rapporterons 
tout à rbeure, supposons un moment que râeole de médecine soit arrivée 
an degré de prospérité qu'on vous a signalé. Quel avenir offre-t-elle? 

Les princes du sang, y compris Ibrahim-Pacha « détestent les Arabes; 
jamais ils ne leur ont accordé rintelligenoe nécessaire a l'étude des hautes 
seienoes, et tous veulent les maintenir dans l'état d'avilissement où lésa 
trouvés Méhémet-Ali. 

Les Turcs f les Arméniens, les Coptes, les Juift, les Arabes mêmes, eom» 
patriotes des hommes de la génération nouvelle, nient le savoir des Égyp- 
tiens, et contestent la possibilité de les amener à une condition sociale 
autre que celle dû ils ont vécu jusqu^alors. 

A la mort de Méhémet-Ali, et cette mort ne peut se faire attendre long- 
temps, .ce vernis emprunté à la civilisation tombera; alors reparaîtront, 
dans une nudité effrayante, ces plaies hideuses qui rongent la population 
^ptienne, mais sur lesquelles on a , de nos jours, étendu un voile que tons 
les voyageurs n'ont pu soulever. 

Recherchons commenton est arrivé à la création d'une École de médecine, 
ce qu'a été l'enseignement médical , et si réellement rinstruction des Égyp* 
tiens est ce qu'on vous Fa annoucée. 

Des médecins venus d'Europe avaient été placés dans les rangs de l'armée 
régulière , dont ils étonnaient le soldat. La Pk*ance expédiait en Egypte les 
médicaments, les instruments nécessaires, et FÊgyptien blessé sur le champ 
de bataille n'était phis abandonné, il recevait les soins d'un homme de 
l'art. 

Mais l'Egypte devait-elle demeurer constamment tributaire de l'étran* 
ger? Ses enfants ne pouvaient-ils pas un jour enseigner, eux aussi, lea 
seiences et les arts? Telles étaient les questions que s'adressaient quelques 
hommes, lorsqu'on vint proposer à Méhémet-Ali de fènder une école pour 
enseigner la médecine aux Arabes fellahs. 

La proposition fut acceptée, et l'on vil bientôt s'élever dans le désert, à 
quelques lieues de la capitale, un vaste bâtiment, l'École de médecine» 

On prit les élèves partout où on les trouva. Quelques-uns vinrent de la 
mosquée el Azar: d'autres , la majeure partie, quittèrent les champs, et se 
présmtèrent, pour répandre un jour dans leur patrie les lumières qui en 
avalent disparu. — C'était en 1826. — Professeurs, disciples, malades, in- 
struments et livres, furent rassemblés dans une même enceinte, et l'on in- 
scrivit sur son frontispice : Éa^ dt Abouzabel. 

On songea à distribuer Icn cours, et à l'établissement d'une discipline 
eanvenableé Mais il arriva que professeurs et disciples ne purent s'entendre , 
aucun ne savait la langue de l'autre; bon gré, mal gré, on dut s'arrêter et 
nommer des interprètes qui devinrent les intermédiaires entre les premiers 
et les seconds. 

Des difficultés surgissaient à chaque instant, et venaient entraver ou 
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arrêter It marche de l'insUtatioa. Les leçons cooiraunk|oéet tant bien que 
mal, it iallail les conserver, les iransmettre par écrit aux élèves, mais les 
tradoctears n'étaieiit pas assez avancés dans l'étude des langues orientales 
pour les transporter du français ou de Titalien en arabe. On ftt disparaître 
cet obstacle en attachant a la Faculté de médecine des ehâks de la mosquée 
el Aiar , qui eurent mission de reviser les pages traduites. 

Ce ne fut pas tout Les élèves ne savaient ni lire ni écrire, il ftiUnt an« 
nexer à rétablissement une institution primaire. 

Ce singulier assemblage d'hommes et de choses si disparates pouvait4l 
raisonnablement alors prendre le nom d'École de médecine? 

Une question grave se présenta, on s'occupa de la résoudre : Convenait- 
il de diriger les élèves égyptiens à laide des mobiles usités chez nous? 

Des malheureux abrutis, dépravés, habitués à vivre aux pieds des 
Turcs, n'exigeaient-ils pas un mode de discipline différent du nôtre? Tout 
le faisait croire; des discussions survinrent cependant; mais le pacha, 
maître en figypte, apparut et fit ccMer les débats qui s'étaient élevés dans 
le personnel de rficole. 

11 décida que lui seul, par droit de conquête, se chargerait de la discipline. 

Ses agents s'armèrent d'un bâton, d'un fouet, prirent la conduite de ré- 
tablissement, et, pour des peccadilles comme pour des foutes graves, ils ad* 
ministraient aux délinquants des volées de coups de bâton ou de coups de 
fsnet. 

Si les Européens sollicitaient d'autres punitions plus en rapport avee la 
nature des travaux dont s'occupaient les élèves, les Turcs refusaient de les 
entendre, et les Ulémas eux-mêmes, issus pourtant du sang arabe, insis- 
taient pour la conservation des usages barbares du Turc anti-civilisateur. 

Les uns et les antres disaient aux professeurs étrangers : «Ghargez-vons 
d'instruire vos disciples, nous nous chargerons, nous, de les maintenir 
dans l'obéissance et de leur rappeler que nous sommes leurs chefs.» Comme 
s'il avait été rationnel et convenable de séparer la discipline de l'instnao- 
tâonl 

Les Européens travaillaient pour l'éducation morale de l'Rgyptien ; le Tnre 
et rUléma se ntenissaient pour annuler leurs efforts. L^Arabe n'est aux 
yeux du Turo qu'un instrument de travail , qu'un paria qu'il exploite à son 
profit. 

Toutefins, puisqu'une école existait , elle devait fournir des résultats, et 
le gouvernement égyptien attendait avec impalienoe l'israe des premières 
tentatives opérées dans sa création, sur laquelle il fmdait plus d'une espé» 



Bientôt, la position des professeurs devint embarrassante; on ne pouvait 
différer, on s'assembla, on tint ootueil, et, après de mûres réftexions, le 
personnel enseignant de l'fieole annonça que des examens généraux auraient 
lieu, et pour sortir triomphant d'une lutte qu'il allait soutenir, il donna 
aux élèves, trois mois avant les examens, les questions qui leur seraient 
adressées. 
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Au jour fixé, ie jury «e forma; w nomhrtux audtem titfptit «# éê 
riches div^»», ChacMP des élève» alla pujier ëana wie aras um papM 
rofilé sur leqiiel éuU é(;ri^ la question qu^ dfi|iuit Iço^tBoipa il avatoém* 
4iée. Le jury s'é^uiia di^$ répoases , il fut satisfail... Ua UNmerred'applaiH 
4issemexi ts p^r^t d'uu ceutre de r^arve ; Taudiloire Ait entraîné , il appia»* 
dit avec le centre , et une musiqiie Bnilitaire » pkaaéa à daaaein daya^la aaUa« 
annon^ au peuple , ^coqrii sur las lieux , la Tictoiae que vawiini de ran- 
porter les jeunes Ëgyptiens. 

l^ fgnd^tipn et les §uc(cfti avoués de TËcola de ipédaciaa devaknt néeea- 
sairement avoir du r(»(eR(issein^ut ; ila oceupèraat leaasprila,at las wwfê^ 
ge^r^ se H^reat d>n«r yisiiar rencainia ot k% mosataaiis parlalani le 
scalpel fior 1^ c^cUvres d« leurs aoroligioonaireai 

Ces Yoyag^urs éuiani bien reçus du viae-roi : mi savait que, rentrés en 
E^rop^, ila p^rleraifmt de m cr^tiona, il était donc assantiel qu'Haampar- 
tassent une impres^K^^n av^nt^pusa da ee qu'ila avaient vu. 

Op réi|Riss9i( M 4ëvea dans upa loniUfi divimii de rhôpiial , sur las 
murs de laquelle on avaii représenté le système planétaire, oânidaaédlpaeaf 
e( 6|;uré dei ligpes pQvr rexplic^nion da quaiqnaa p^éiuiBiènaa 4e pbyaîqae. 

JMt| epUmr4$ 4'insiruiDfQ\% da obimia on auttes, le alKf de rimtkntion 
Pfia^ les Yi#iteui'f d'interroger Isa étudiante anr laa praqiieaa prineipaa dé 
physique qit ^'as^ronomi^. 

Peu de temps après la fondation de rétablissement médical , M. le aania 
4|e|j(q^r^ ^ M\^d^ d\\à en Egypte, ot vanhit voir rÉooia de médacine. 
C'éUiit pour ellf qqç Ivmoe fortunes pwai t jt^^aa^ftTan qu'il était da la plan 
haute impprtauçe que oe persomuige s*aaNiràt par lui-même des progrta 
des élèves et de leurs exçelb^atea dianositiona. 

Mf de Mborde fut iuiroduit e» grande pompe dans la aaila oft ka dfa- 
cipief s'0(fiiQut r4ss^inbié^. Ut» pr^esaeurai laa ampleyéa anbakernes, assise 
tsiiçot à ç^V^ (^éréuDooiet e4 eu préseooe d'ufie fonle de speetatanva, il an 
pas^ U^ scj^na qu'où ne peut qualiAer, 

M. de Laborde examinait avec beaucoup d'attention les dessins tracés anr 

«Cetfç satle e9t rnaguifiqua« diMI i dans qnflle MUantàw ca taaeall »4* 
ilél'<5f^i^?» 

«En montrant un côté du mur; on lui répondit : 

«On hffm «9At (racées « aâs que les élevas puissent coinpvQndfe la om- 
oi^fi dout U luqiièfQ est interceptée, dans earUtna cnp^ Nene avene jqgt 
CfiU péçe«asirfi; car tet» Orientaux mu% trèaranperstkiuux. A Iq vua d'< 
éclipse, ils prétendent que le diable marie sa 611e, et ils font un bruit 

v4^mi|e P>^ chaaser l^ dUMe. 

«Avùourd'tuii, nos j^uues gens ue partiigeot paa la numâire de voir^ielanra 
compatrinleft» c'est ce dont vous allai voua oonvainaK, ayea le benté d'a^ 
dreper une questiop.» 

«Monsieur « dit le voyt^ieur, an a'adresa^nt à nn élève, venillaai sH 
vous plaît , me dire ce que c'est qu'une éclipse ?» 



L'interrogateur isoorait la laosiie arabe, je traducteur (ranwit jla qpes- 

tiOQ. 

L*élève : «Je ne sais ee que vous me denaandez , IsimM le professeur 4'a^ 
natotnie pe pou$ a parlé d'éclipsé.» 

Le traducteur: ^NfEi paraissez pas ^ml)arra$sé» courage 1 dites <|iiskpi 
chose.» 

L'élève : «Je ne sais que .dire, interrogez-moi plutôt sur les os,, je rév 
pondrai.» 

Le visiteur : «Eh bien I que dit notre j^une homme ?» 

Le traducteur : «Monsieur , réiêve dit qiiune éclippe est Tol^SQiireite 
sèment d*un astre par l'interposition d'un autre.» 

M. de Laborde fut enchanté de la réponse, et se promit bien de fsîrv eeur 
mettre en Europe les presn^ éknwanjts ^ Égypiiens dans l'étude des 
sçieqces physiques* 

Après plusieurs années de succès obtenus de la sorte, le délai damanikl 
par i's^dministraUon de Tj^le pour livrer des pbirurgiens iudigèaes venait 
d'çxpirer. Le gouvernemeut rédanna la réalisation des promesses qui M 
avaient été faites. 

Ne poiQt adhérer tnimédi^teineot aux injonctions du vioe-roi* 0*Mût 
s'accHser soi-même, c'était récuser son propre ouvrage* L'^djpioislrfitioi 
ne pouvait le faire, il fallut se résiguer* 

On choisit les plus avancés des élèves t niajs aucun d'eux pe satait fé- 
dnire uae fracture , aucun d'eux n'avait suivi un cours de matière médiesle, 
cependant ils allaient recevoir la plus belle mission qui f^t jamais dqniufi 
aux hommes, celle de soulager nos iiemblables. 

Afiu de masquer ce manque de connaissance, on se hlta de trada|rt no 
formulaire dont ^n remit un exeqfiplaire à chaque oapdidat, et le eiief 4o 
rinstitutioQ médicale imagipa , pour compléter l'iustruetion des chinifii 
giens qu'il veuait d'élever , un expédient qui lui parut fort avant^ge^x. 

Pendant plusieurs jours y en pressée de ses élèves , il tirait c|« eoupi dt 
fusil chargé à balles sur les cadavres déposés dans l'amphithéâtre. 

Il rompait ainsi les gs des morts, et séance tenante , il enseignait à soi 
disciples le^iQftyeui^ de réduire (es fractures. 

Trenle ffPU|Taide« furent présentés au viee-m <^i on <rdoQBa lo piM»*. 
ment à bord de ses bâtimeuts de guerre, et dao^ quelt|ues réginaents de l'an 
mée régulière. 

. Qiwze jours s'i^taient i peine éepuUs, s\m les ministèpres d^ U ma- 
rine et d^ la guerre recevaient jouroellemaut des plaintes sur l'încapoeM det 
obirurgieoiî arabes, élèyes de l'Ëcole d'Abouzabel. 

Ibrahim-Pacha lui-même adressa de fortes réprimandes au second deoei| 
ministres, et défendiM^pressément aux élèves nouveaux veuus d'execeer 
la médecine et la chirurgie. 

Oaps la me^ine , les mécomptes avaient M si graves , qu'une enqnête 
fut ordonnée , et une commission composée de niéàeoiiia reçut IV>id»dir( 
ipiper le savoir des chirurgieiis arabes. 
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CSn deniien avouèrent eui-mèmes leur ignormee complète de l'art 
médical , et oo reconnut que plusieurs d'entre eux savaient à peine Ulrt et 
écrire. 

Pendant assez longtemps , on crut à la dissolution de Técole ; mais tant 
d'hommes influents avalent contribué ft son élévation, qu'elle foit main- 
tenue malgré les impressions fâcheuses occasionnées par ses premiert 
eievcs* 

Durant trois ou quatre années, il ne fut plus question des élèves de Fé- 
cole d'Abouzabel. Les médecins européens, que déjà on voulait remplacer, 
avaient reconquis leur première influence, et l'on se demandait parfois â 
quoi servirait l'École de médecine d'Abouzabel , puisque les élèves ne pou- 
vaient entrer dans les services publics. 

La défiiite essuyée par TÉcole fut une victoire pour les Turcs; Ils devinrent 
plus opposants que jamais, et Fétablissement-modèle Ait pour eux un su- 
jet de division. 

On en était là , quand Méhémet-Ali reçut un jour le conseil d'envoyer en 
France quelques élèves de l'École de médecine , afin de se perfectionner sons 
Us savants professeurs de ce pays. 

Méfaémet-Ali comprit toute la portée de ce conseil , et , sans désemparer, 
il fit préparer l'expédition qui allait ajouter à sa gloire, en appelant l'atten- 
tion de l'Burope sur les opérations de son génie. 

Des élèves partirent sous la conduite de leur directeur. 

Arrivés en France, il fallait que le public s'occupât d'eux, il MIaitque 
leur présence dans une contrée civilisée ftUt Tannonoe d'une ère nouvelle 
en Egypte, et fit proclamer Méhémet-Ali le régénérateur du peuple égyptien. 

La France accueillit avec bienveillance et générosité ses nouveaux h^tes; 
elle applaudit aux intentions dé réformes du gouverneur de l'Egypte, et 
prit sous sa protection les Africains, qui demandaient, au nom de Méhé- 
mel-Ali , qu'on les initiât aux connaissances du monde civilisé; et , afin de 
■e pas laisser de doute sur les notions que déjà Hs avaient acquises, on 
assembla des examinateurs qui déclarèrent, dans un procè»-verbal , avoir 
été satisfaits des réponses faites par les nouveaux initiés. 

Cette première épreuve , subie au milieu d'hommes éclairés , eut quelque 
reteatissenient; les Egyptiens s'en prévalurent, et , rentrés dans la vallée du 
Mil , ils en firent un usage qui décela la nature de leurs sentiments. 

Disons un mot de cet examen. 

Les Égyptiens envoyés par Méhémet-Ali gagnèrent sans doute en In- 
atructioo, mais on exagéra considérablement ce qu'ils avaient acquis, et 
jamais ils ne possédèrent les connaissances dont généralement on les a dit 
pourvus. 

L'examen dont on s'était enorgueilli fbt un examen de forme, plutôt 
qu'un examen sérieux. 

Lesageau du vioenroi allèrent trouver les examinateurs, et soilicitèrent 
leur hienveillanGe à peu près en ces termes : 

«Les élèves égy ptiensont besoin de toute votre indulgence, nous venoiistt 
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dcmaMicr pour en, diBs t'mtérèt ite TEgypte, de ta eîTUisflition nais- 
sante. 

L'figypie a cbdisî la France pour son institoiriee ; nos élèves sont aujoar- 
dliai les yOCres, daignei eoconrai^r leurs efforts en applaudissant aax pre- 
mières totlatîves dont vous serez les témoins oculaires. L'Instruction de ces 
élèves, noua le savons, est loin d'être complète, mais veuillez vous rappeler 
que ces élèves doivent étudier avant de retourner dans leur patrie, auprès 
du prince» leur bienfaiieur , et que votre approbation sera pour lui un té* 
moignagelwureux, dont les effets tourneront au profit de la civilisation en 
figypte.» 

Quelques années plus tard , les É^pticns , devenus médecins, retournè- 
rent sur les bords du Nil, fiers du titre qu'ils avaient obtenu et des égardf 
que partout on leur avait prodigués. 

Alors , sans respect pour leurs anciens maîtres, mettant de cèté tout seu- 
tîmeut de gratitude, ces médecins égyptiens demandèrent k suppléer les 
prafesseurs européens, ft suppléer leur directeur , celui qui les avait conduits 
en Karope. 

Le conseil des médecins, consulté, se trouva fort embarrassé: on avait 
assuré .an vice-roi que les Égyptiens pourraient, à leur retour, s'emparer 
de renseignement; l'occasion était arrivée de réaliser cette promesse, pou- 
vait-on se rétracter? 

On convint d'adopter un moyen mixte. Quelques-uns des Égyptiens, fu- 
rent adoua ctons TËcole en quaUié de professeurs a^ioints , les autres furent 
envoyés au loin , dans le Sennaar , à la Mecque, ou en Syrie. 

Les médecins indigènes ne se tinrent pas pour battus. Docteurs en méde- 
cine comme les Européens, ils ne cessèrent de réclamer une paiité absolue, 
et l'exclusion des professeurs étrangers. Ils firent tant et tant que le pacba 
ordonna un examen comparatif et l'abandon de renseignement à ceux qui 
prouveraient le plus d'instruction. Les Européens crurent de leur dignité de 
refuser \ d'ailleurs, quels auraient été les juges ? Plusieurs furent remplacés 
par des Arabes. 

Nous venons de voir comment les médecins indigènes sont arrivés au 
piofleasorat, examinons maintenant comment ces médecins ont rempli les 
IbncUoos qui leur ont été cMifiées. 

Reçus dans le corps enseignant, parlant la langue des élèves, il semblait, 
an premier abord , que leur coopération deviendrait on ne peut plus favo- 
rable; il n'en fut point ainsi. 

Les non veaux promus tracassaient les élèves de mille manières; ils pre- 
naient plaisir à les vexer, A les tourmenter; ils exigeaient d'eux des com- 
plaisances, une soumission, un respeet absolus, des déférences auxquelles 
les Européens n'avaient jamais songé. 

A aucune époque antérieure à celle-ci , il n'y eut autant de punitions, et 
an lieu de s'atucber à supprimer graduellement les bonteux châtiments 
dont nous avons d^à parlé, les Égyptiens les prescrivirent avec une pro- 
digalité qui effraya les Égyptiens euvmèmes. 

III. a 
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Des pieiiites ferent perlée», lei élèlFesredemaiMlèhîQt'IiB prof^sw^intu* 
ropéens. 

L'incapiGiié et Ilndiffiérence de» «lédecim arabes , ftirmët par let profes- 
seurs ararbet^ devtat^qt teilenentReiaires qu'on réscriiit érnelestaissel* dutis 
les serviees du (^ternenleat qu'an ou deux ant^ apvès lesquels ils t'entre^ 
raient à rÉoole. Cette rotation dorait durer juMfu'à oonvktioii eompiète 
d'^ne instruction sufâaante. La mesure pr^oooisée demeura sans r^snltaii 
aitantageux. Bevenus à l'École, les chirursiefts ne travailfaieiitpas. Ils dA* 
rangeaient leurs oondiciplifs, on fut obligé d'en renvoyer un assear grand 
nombre, qui abandonnèrent la profession médicale. 

Aiûonrd'hui, nous dit-on, racole de médecine mécompte parmi ses pro- 
fosseurs que des médecins nationaux. Noua pourrions, avec esi*tètiide de M 
pas nous tromper, prédire la chute trèe^roclMiins de cette taistitutioQ, «i 
éiik elle n'é|ait eondamnée à périr par la fbrce même dm ehosas. TouleMs , 
nous ne devons pas vousdissimulerqae si l'étabUssemenl médioil ^fptlen 
«at actuellement dans les mains dca médeoini arabes, ce fait est l'erarm 
de quelques Européens eux-mêmes, qui, trompés, ont donné comsM iHûr 
un fruit qui était Hnn d'avoir le degré de maturité cobvanable. 

Nous nous bornerons à ces détails^ pour ajouter quekpiea deraièlus non*' 
sidérations qui oompléteronl notre travail. 

Mébémet-Ali a créé une École de médecine, il est vrai , mais cette Ksnda*' 
tien , comme tant d'antres , ne l'auraitMl pas préscacée ft TBoropc pour aaas- 
quer ses desseins? n'a-trelte pas été ordonnée dans un birt personnel et non 
dans rintérèt du pays ? 

On a entretenu la France d'écoles, mais on ne lui a pas dit que derrière 
leurs murs, une population dc^oâtante de misère pourrit sur du ftimier à 
cAté des cadavres d'bommes et d'animaux que, dans leur affaissement nio«> 
rai, les Égyptiens laissent se putréfier sur la surface de la terre. 

£t quelle est donc, pour Tl^pte, Futilité d'une École de médecine^ 
lorsque les 1,660,000 feliabs, reste des 2,600^000 babiUnts qui psoplaielit 
l'Egypte à l'arrivée de Méhémet-Aii, sont aujourd'hui dans le dénftmen^ 
le plus complet? 

Essayera-t^^on de voua persuader que l'École de médoefene a étéineittuéar 
pour eux? Mais avant de songer à donner des- médecins aux Éin'P^os, il 
follaH leur assurer du pain. Mébémet-Ali ne l'a pas fait, tt â laissé eubéis- 
tersen oqtre, dans le sein de ifgypte, les causes dtnsalnbrité qui (bni 
naître la peste et tant d'autres maladies, et loinnéme, av^o le seèours de^ 
son monopole , et par la rapacité des siens , il a été nn fléau ptue Aesmic- 
teurque la peste elfe^méme. 

Voyez l'Egypte, pareonrei4a dans ses régions haute et basse, et dites éi 
les hommes , dans celte contrée, sont l'objet de la sellieftode d« prinoê qui 
gouverne. 

On vouir a vainté las bcenfttifs éi t'institutien médicale égyptienne, oft 
vous a parlé de la gloire acquise à ses fondateurs i le fait survant, déni 
nous vous garantissons Tauthenticité, vous dira ce qu'il faut croire de 
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«t lovaflgeUMHi^Mâinatioofl^ et quel on Iw nuitth^s deTÊgyiite foui dest 
bieaftiils de la oitfdeciiic et de U vie des homtnas. — lift 1811, \t» h\hhn 
du disiriei de Damiette <^t«ieilt aecabiés ptr un mal rouant , tfoe flèrhe 
interiniltente de naiure ttiri malisoe. Quekfu'aii^ effrayé Aik tlëtiibre deè 
maladei»,d44iiaida à ibrabim-Pacha d'envoyer queftcfdea médeeitii iitir A» 
lieux, ei de placer, dans le cenire du diairieli lin dépdt dis filMriitMîf. 
Ibrabiin-Pach«i répondit que des feUahs n'avaient beeoin ni de médecins» 
ni de médicanienis. 

Une Éaile de mMtfdiie dans T^f pte aeiilellc « c'Mt absolument un bou- 
doir ricbemcrit |>aré daoH une maison qui tombe en ruines. 

Mébémct-Ali, surnoiTifné le ciriUsaU-ur de l'Egypte, en politique habile, 
a compris qu'il fallait capter l'aUenlion de l'Europe, et il a atteint son 
but, en plaçant devaut Id» misères de son pays quelques draperies brodées 
qui opt charmé l'iiil du voyageur^ 

Quatid, eo 1841, le pacbaiik d'Egypte fut octroyé ^ Mébéioet-Aii ei à sia 
descendants, rien n'aurait dû alors entraver U mareb<jdela elvUisatieti. Ltf 
guerre avait cessé; Tarmée se trouvait réduite au cbiffre oiinime de 184XMI 
hommes; et cependant examinez œqu'a fait Mébémet-Ali. U a su^primA 
les écoles primaires , des écoles spécialei:; dans toulei», il a diminué le no«l^ 
bre des élèves. L'Egypte demande, pour être constituée et assainie^ daa 
hommes autres que les Turcs. 

Nous répéterons, comme oondusion* que U Compte rendu dont nous ae* 
nous de vous entretenir est une de ces réclames déguisées, à Vaide desq/uettêê 
on est parvenu à tromper l'opinion de la France sur la civilisation de i*Égyfie» 
qui n'a jamais existé que de fwm. 

Nous sommes peines d'avoir eu à signaior le» erreurs et radmiaislratiwl 
destructrice d'un prince qui fui l'allié de la Franeei et qui , paodant loag* 
temps , sembla rechercher l'esiimii des Français; mais un devoir impérleiix 
nous a été im|)osé, vous uous avez demandé notre jugement sur. une dta 
créations de M<^héniet*Ali ; la vérité tout entière devait iK>tta être dite » noua 
avons rempli iiotre i^che. 

Puisse. TopintoQ publique « désormais éclairéi*. par les travauii de la SociéU 
orientale, contribuer à alli^ger les souffrances des Egyptiens, cas maUieu** 
^ux qui regrettent la dumination française, qui l'appellent de Unis leufa 
vœux , et qui ne prononcent le nom français qu'avec un respect mêlé d'ad- 
miration! 



La discuKsioB étant ouverte sur le travail de la Commissioii, 
membre ne demande la parole louchant la partie du rapport qui a trait à 
l'École de médecine du Gairei aucune rectification n'est demandée ètnctr- 
nant l'aperçu général de la civilisation actuelle de rÉ^ypte. 

Mais plusieurs membres de la Société pensent qu'il eat juste de tenir 
compte au vice-rot des tentatives, quoique infructueuses, qu il a si notoire- 
ment faites pour naturaliser dans ses tlats les arts et les sciences de l'Europt^ 
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et qu'il convient enfin de traiter ce prince comme le plus bienveiltanit allié 
que la France possède dans tout l'Orient. Après un débat prolon^, la Com- 
mission est priée 6r compléter ^ dans ce sens, la partie de son rapport rela- 
tive au coup d'œil général sur la civilisation de l'Egypte. 

lies membres de la Commission ont désigné M. le docteur Lagasqnie pour 
rédiger ce complément du rapport 



COMPLÉMENT DU RAPPORT, 
Par m. le D*^ Lagasquir. 

Monsieur le président, 

Je m'empresse de déférer au vœu de la SodéU arientaie, et de vous adréSu 
ser une noie complémentaire du rapport qui a occupé une partie de la séance 
du 5 janvier. Pressé par le temps et par d'autres occupations , j'ai le regret 
de ne pouvoir m'entourer des conseils d'aucuns de mes collègues; mais je 
Vous laisse entièrement juge de la manière dont ma tâche se trouve rem- 
pile. Je vous prie donc de n'insérer cette note dans la Revue de VOrmi 
que tout autant qu'elle vous paraîtra exprimer les sentiments qui ont obtenu 
l'adhésion la plus générale , par suite de la discussion dirigée par vous. 

Mon travail devant être considéré comme le complément d'un rapport 
auquel j'ai participé, j'ai besoin avant tout de préciser le vœu de la Société, 
qui sera tout à la fois mon point de départ et mon guide. Je rappellerai 
donc qu'il ne s'est élevé aucune objeciion contre les faits rapportés par la 
Commission dont je faisais partie. Conséquemment , tout ce qu'elle a dH de 
l'état déplorable de la civilisation en Egypte subsiste dans son intégralité. 
Injustement se bornait son rapport, qui opposait une critique exacte , quoi- 
que vive, aux illusions si généralement répandues concernant le progrès 
des lumières et de la richesse sur les bords du Nil. 

Mais, sans infirmer en rien les observations delà Commission, la So- 
ciété orientale a trouvé qu'i/ serait Juste de tenir compte à ' ntéhémei^yéi^ 
des teniatû^es , quoique infructueuses , qu'il avait si notoirement faites pour 
naturaUser dans ses États les arts et les sciences d* Europe, et qu*U convenait 
enfin de traiter ce prince comme le plus bienveHiant alUé que la France passé" 
ddt dans tout l'Orient. 

Je m'associe pleinement k cette pensée, et c'est sans doute pour l'avoir 
exprimée avec chaleur et conviction dans la séance du 5 janvier que j'ai 
été chargé de la reproduire avec quelques développements, selon l'esprit de 
bienveillante équité de la Société orientale. 

La France , toujours si prompte à encourager le progrès chez tout les 
peuples de la terre, dut applaudir avec d'autant plus d'empressement aux 
essais de civili.sa(ion dont la moderne Egypte fut le théâtre, que le mérite 
de l'initiative lui en revenait très-légitifnement. C'est le génie français ap- 
puyé sur la gloire qui répandit sur les rives du Nil les premiers germes de' 
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la civUisalioD d'Occident Au moment où Ilébémet-Aii fut appelé, par son 
itttelUQenoe et sa valeur, au gouvernement de TÉgypte, cette contrée était 
encore retentissante des glorieux prest^^ du nom français et des réformes 
qui avaient suivi notre conquête. Quoique élevé dans les sottes et orgueil- 
leuses croyances qui éternisent la barbarie t;hez les musulmans, Mébémet» 
AK comprit que les peuples d'Occident étaient plus éclairés que les Orien- 
taux, et qu'il pouvait, sans faire injure au Koran, demander à l'Europe 
des lumières pour les arts, les lettres , les sciences, etc. 

Cette supériorité franchement reconnue, et c'était déjà un mérite , on vît 
lepacba accueillir, rechercher les conseils des représentants prés de lui, 
des grandes puissances ; celui de la France fut l'objet d'une préférence 
marquée. Bientôt ce prince appela en Egypte des Européeus de diverses 
professions, auxquels il confia différents emplois. En même temps il les 
couvrit d'une proteciion jusqu'alors inouïe au sein de populations musul- 
manes, dont il réduisit le fanatisme intolérant au silence et à l'impuis- 
sance. Enfin , poursuivant le cours de ses projets civilisateurs, Méhémèt-Ati 
envoya dans diverses contrées de l'Europe des Égyptiens qui devaient s'y 
instruire et rapporter au milieu de mabométans, leurs coreligionnaires, 
des connaissances puisées chez les chrétiens et destinées à régénérer TÉ- 

informée de ces généreuses entreprises, la France , qui croyait voir se coi^ 
Unuer sa propre œuvre sur tes bords du Nil , et qui était d'ailleurs particu- 
lièrement honorée par les égards que lui témoignait Mébémet-Ali, fut la 
première à payer un tribut de gratitude et d'admiration aux essais civilisa- 
teurs de ce prince. Malgré l'étonnemenl dans lequel il avait jeté l'Europe 
par un coup d'Etat d'une hardiesse terrible, le massacre des mamelouks, le 
pacha d'Egypte acquit bientôt , chez tous les peuples d'Occident , une célé- 
brité et une popularité peu communes pour un prince turc; en France 
surtout, les éloges lui ont été prodigués depuis un quart de siècle. Notre 
confiante nation, séduite par des t«ntMives de civilisation, a cru voir les 
fruits aussitôt que les semences, et, progressant dans des illusions qu'on 
avait soin d'entretenir, elle a substitué peu à peu ses vœux et ses espé* 
ranoes aux tristes réalités dont le fidèle tableau a été exposé dernièrement 
â la Société orientale. 

Mais l'insuccès d'une entreprise ne doit point suffire pour faire condam- 
ner le but et les moyens, et la stérilité des résultats n'exclut pas le mérite 
des tentatives. Or, je ne crois pas que, depuis l'empire des califes, aucun 
prince musulman, sultan ou pacha, ait autant entrepris que Méhémei-Ali , 
pour régénérer son peuple avec les lumières de l'Europe. En même temps, 
il a hautement reconnu et proclamé la supériorité des Européens , sans s'in- 
quiéter d'humilier les Turcs, dont la présomption a toujours égalé l'igno- 
rance. 

Il est sans doute affligeant de constater , après plus d'un quart de siècle 
d'expérienoe, que les conditions morales et physiques de l'Egypte sont si 
faiblement changées. Mais cVst qu'aussi il y avait tant à faire! Et puis le 
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«obi d'aimircr mb liid<^iMUoce a oonttammfiU o|M^ré une dIvfmKm si 
fnit^saiiic «ox vue)» tiviliNairtce» de H^héiiiet*Ail ! \i ne faul pas d'aîHeurs 
Wil»lier qut ce prinoc, naluretlfment doué d*une rare inteHigence, «i (eti* 
joun éié privé des bieufoils d» k'ÎQSirur.tioD; qu'il n'a Jamais eu aous h^ 
feux l'éUt aodal de» conirtlk*» de TEuropc. Commem concevoir alors, âttn^ 
u propre pensée, un pion vaste et bien ordonné de dvllisatlou poui TÉ- 
g|rpiel comment rn surveiller l'exéculion avec rinielllgenct? néeeasaire? Il 
s'est donc trouvé dans Tobligaiien de léguer sa eonfianec en aveugle, et œ 
iODt tantôt les conseillers, lantét les employés , tantôt la force des circon- 
ilanoas, qui ont frappé de nullité de louables concep(îons> Enfin , la civHisa* 
iion d-nn peuple n'esi pas T^euvre d'un jour; en attendant qu'elle s'étende 
at s'affrraiisse, honneur i qui l'a commencée î 

Après avoir ainsi rendu justice aux tentatives dont le but apparent était 
4'aecllmater en figypte les connaissances de l'Occident, revenons à des pen- 
ato linon plus justes, aia moins plus utiles. Un souffle peut foire disparaître 
la ooucbe superficielle et grossière de civilisation qui a si péniblement germé 
fU SfFyp^c. Quç les pqiss^uiees d'Europe se hâtent de la proté{;er auprès de 
Méfaétnet*Ali et de ses successeurs. Vs prince fut longtemps docile à leurs 
conseils; qu'elles continuent d'user de leur légitime influence, pour main- 
tenir la faveur qu'il parut accorder aux arts et aux sciences exporti^t^ d'Iu- 
atfw sur les bords du Nil. 

S'il était question d'un prince chrétien au lieu d'un pacha , je serais vrai- 
Bient confus d'avoir invoqué si souvent le mot de civilisation , pour réduire 
autoûtôt sa signification au seul progrès des lumières de rinieiligencechea 
HP peuple ignorant et grossier. Ce n'est en effet que le progrès inteltecttie? , 
dans aes rapports avec les besoins, qui a été favorisé en Egypte. Il n'a pas 
été difficile de faire comprendre au pacha qu'il cesserait d'èire trtbulaire de 
l'Europe si Ton pouvait former den Arabes, pour la médecine, la pharma- 
cie, l'art vétérinaire, l'armée, la marine, les manufactures, etc. De toutes 
ees innovations, Méhémet-Ali pouvait en retirer personikellement des avan- 
tagea ostensibles. En éiait-il de même de ces Iniérèts plmi relevés qu'em- 
biiaase le mol civilisation , qui concernent le progrès moral , non moifia 
que le progrès intellectuel, et enfin la prévoyance des néoesMtt^ de la vie 
humaine? Malheureusement non. Aussi rien n'a été fait en Egypte pour 
améliorer l'éponvantable condition du peuple. Un Turc non lettré ne sau- 
Mit oorapresdre de prime abord l'avantage qo'i^ peut y avoir pour un sou- 
vertÎB à développer les vertus et à étouffer les vices dans fes masses; et 
quant au prc^rès de l'aisance, du bien-être matériel, oh) e*est bien autr^ 
chose. (In nahométan illettré ne saurait pénétrer assez avant dans la sdenea 
de l'économie politique, pour concevoir (|ue Talsanee générale rejaltHt sur 
le trésor du souverain. Ceque voit déplus clair dans cette affaire un prince 
turc qui fixe l'impôt à son gré, c'rsl que ce qu'il laisse en plus à chaqttO 
sujet est autant de retranché sur le budget de ses recettes. 

Tel est le système ^scal , aveugle et barbare , qui pèse sur les malheu- 
reux Éj> plions, depuis bientôt un denii-sièele. Aussi, pouvonsHDOUS 



appeler itidistînclefticnt et tans crtinf e , ft tous les voyagetifs pdrtlftans oo 
détraéteurs de Méhémet-Aii , pour demander lear (éoioigfiage sur la tnisèfé 
inouTe et ta dégradation brutale des populations égyptiennes. Et que peat le 
tableau de bateaux ft vapeur sur le Nil , de télégraphes établis sur le trajet 
d'Aletandrie an Caire, d'un grand notmbre de vastes fabriques, d'une belle 
flotte et d'un arsenal, iitéme d'un semblant d^éeole militaire et d'école de 
médeoine, etc. , poof étouffer le blAme sévère qui bondit d'un cœur com* 
pâtissant , lorsque à côté de ces brillants debors de la civilisation , à côté de 
ehampa qui regorgent de richesses, les Égyptiens meurent en foule, faute 
de pain et de vêtements ! (^'on le saebe bien , la famine est permanente en 
Egypte, et le seul monopole des denrées agrleolea, avec l'arbitraire de ses 
larrifi!, ^ale pre^fue ('influence des crues du Nil pour produire la disette ou 
l'abondance; le besoin et les épidémies y déciment la population ; les hom* 
nés et les animavn manquent de pins en plus à l'agriculture; et la flible de 
la poule aux œufs d'or menace de s'y réaliser, si des conseils sages et écoutés 
ne Tiennent mettre on frein à l'imprévoyance la plus fatale comme la plus 
lalramaine ! 

Telle est, j'en suis stÉr, la bienfaisante mission que la Société orientale 
serait heureuse de pouvoir provoquer de la part des grandes puissances, et 
J6 me fusse entièrement Interdit des remarques critiques sur l'Egypte, si je 
n'avais été mû par le désir de signaler tin but utile et réalisable. 

Mais cfuel levier pourrait donner prrsesur l'àme d'ailleurs si intelligente 
de Méhémet-AK ? «te l'avoue en toute sincérité, je ne crois ce prince au^ 
Divcao ni de la charité chrétienne, ni d'une haute philanthropie, et l'on 
firMt sans doute de vains efforts pour exciter sa commisération sur l'ef- 
IW>yab]e détresse du peuple d'Ëgypto. Gomme tous les Turcs conquérants, il 
a^ été élevé' dans le mépris de l'espèce humaine , et s'occuper de faire du bien 
à l'humanité, an point de vue de l'Évangile, est une conception qui ne peut 
germera Fèmbre du Korau. 

J'ai hâte de mettre en relief les deux mobiles à l'aide desquels on pourrait 
agir sur l^égolsme relevé du pacha d'Egypte. D'abord il possède , a un haut 
degré, l'intelligence de ses intérêts personnels, qui sont susceptibles de se 
combine^ av«c lea^ intérêt généraux « et puis, je le crois très-accessible à 
Tamour dé l'approbation, a l'ambition de la renommée ^ au sentiment de 
la gloire. 

Eh bien! qu'on lui fasse toucher du doigt, avec habileté, avec persévé- 
rance, que la population de TÉgypte, aidée dans ses travaux par les animaux 
domestiques, est sa première richesse; qu'on lui démontre ensuite que la 
misère et le^ épidémies ont réduit le nombre des Arabes presque de moitié , 
depuis qu'il gouverna l'Egypte ; qu'on lui suggère de provoquer des re- 
cbfsrd^eSf faites par des .hommes capables , sur les causes de la mortalité et 
de la éépopuialion , et suivies de l'indication des moyens d'y remédier; 
qu'en le conraiiKfdt*, efrfln. que ç*est h> une queniion de vie ou de mort 
pour la richei^si^ ta la puissance de fa plus fertile eoniviée du monde. 

i^frtès ravoir al M'fué pai#lw Irtférêfs palpaliles et maférrehi, qu'on livre 
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un assaut loyal et flatteur à l'ainour*propre du pacha d'Egypte, en lui dé- 
peignant quelle serait sa renommée dans le monde, si les écoles primaire* 
se multipliaient dans ses États , et si des livres inspirés par les vertus qui 
ennoblissent en tous lieux l'espèce humaine se trouvaient un jour dans 
toutes les familles; qu'on lui répète tout ce qu'il j aurait de glorieux pour 
son noDi, quand la voix solennelle de l'histoire et la reconnaissance delà 
postérité le surnommeraient, à la fois Hlf^ictaneux^ le Père du peuple, la 
lumière de V Egypte ^^X/^. etc. 

Et jamais le moment ne fut plus opportun pour solliciter le pacha vert 
des reformes vraiment utiles et durables. Ce prince ne peut invoquer au^*- 
lourd'hui les fatales nécessités d'épuiser les ressources du peuple , pour entre< 
tenir une armée el une marine formidables. Est-ce à son Age ((tt'il pourrait 
nourrir l'étroite cupidité d'un thésauriseur? Que faire alors des trésors de 
rÉgypte, qui ne le suivront pas dans la tombe, quand il pourrait s'acquérir 
uu titreàrimmortaliié? 

Là se termine te Complément du rapport» tel que m'a paru le désiier la 
Société orientale, .le crois avoir rendu justice au pacha; et s'il m'est échappé 
quelques paroles de blâme, j'espère n'avoir pas laissé de doute qu'elles 
avaient un but utile et bienveillant. Je n'ai pas prétendu , d'ailleurs, juger 
Mébémet-Ali, eu examinant oertaioea de ses œuvres; je maintiens, comme 
je l'ai publié il y a dix ans, qu'une vie aussi célèbre que la sienne peut 
toujours en appeler des opinions contemporaines au jugement de la posté- 
rité. Si j'avais poursuivi autre chose qu^un simple aperçu de la civilisation de 
l'Egypte, je n'aurais pas eu seulement à considérer dans Méhémet-Ali un 
prince civilisateur paci6que « il aurait fallu pénétrer ses desseins polittqoea, 
apprécier ses capacités d'homme d'État, et relater les faits d'armes qui je- 
tèrent un si vif éclat sur son règne. C'eût été là toute une biographie et 
toute une histoire que le juste sentiment de mes forées ne m'eût janàais 
permis d'aborder. A. Lmasodib, D. M. P. 
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CHRONIQUE DÈS ÉTATS ORIENTAUX. 



TURQUIE. 



Ce n'est pas sans une certaine hésitation que nous croyons devoir donner 
a nos lecteurs habituels la nouvelle émanée de la Gazette d'^ugsbourg, et 
reproduite sans commentaire par les journaux français; celte nouvelle, 
dont nous ne craignons que trop la réalisation , et qui est venue nous ap- 
prendre la scission qui est sur le point de s'opérer entre le clergé moido*val- 
laqueet le patriarcat de Constant inople, mérite cependant confirmation. 

S'il était accompli, un pareil fait ne saurait ainsi passer inaperçu parmi 
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tous cet Mte saut portée que la politique quotidîemie entatte et dévore, el 
oous ne pensons pasqae l'Europe paisse assister ft un spectacle pareil sans 
trouver une parole de protestation contre cet empiétement sur les droits de 
la Porte Ottomane et contre ce nouveau dérangement dans Téquilibre euro- 
péen. 

Se séparer du siège patriarcal de Gonstantinople, et reconnaître celui de 
Moscou, c'est se ranger sous Tobéissance spirituelle du czar : or, qui dirige 
l'esprit dirige bien(6t le corps, et autant vaudrait dire qu'on prétend procé- 
der au partage de l'empire ottoman , et qu'on s'adjuge & l'avance la première 
et la meilleure part au dépouillement dont on donne ainsi le signal sans 
que rien l'autorise et le réclame. 

C'est donc ici le moment plus que jamais d'éveiller a ce sujet l'atteotton 
publique. Il appartient donc à nous , mieux qu'A tout autre , de remettre sur 
le tapis cette affaire si controversée, mais que nous n'avons Jamais cru 
résolue, de la neutralité de la Turquie et du protectorat efficace et réel des 
puissances européennes. 

Comme II ext important que l'Europe connaisse bien les faits annexes 
pour en pouvoir apprécier les résultais probables, nous ferons de cette 
question l'objet d'une étude spéciale , ainsi que nous avons procédé pour les 
affaires de Serbie, de Perse et de Circassie. Toutefois, avant que noua puis- 
sions compléter nos documents , nous dirons un mot de ce qui se passe en 
ce moment au sein des États moldo-vallaques, soumis jusqu'à présent à l'au- 
torité de la Porte. En ce qui regarde la Vallaquie surtout, nous avons d^à 
annoncé , il y a quelques mois , les beureuses manifestations de Tbospodar 
qui a été appelé à la gouverner par suite des mécontentements qu'avait 
suscités l'administration du prince Gbika ; mais ce qu'on iJbsait pas aussi 
généralement, c'est que l'éleclion de son successeur, le prince Bibesco, 
quoique parfaitement régulière et inattaquable, était loin d'avoir obtenu 
Passentiroent du parti puissant et éclairé qui s'intitule le parti patriote ; et, 
ce qu'on sait encore moins, c'est que ce parti a remarqué avec une peine 
profonde que le prince avait réalisé , au bout de buii mois , une foule d'actes 
semblables à ceux qui avaient compromis le gouvernement de son prédé- 
cesseur. Ainsi donc, si le prince Gbika s'est vu adresser le Juste reprocbe de 
tropétayer sa puissance sur les agents du gouvernement russe, pareille ac- 
cusation semble aujourd'hui vouloir peser sur le prince Bibesco. Inutile- 
ment ce dernier s'est rendu dernièrement à Gonstantinople, sur l'invitation 
répétée du gouvernement de la Porte; vainement des louanges, des hon- 
neurs, des cordons lui ont été décernés par le jeune sultan lui-même, 
émerveillé qu*il était de la bonne mine, des excellentes manières, de l'in- 
struction supérieure du nouvel hospodar, indiqué à son cboix ; aux yeux du 
parti patrioie, le prince Bibesco est marqué d'une tache indélébile, l'aide 
et l'appui du consul russe auquel il doit certainement son élévation. A cette 
considération majeure chez un peuple naturellement brave, mais vindicatif 
et jaloux à l'excès de sa nationalité, si l'on ajoute quelques actes trop signi- 
ficatif de vasselage envers la Russie, si Ton fait attention qbe, dans ses 
condescendances, il engage les boyards, dont les vastes domaines sont 
situés dans les parties montueuses, à concéder ces terrains aux nombreuses 
compagnies russes d'exploitations agricoles, au mépris des statuts orga- 
niques ; si on le suit dans le mouvement de ses affections, et qu'on sache 
qu'il vient d'accorder la main de sa nièce â un officier russe , M. le colonel 
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Ballof, éîevé ft la dignité militaire de chef d'état-major, en lui accordant 
lin avancement auquel prétendaient les meilIcurH officiers nationaux, ofi 
comprendra plus facilement peut-être dans quelle voie le prince Bibc^co 
mène le peuple qui lui est confié , non pas par raveuglemeni du gouverne- 
ment turc, mais par la faiblesse, ou plutôt le laisser-aller des trois grande^ 
puissances, qui, avec la Russie, mais non plus de concert avec elle^ ^ 

Eartagent le protectorat des vastes provinces que compte encore la Porte 
Ittomane. Nous pourrions bien encore indiquer quelques autres fautes pluf^ 
ou moins graves^ auxquelles s*est laissé entraîner le nouvel bospodar par son 
dévouement exclusif à la Russie; mais nous en avons dit assez pour expli- 
quer ou pour laisser deviner la cause occulte des tendances du clergé 
moïdo-vallaque. 

Quels sont donc l'esprit et la tendance de ce clergé ? On en pourra juçer 
par le morceau suivant , extrait d'un programme destiné à faire connaître 
en Vallaquie les doctrines d'un journal publié et rédigé par des hommes 
appartenant au parti patriote. Nous ferons remarquer que c'est un Vallaque 
qui parle, et quant ^ nous, il nous serait difficile, pour ne pas dire fmpo$, 
slble, d*user d'une (elle sévérité de langage. «Le sentiment religieux, disait 
«donc ce journal , Il y a trois ou quatre ans, n'est point effacé dans le cœur 
«des Moldo-Vallaques, mais l'ignorance dans laquelle vit le peuple le porte 
<t9i la superstition et à l'erreur. Le clergé lui-même est ignorant, et par suite 
«de sa mauvaise organisation , il tourne à une dévotion exagérée ou il se 
(tjette dans les écarts du vice le plus éhonté.» 

Nous aimons \ croire qu'il y a beaucoup d'exagération dans ces paroles*^ 
mais enfin elles indiquent une situation d'esprit peu rassurante, si l'on veut 
bien se reporter à la nouvelle probable, quoi((ue non encore entièrement 
confirmée , que nous venons de reproduire. 

Si ce sont là les véritables dispositions du clergt^ de Bucbarest, disons, 
en quelques mots , de quel personnage pourrait venir aussi l'impulsion du 
clergé moldave , dont le métropolitain siège à Yassi. 

L'évèque Benjamin, qui comptait, il y a peu d'années, dans les rangr 
dp parti qu'on appelle national , c'est-â-dire anti-russe, a été amené pro- 
gressivement, p»r de mauvais traitements non mérités, à donner une dé- 
mission queses adversaires attendaient avec impatience et dont ils comptaient 
bien profiter. Il n'est pas encore remplacé. Un membre du clergé appartenant 
jadis â l'église de Rucovine, l'évèque de Romao, lequel, par opposition à TAu- 
iriche (qui par les traités s'est emparée de Soutchava , la capitale de la vieille 
Moldavie ) , n'est occupé que de la pensée de faire prédominer ta religion 
grecque dont il représente \t% intérêts et de contre-balancer les effets de la 
politique autrichienne par l'intervention du gouvernement ru.sse, prêtre, 
recomcnandabte d'ailleurs par .son instruction, est sur les rangs, et il a 
toutes chances de réussite. L'influence religieuse étant pour lui le moyen le 
plus sûr d'arriver à son but, on peut être certain que ce personnage n*a 
pas été tout à fait étranger à la nouvelle détermination. 

Encore un mot sur une question qui se lie à celle que nous venons de 
traiter et qui touche A la liberté individuelle des Vallaques. Le gouvernement 
russe a établi à Saint-P«^iersbourg un collège moldave, ofi il engage vive- 
ment Iw boyards cl les gens riches \ envoyer leurs enPanls. Ce C4)llég(' est 
loin d'êlreau.*isi rcchmhûet autant frtUiuenté qu'il pourrait l'êlre: on pnralt 
mindre aujourd'hui que Un invitations aux prrcs de famille récalcitrants 



ne fittfttedt par devenir dfs ordres impérieux, et qu'en VâTVaqure, pH^pfé* 
■MDl dite, le uar ii'obiienne enfin ral3oli(ion ou une modification impor* 
tante de rarticie de t*a€(e constitutif, qui assure aux Yatfaqties tonte 
liberté individuelle ot leur laisse |a latitude de s'absenter quand bon leuf 
semble et de revenir quand il leur platt. — Si nous rjuittonn les provinces 
painouDrspourenirer dans le pnys serbe, nous retrouvons la mènie fn- 
floeoee envahissante; le. prince Kara^korgrwitch , délaisse par toutes les 
pakunces dont il a réclamé et attendu vainenoent une sorte d*appai plus 
efficace qu'un simple appui unoral , s'est vu obligfé â accepter la protection 
de la main puissante qui s'était plu à le renverser pour le relever et Télablh' 
sur Min trbne plus solidement que jamais. 

M. Botta , notre conaut à Mossul , et qui , en cette qualité , doit avoir peu 
d'<eecupations dans on lieu peu visité par nos comm«>rçant8 , se livre à des 
travaux d'archéologie et de botanique dont nos savants pourront un jour 
tirer profit. Depuis près d'une année surtout, il a fait exécuter sur le sot 
oft a'élevait l'ancienne ville de Minive, des fouilles qui ont déjà donné de^ 
lésuUata importants. Il n'e«t pas extraordinaire que ces travaux , exécutés 
mf une aaseï ^ande échelle et au moyen d'expropriations coûteuses pouf 
M. Botta, aient éveillé la cupidité et la jalousie de Moham ined -Pacha 1 
iMmme grossier s'il en fut, et qui passe fHiur être peu éclairé parmi lés 
fenctionnaires turcs. Ce gouverneur de Mossul n'a jamais pu comprendre 
que la peine que M. Botta se donne et l'argent qa*il dépense n'ont d'autre but 
i|ue la science. L'idée de la recherche de trésors est venue l'assaillir, et H s'est 
pppQsé brutalement II la continuation des travaux. M. Botta , dont nous con- 
oaisaona le ièl<t persévérant, a cru devoir réclamer l'assistance de M. dcf 
Bourqueney. Nous pensons qu'elle ne lui manquera p»s, et déjft l'on donne 
pour certain que, cédant aux représentations de notre ambassadeur intéri*' 
maire, la Farte Ottomane vient d'envoyer un commissaire extraordinaire 
sur les lieux , qqi ne peut manquer de donner à cette affaire la suite con- 
venable, en levant l'interdit ordonné par Mobammed-Pacha. Ce n'est pas la 
première f(>is que l*ignonince des pachas turcs est venue entraver les explo^ 
rations de la science; mais^ grâce aux idées européennes qui s'Infiftrent ped 
à peu sur œtte vieille terre d'Orient, les faits analogues à celui qnenout 
veaons de raconter deviennent de jour en jour plus rares, et l'on finira paf 
trouver a« contraire auprès des pachas la protection et l'aide dont on a ton** 
jours besoin quand on se livre aux recherches archéologiques. Nous le disons 
avee d'autant plus deeertitttde, que sur d'autres points nos explorateurs et 
n^ savants n'ont eu qu'à se louer de leurs rapports avec les aotoritéti 
lurqvea. 

Nombre de postes importants, au aein des villes on des provinces qnl 
aoat le plus souvent fréquentées par les iSuropéens, viennent d'être confiés 
à des hommes dignes de coopérer au mouvement civilisateur qu'on cfae^** 
cheà imprimer à la nation turque, mouvement qui ne peut et ne doit; 
être que lentàson début, si l'on veutqu'il soit général. Ainsi, Rechid, pacha 
deJérasalem, a été t^mplacé par HaTder-Pacha , fonctionnaire remar* 
qoable, dil«-on , par son intelligence et son expérience des affaires. Varna 
vient d'être confié à Ralf-Piacha , qui a fait ses preuves sous le double rap* 
port delà capacité etde l-inslruction. 

Mais ce qui semble importer surtout au grand visir, c'est l'organisation 
de l'armée , nottrseulement d'après les formes européennes , mais l'organisa- 
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Uoa lérientc, solide, radicale. Ainsi voici le sultan qui songe â la création 
d'iin régiment du génie aussi bien que d'un corps d'état-mayor composé 
d'officiers intelligents, instruits , au courant des sciences mathématiques et 
des arts grapliiques, ayant étudié à bonne école le campement, la fbrtifica* 
tkm passagère, le service de l'ariillerie ; on crée des ingénieurs des poudres 
et salpêtres ; et des essais satisfaisants viennent d'avoir lieu en présence dn 
souverain et des dignitaires de la Sublime Porte, à San-Stephano, parles 
soins d'Ali-Ne(iyeb-Pacha, directeur des poudrières impériales. Les diverses 
expériences auxquelles ont été soumises les poudres provenant de ta fabri* 
cation de Kodja-Boghos donnent la preuve que cette partie importante du 
tervice de Tarmée ne laisse plus rien à désirer et se lie k la réorganisation 
dq matériel auquel concourent des hommes qui se sont formés au contact 
de r£urope. Mais avec les soins qu'on donne aux choses de la guerre mar^ 
cbent de front les travaux de la paix. Une ferme modèle , établie sur la base 
la plus large, vient d'être crée en Roumelie, dans la vaste plaine de Dob- 
re^ja; plusieurs familles syriennes, sous la direction d'un fonctionnaire 
habile et initié à la pratique de l'agriculture allemande, sont chargées de 
Texploitation. Des fabriques, des établissements industriels, s'élèvent sur 
plusieurs points différents, au moyen des capitaux versés dans ces entre- 
prises par les plus grands dignitaires , qui voient là le moyen d'augmenter 
lenr fortune particulière en travaillant à la prospérité de l'État. Tel est le 
langage pompeux des journaux ottomans. 

Voilà certes des idées génératrices, voilà des éléments de progrès et 
de civilisation ; mais il faut qu'on sache que pour réorganiser cette armée, 
qu'on prétend établir au niveau des armées européennes, on s'est servi du 
moyen odieux d'une espèce de presse semblable à celleen usage dans la marine 
britannique; que les milices bourgeoises ont été enrégimentées contre leur 
gré; que, pour tenir cette armée sur le pied où on la voit aujourd'hui , les 
finances sont tellement obérées qu'une crise est peut-être prochaine. Qu'on 
se mette bien dans la tête que cette ferme modèle coûte deux ou trois fois 
plus qu'elle ne rapporte, et que les pauvres familles assyriennes y meurent 
presque de foim, car le salaire n'est point proportionné aux travaiu exi- 
gés. Qu'on ne perde pas de vue que toute industrie naissante est soumise à 
l'influence des essais mal combinés , des tentatives infructueuses, de la pé* 
nurie de contre-mattres et d'ouvriers habiles et intéressés à la production , 
et l'on aura une idée juste de ce qui existe en ce moment en Turquie. Donc, 
nous nous garderons bien de crier au miracle parce que nous, qui voulons 
le bien et la consolidation réelle de la Turquie, nous savons que tout cet écha- 
faudage pèche par la base, que cette marche ascendante n'est qu'apparente, 
que tout ceci , en un mot, est la fantasmagorie de la civilisation ; seulement 
BOUS y trouvons la preuve, ce que nous avons toiiyotirs prétendu démon- 
trer, que le gouvernement de la Porte, remis entre des mains capables, on 
parviendrait à semer sur cette terre, jusqu'à présent n^ligée mais féconde, 
des germes nouveaux de grandeur et de prospérité. Nous ne sommes mus 
par aucun sentiment d'hostilité contre les hommes qui sont aijgourd'hui à la 
tête des affaires; mais nous jugeons de leurs actes par leurs antécédents, 
moins parce qu'ils en laissent voir que par ce qu'ils cachent avec un soin 
extrême. Riza-Pacha n'est certainement pas un hommed'Éiat vulgaire, mais 
il a été à l'école politique russe, dont it est l'expression sensible et patente 
à Gonstantinople; il s'entend donc à enguirlander la victime qu'il s'est 



ckaryé, laas manvaiies InteDttooa peut-Mre, de conduire au aaeritte. La 
mardie du convoi aéra lente d mesurée, maïs un moment viendra oft TAn- 
triche, ta France et l'Angleterre seront forcées d'en venir à des manifea- 
talions énergiques qui manqueront leur effet pour avoir été trop tardives^ 
Nous avons donné trop de preuves de notre sympathie à la cause ottomane 
pour que notre opinion ne soit pas prise en considération par les hommes 
que Riia-Paeha a appelés avec lui au maniement des affaires , et qui pour- 
tant ne partagent pas ses tendances moscovites. 11 est temps encore de 
ftdre un pas en arrière dans cette voie funeste, il est temps surtout que les 
puisaancea protectrices s'occupent sérieusement des affiaires de la Porte 
Ottomane. C'est une oeuvre digne du talent et du génie du ministre des' 
affaires étrangères , que celle de faire pénétrer sa raison à cet égard au cœur 
des denx cabinets étrangers les pliis intéressés avee nous au maintien de la 
puissance ottomane. 

Nous l'approuvons fort quand nous lui entendons dire que seule, ou prs^* 
que seule j la France ne peut rien pour l'avancement de la question ; nous 
te louons de chercher à s'appuyer d'abord sur l'Autriche et ensuite sur l'An- 
gleterre, pour faire prévaloir à Gonstantinople une politique sage, pbilan- 
thropique, éclairée, ennemie de l'intolérance, se révolunt ft l'idée de cruautés 
inutiles; mais nous voudrions qu'à l'autorité de sa parole se joignit celle des 
fiiits, nous désirerions fortement qu'une flotte combinée croisât à l'entrée 
des Dardanelles, pour que le sultan fût bien certain que le jour oft il pré* 
tendrait se débarrasser de sa chaîne, l'aide et l'appui ne seraient pas éloignés. 
Nous avons en outre l'assurance qu'un langage digne, ferme, absolu, est 
le seul qui réussisse auprès du divan. A Dieu ne plaise que nous prétendions 
dire que notre diplomatie ne l'a jamais employé à Gonstantinople; on se 
tromperait sur nos intentions ; on a parlé quelquefois cette langue dont nous 
conseillons l'usage. Mais le conseil que nous donnons , c'est de s'en servir 
toujours et dans toutes les occasions. 

TUNIS. 

Qu'on y prenne bien garde, l'axiome est certain ici comme ailleurs, le 
musulman est disposé à ne point respecter ce qu'il cesae de craindre. Que 
peut désirer la France en ce pays? que le repos de ses frontières du côté de 
Constantine soit assuré, et que nos intérêts commerciau'x n'y demeurent 
jamais en souffrance ; d'autres soucis, nous ne les avons point. Les États bar- 
baresques sont trop faibles pour ne pas obéir aux iiyonctions de notre aoto- 
rite, que ce soit un simple pacha révocable ou bien un bey à peu près indé» 
pendant. Nous n'avons même jamais compris que la France ne préférât pas 
k premier au second. En effet, pour avoir à la tète des affaires de la ré- 
gence de Tunis un homme dévoué à la politique de notre gouvernement , il 
fillait toujours lui laisser croire que , comme un simple pacha de la Porte 
ottomane , il pouvait être changé , destitué , annihilé , selon le bon plaisir du 
aultan , il fallait qu'il demeurât intimement persuadé qu'il n'éuit maintenu 
que par le l)on vouloir du gouvernement français; il fallait qu'il nous sût 
gré de notre conduite envers lui , que nous eussions, en un mot , le mérite 
de notre protection qui devait s'étendre envers et contre tous. Mais il était 
nécessaire aussi qu'il comprit , à n'en pouvoir douter , que le jour oft la main 
puissante qui le maintenait à son poste se retirerait , sa puissance et so» 
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aytCM'Ât^ €«ftsaieot d'eiiiter ; alon nos relaiîoiu af ec Tunis auraient ptis nb 
tûiU autre oaractère. Si noua parions ainsi, c'est qtte nous savent qiie Ml 
agenta avprèsdn bey de Tiuiia ont peui-^tre loujourji tin peu trop fiauë woê 
DGMiiùfss d'iodépendanoe, «t que <;elui-€i n'est pas taujonrs disposé i reeoiM- 
naîtra qu'il n'existe que sous notre sauvegarde. Le bey de Tunis ne deR être 
ni i'atilié> ni l'ami de là France; qu'ii reste et qu'il demeure son proulgft^ 
mm qu'il s'en souvienne. Sachons lui fournir à propos la poudre, les artms^ 
lea munitions dont il peut avoir besoin pour faire rentrer sous Vobéissaneë 
%sa sujet» disposés bien souvent à la r(^volte; prévenons même ses désirs et 
ses v<|^ux k cet égard, nais ne souffrons pas que d'autres lui foumlsselft 
des oî^ts d*attaque ou de défense y que l'armée organisée par noi soim potÉf- 
rait tourner et utiliser contre nous. Voilà descettsidérations, raisdnnéee él 
alincirest dont nous souhaitons que notre gouvernement lasae profit, eatl* 
notre commerce et notre honneur ne peuvent manquer aussi d'y tronvef 
avantage. 

PEBSE, 

P^ous avons un long arriéré à solder avec la Perse. On ne sera donc pas 
élgnné que nous jetions nos regards en arrière pour tenir nos iectenrc a» 
colorant de ce qui s'est passé dans ce pays depuis quatre mois. 

La question turco-persanne n'a pas fait de progrès notables ^ il est I peu 
près décidé que les commissaires passeront l'hiver à Erzeroum. 

La marche excessivement lente de leurs négociations et l'insaffisanee 
oalculée des instructions de Mirza-Laki donnent quelque fondement à eeg 
bruits. Le retard! vient évidemment du coté de la Perse, et la cause de cette 
temporisation n'eiit pas encore bien connue. On ne peut pas supposer que 
la Hussie et l'Angleterre soient d'accord avec le cabinet de Téhéran pour 
suivre un système de temporisation qui arrête toutes les affaires; ear on 
sait que lesministres accrédités par ces deux puissances ne cessent de pres- 
ser le gouvernement du shah afin qu'il modifie et atténue ses prétentions , et 
surtout pour qu'il envoie ses pleins pouvoirs à Mirza-Laki, qu'on force- 
ra t. peut^tre alors A ceneluie un arrangement que ehaeuB souhaite et es- 
pèpe; i^ais le premier ministre joue partie double s d'une part, H a Taîr 
de eéder aux sollicitations qui lui sont adressées, tandis que, d'un antre 
o^é, û écrit secrètement à son envoyé , pour l'iQgsger à différer juaqu*^ 
ca quOi fatigué de ses Wteurs, le commissaire tore devienne plus tra»* 
tabW* Cette manière de prooéder aurait peut-être amené les résultats qu'ori 
se propomit d'obtenir , si les négociationa eussent été appuyées par la préhi 
sence d'une armée préie à entrer en eampagaeau premier signal; mais de* 
puis lMDgtemp.< les régimenu que le shah avait appelée à Gaehbin, quand! 
il s'y était iranaporté lui-même , ont reçu contre-ordre , et depuis tors n'wit 
plus fait aucun mouvement. 

Vuant aux pares d'artillerie qui avaient été envoyés à Snltanieh, il pa^ 
naii qu'ils s'y trouvaient encore dans le courant du mais de novemlire der** 
nier ; mais i) est À croire qu'ils vont se diriger sur Téhéran , dont ils ét^ienâ 
sortis. Le (>hah lui-m^me a passé tout l'été dans les mollesses de «a beHt 
demeore de Nighiaristan, forcé qu'il a été par les deux ministres eura^ 
péeos de renoncer à tes projets de guerre, qui eussent été certainement con- 
trariés par une attaque de goutte qui est venue l'assaillir au milieu de 



disposUioiu ut de ses préparatifs belliqueux. L'eDlbousiasme de la natiaq 
est tombé tout à coup, et pour qui sait voir, il est clair qu*aujourd'livii 
ellft pii^fëre les douceurs de la paii à une sauglaQlecoHisioiEi* Il n'y a dqoc 
de dispositions hostiles que dans le cœur du mousteid et des autraa cluMil 
de la foi; mais, comme elles ne peuvent plus remuiur les populations, il 
esï probable que, ne trouvant plus d* aliments, elles s'éieind root d'elles* 
mêmes. 

Ainsi, de cette question quia failli de nouveau agiter tout l'Orient, U 
ne restera que quelques comptes d'argent à déiiatire; toutes les confi^rem^iii 
aboutiront à Tindemnité plus ou moins forte qui finira par être accor«* 
dée à la Perse, et peut-être à l'abandon de quelques districts situés -yiir 
les IVonlières indéterminées du Kourdisian, concession qu on se ûaite on^ 
co^e à Téhéran (fobtenir de la Tu rouie. 

L'Atnérique prend aussi pied en Perse. Les missionnaires de la Société 
biblique de Boston , établis à Ourmia, se sont proposés depuis plusieurs 
années de convertir à leur foi particulière, c'esi-A-dire au puritanisme <, lea 
nestoriens qui peuplent les fertiles et vastes plaines de l'antique Cbold^^a^ 
les contrées montueuses du Kourdistan : pour arriver â leur but, ils ne re- 
culent devant aucunes dépenses ; pour rendre leur tâche plus facile, et pour 
aider au prosélytisme de la prédication , ils coastruisent des édifiées somp- 
tneut, ouvrent des écoles, et accordent un salaire journalier aux enfanta 
nestoriens qui sont appetës â les fréqutnter. Il nVst doùcpas extraordinaire 
que les nestoHens pauvres et privés de ressources s'adressent aux Am^rir 
cains, et acceptent, au moins en apparence, leur instruction religieus#« 
D'ailleurs les secours efficaces qulls sont dans la nécessité de réclamer Mf 
leur sont donnés qu'à la condition expresse d'aller entendre cbaquediman- 
cbe le prêche dans le temple protestant; toutefois, il est vrai d'syouler que, 
malgré tous ces efforts et les dépenses énormes qu'ils se sont imposés, le$ 
missionnaires n'ont encore converti que bien peu d'individus parmi cei 
14 du 15,000 familles qui ont conservé leur type primitif , leurs mœurs pa* 
triarcales , leur foi profonde. 

Les lazaristes français établis dans le même pays paraissent avoir plui^ 
dé chances de réussite : l'oeuvre entreprise par ces derniers s'est trouvée 
d'ailleurs singulièrement facilitée par Texisience déji ancienne dans les 
plaines d'Ourmia et de Selmas de commimautés catholiques fondées par le 
zèle pieux d'KsaTa, nouveliemeot promu au patriarqat de Babylone. 

Ces lazaristes ont cru devoir s'établir dans ki même ville que les mission- 
naires américains, et ceux-ci, depuis cette époque, n'ont cessé de leur faire une 
guerre sourde, et de leur susciter des entraves multipliées. Plusieurs villages 
manquaient d'églises : les lazaristes se décidèrent à reparer un édifice reli- 
gieux qui tombait en ruines et servait également aux habitants de la vallée 
et de la montagne, dont le catholicisme était la foi, édifice qui avait été 
jadis bâti à leurs frais ou à ceux deieurs' pères. La situation parfaite de ce 
monument, souvent visité par les fervents néophytes de la Ghaldée, portait 
ombrage aux missionnaires américains, qui ne pouvaient voir sans un senti- 
ment peu chrétien de jalousie les lazaristes en possession d'un lieu favorisé 
par la dévotion catholique. Malheureusement pour ces derniers, le prince 
Maleck-Massoun-Mirza, oncle du shah et gouverneur de. la province d'Ofir- 
mia, se trouvait alors à Téhéran, et les Américaitis se hâtèrent de profiter 
de l'absence d'un homme dont ils connaissaient et redoutaient Téquité na« 
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tiirelle,poar obtenir, d*autorités plus faciles, rexpalsion de lears antago* 
iiîstes. 

Le (fooveroear de rAderbeidjan, résidant à Taaris Jeur accorda un fir* 
man de possession qui annulait ICit titres authentiques et lég^ni que les la- 
taristes ont entre leurs mains. Voilà par quel moyen peu honorable , il faut 
Pavouer, les missionnaires venus du fond de TAmérique au milieu de la 
Perse sont parvenus à chasser dé leurs temples les habitants du pays en 
possession depuis longtemps d*une église construite par leurs pères, oonsa- 
erée par enic à leur culte, et qui, abandonnée par cause de- vétusté, avait 
été réparée entièrement aux frais des lazaristes français, chefs spiriuiels^de 
cette partie de la population. Telle est Teiacte vérité sur cette affaire, dont 
nos feuilles publiques ont parlé d'une manière vague et sans détails. 

A ce que nous avons dit à ce sujet, nous ajouterons que le père Gluiel , 
venu lui-même à Tauris pour dé^ndre les droits des nestoriens, et muni 
de tous les titres qui prouvaient la longue possession de leurs commettants, 
n'a pas pu lutter un seul instant contre l'influence anglaise protectrice, 
pour cette fois, des prédicants américains, et surtout contre la puissance 
d'une autorité accoutumée à vendre la justice au dernier et plus offrant en- 
chérisseur. 

Cependant, eette affaire n'est pas terminée aussi définitivement qu'on 
pourrait le croire. Les villages catholiques ont eu recours à l'excellent 
prince Maleck Kassin-Mirza, qui a été réintégré dans son gouvernement 
d'Onrmia, et comme dès longtemps il se trouve au fait du conflit qui s'est 
élevé entre les missionnaires français et américains, et qu'il est ennemi né 
de la corruption et de la vénalité, nul doute qu'il ne se plaise à reviser ce 
procès scandaleux , et quMI ne rende justice à qui de droit. 

Nous ne terminerons cependant pas ce compte rendu exact et impartial , 
sans blâmer quelque peu le zèle exagéré, la cuarité quelquefois imprudente 
et mal placée de quelques-uns de nos nouveaux apôtres du catholicisme 
dansces contrées, où une piété plus douce et mieux entendue ne leur aurait 
pas fait rencontrer autant d'ennemis dans Téglise arménienne, dont on 
pouvait peut-être, avec plus d'adresse, se faire un auxiliaire avantageux et 
utile. 

A. D. 



Ptrit. — Rhmkmh, Imprinenr d« U Faealté de Médeeine et de U Seeiétd erienUle, 

rue MoMieHr-le-Prince, 30 hU, 
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QOBmiJES MOTS SUR l'ÉTAT RELlGiKIIX ACTUEL DE tk PER8B. 



Recbt , dant le Ghilan , déœnilire 1843. 

L'attention de TEurope , portée depuis plasieurs années vers les 
contrées de FOrient , n'a pu se fixer encore sur quelques-unes d'entre 
elles de manière à s'en foire une idée précise et complète. L'imperfec- 
tion de nos connaissances à l'égpard de quelques peuples asiatiques a 
engendré dans ces derniers temps une foule d'erreurs , en nous por- 
tant à tout confondre et à mal interpréter ce qui , pour être compris 
et apprécié , exigeait une étude impartiale et consciencieuse faite sur 
les lieux mêmes. 

Préoccupés comme nous le sommes du soin exclusif de la propa- 
gation de nos idées civilisatrices parmi les Orientaux , nous semM<»s 
oublier trop l'existence de certaines conditions, qui formeront toujours 
le principal obstacle à l'application des principes dont Tadoption 
préalable est indispensable , mais qui sont désavoués par les institutions 
et les croyances religieuses des mahométans. 

Constater l'état religieux et moral d'un pays qui se trouve à la 
veille de subir de grands changements, indiquer les causes premières 
qui les amènent, voilà ce qui doit précéder toute appréciation des 
mœurs et de la situation politique de ce pays, et toute considération 
sur son avenir. 

Chez les mahométans , comme chez les chrétiens , un des signes qui 
révèlent le plus infailliblement le degré d'éducation morale et de civi- 
lisation de la société, c'est l'état du clergé. La caste rdigiense a oc- 
cupé le rang le plus éminent chez tous les peuples , dès le principe de 
leur formation. Elle a été la plus dominante et la pins jalouse toat à la 
fois de son pouvoir. Ce pouvoir ne lui a été contesté ou ravi , dans 
quelques pays, que longtemps après, lorsque 'des changements suc- 
cessif survenus dans les idées et la constitution des États ont rendu 
l'émancipation des peuples urgente, et la séparation des deux auto- 
rités, politique et religieuse, inévitable. 

La puissance du sacerdoce a toujours varié selon les contrées et le 
culte dont il était le dépositaire , ou plutôt selon l'état des mœurs et 
des lumières des peuples. Dans l'Orient , elle a dû être immense à 
toute époque et partout , par cela seul qu'elle était d'origine simulta- 
nément théocratique et politique. En Perse , les prêtres ont presque 
lil. 7 
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toujours conservé intacte leur omnipotence religieuse. Avant la con- 
quête de Tempire par les AraHa, les dêstours, ou moullas guèbres, 
étaient redevenus, depuis le rétablissement du culte de Zoroastre par 
Ard«BQiiiP-iaM(^B, irès-iiifltieiits; et leurs peoitHtes éfataift «hnis 
dans les conseils des rois, sur Tesprit desquels ils exerçaient un pou- 
voir illimité. Lorsque, avec la dynastie des Sassanides , la nation per- 
sane ou iNtree Mit perdu ses lois et sa religion , et que le Zend-Avesta 
fut remplacé par le Koran , les oMnîslres de ce code religieux et politi- 
que, substitués aux destours, surpassèrent ceux-d ta richeaicS) ^ 
ambition et en puissance- Le premier pontife, appelé seder^lf^soudOÊr^ 
regs^rdé comme le vicaire de Timam disparu, avait une autorité sa«| 
bornes. C'était lui qui nommait les mouscbtéides et les jufes; \ik 
sbab ne faisait seulement qu'approuver, par simple fomalitét ses dé- 
cisions. Nadir-^h, qui , entre autres résolutions kardiea que k génia 
seul peut concevoir, et qu'une haute audace exécute , essaya d'abolir« 
dans un but politique, k culte schiite pour rétablir celui de U seete 
at)bDrrée des Sounis , osa aussi , le pretuier, se raoutrer ouvertement 
hfyitik aux mouUas, dont la puissance accrue, et toujours religieuse- 
ment respectée ^ lui avait porté ombrage. D'ailleurs , leurs reveuua 
ceusidériÀles , kurs vastes possessions territoriales, les rkhes doua* 
tions qui leur avaient été faites tant par les particuliers que par lea 
princes des différentes dynasties montées successivemmt au trtee , et 
surtout par ceUe des Sophis , avaient attiré son attention et exmt4 
ttvement sa convoitise. U pensa donc que ces richesses et ces bkns, 
aeenainlés et possédés par des homiues Saisant métkr d'humilité et 
d'abstinence apparente des jouissances de ce monde, seraient oiieux 
eifqpleyésà l'entrotien de ses nombreuse» armées. U commença» eu eon- 
séfueuee, pMr st^prânev U haute dignité de aederul^fioudor, auquel 
il iuir ép w g naàt» à lui conquérant 4e ïkm et dispoisaleur de tant 4f 
tiftM», d'obék*, même spiritueUement; poia U confisqua les piopriétéa 
paitkuiîèies d^ moullas et des mosquées, qu'il rendit en gnnde 
parik; k produit de cette venite l'aida beaucoup J^ cc«M«uer aei 
gMrrea éans Tùatérkur comme à l'extérkur. Depuis cette sacril^t 
qioIktiOD, k ekrgé persan ne putjmnais se relever campléteBieni : sa 
Hiéaurs éiakut prk , sea terres vendues ou converties en Mena domt* 
niaux, et son autorité, plus imposante encore que ses ridMses, su 
«ocva, sinon aaéantk, du moina extrêmement restreinte, tant que 
vécut k conquéMUt; «lais après la mort de celuirci, U se montra de 
noui«an avec son esprit d'orgueîUeuse dominsftioa» et ^vec cette ra^ 
padté que rien ne laisse, et à kquelle rien ne répugne. 

mouUas persana sont divisés en pfaiaieun classes ; ka étndca 
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fftUb Mt fittiM, h coMîdénilkm qu'ib oai ao^uise, ei 1» répult^ 
tton 4tte Wuf a value kur piétés les plaeetti daat des caléyoriei 
qiteiales* Eain, quaai, voulaiil {Murvesir à la suprême di^ftité de 
mottsahKide , ils Teiilf fit s'insCroire dam 80iSaiMe*da seîences dèff^ 
revtes, ils viAt ai> grand oetttge de Kerbellah, où, ealre autres 
ebeses, ils apprenaent la logique , rétoquefice ec k théologie , basas 
preaiières de leurs ^udsi subséquentes ^ et ITacabe , dans lequel îk sa 
perfeclioDiient , afift es bien compsendre et d'eipttquer le Konm ei 
les Ha dMOcc , m tnadîlions écrites. Ks sortant de ce collège, ik doivettt 
avoir lew dÂpUme de docteur ou de ssousctitéiâe; mais leur muni'' 
uatiosi à cette denuère digailé est soumise lodispesusaUemeat à la dé^ 
cisioa de Hadji-Seyd-BaglHr, graad pooUfe dlspÀaa, considéfé coosme 
k vicaire de rima». Élevé à la baute pasitiea qui eorrespçmd à edk 
de r ép k e a p ai cbréttei^, le Muvel élu se read 9m Ueu qui lui est assi^ 
gué , taotôl par Seyd^ B a ghi rt tai4M par k gouveracmeot, pour elsBff*- 
cer ses foueUous sacrées, dout k nature ^ prodègieuscmaiit eomplest, 
emk r a sse presque toiqour» k pouvoir spirituel, le pouvoir ju^eiaire^ 
et k pouvoir civil* Le soouacbtéidc csi Ixmh à k fbk cbef religkusaS 
gnMd justîckr du Ueu où il a iaé sa résidesce; k cevek de scsab< 
trtbtttiaua s'âargtt «a far et à mesure qu'il s'eatoure bi»*Biième dp 
pltB d'estime eS de véuérattoit Asusi sa coaduite Imdklk c o u a i a ati * 
ment à entretenir le prestige qui alimente le risOtiaMUt piMk ea sa 
fiveur , et à détruire ks soupçoas ou les filcbeuses préventioas potiées 
mt la stecérité de sa piété. Nul doute qae, daas les actes rdigieai de 
qaelques^-onsdes iiiouscltféides, il n'eatre beaucoup d^affectatiDaet de 
cagaserif } leur nouveau caractère ne sautait ecâaplétemeat effiMat 
en eus k ^pe aaaiaaal , qui se révèk plus eu mqâia cbes tous ks 
Persaas, par riiypeerisk et k profouAs dissMMilation. D'oa aotre 
cAté» Userait i^îosle de pcaserqpie, parmi eui, ila^^^^F^de 
vraîmcat vertueua et d'aussi iridprocbÉbles daas kur» saourS' que ks 
évéqacachrétieas^. 

La» m a as chté i dcQ sent assca ordsaairaaeni des vkiHards d'uar kg$ 
tmmmÊÊér Leir tête est eatourée d'uAgraad tarbaa de mousseliaa 
bkacbe; »'ik saat êeydê, oa dssccarianie da prophète, elle est dp 
caaiear veff e. Lear haWUeaseat est de k plus austère stepItcM^ Ib 
ne poricat jamak de cacheaûre , ai h ta lète, ai autour du corps ea 
gaisede ceiatore. Leur manteaaest d'une écktaate fakachearet d'uaÉ 
flaçaas extrême; il est ifesu de poil de chèvre de Kirmaa oade cha^ 
Hieau* Leur C^ure est habitaclkmeat d'aae gravité soutenue, et koa 
baabe bkaebe n'est jamak teinte de banna. Lorsqu*Hs veaknt soi^ 
aUer à k mosquée Ou qiiekpie auite part , ik montent d'eadiaaîae 
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sur nne mule qui, se conformant aux habitudes pacificpies de celui qui 
la monte, marche d'un pas lent et mesuré sans jamais reg^imber. Le 
saint homme , assis sur son bAt , mollement rembourré , comme sur un 
palanquin, et entouré de serviteurs et d'une foule de pieux croyants, 
qni , par respect , se joignent à sa suite , s'avance gravement en ba- 
lançant sa tète et en comptant les grains de son chapelet pour réciter 
ses prières. Quelquefois il est interrompu dans Texercice de son am* 
bulante dévotion par des plaignants qui Taccostent avec une profonde 
révérence, au beau milieu du chemin, et lui demandent justice. Le 
mouschtéide , tout en poursuivant sa route , écoute Fexposé du litige 
et les dépositions des témoins, et prononce souvent sur les lieux mêmes 
la sentence que Ton croit dictée par Dieu même. 

Les rangs inférieurs du clergé sont loin de mériter la vénération 
que témoigne le peuple aux chefs de la religion. Leur instruction est 
ordinairement nulle , leurs mœurs sont dépravées, et leur cupidité est 
inouïe. Le mot moullah a cependant la même signification que celai 
d'ullema, qui veut dire savant ; or, il est fort rare d'en trouver, parmi 
eux, un qni ait une science plus étendue que celle qui est puisée dans 
le Koran. Ceux qui passent pour érudits ne possèdent encore celle-d 
qu'imparfaitement , toute mesquine et informe qu'elle est, parce qu'ils 
n'entendent pas suffisamment Tarabe , ce qui les fait tomber dans des 
eontre-sens continuels. 

En Perse, tout homme peut prendre indifféremment le titre de 
mottlia , car il n'en coûte que le turban ; les études spéciales , les 
examens, les formalités exigées de ceux qui aspirent à la dignité de 
casi ou de mouschtéide, ne sont point nécessaires à ceux qui n'ambi- 
tionnent qu'à être maîtres d'école ou à porter un titre purement ho- 
norifique, et pour être moullaon n'en est pas moins négociant, épi- 
cier, ou toute autre chose: rien n'est incompatible avec ce titre, qui 
s'unit aux professions les plus honorables , comme aux métiers les plus 
infimes; mais aussi comment en serait-il autrement? Cette tourbe de 
mouUas, sans rang et sans considération, n'a d'autres ressources ni d'au- 
tres moyens d'existence que ceux que lui procure son industrie. Quel^ 
ques-uns, préférant la paresse ^ tendent la main aux passants , et vivent 
dn pain de la mendicité. Le gouvernement n'accorde des émoluments 
^'aux scheïk-uUislams et aux casis ou juges. Quant aux mouschtéides , 
ib ne reçoivent aucun traitement, mais, en revanche, ils possèdent 
des propriétés et des villages que le shah leur donne à titre d'apanage, 
et ont une source considérable de revenus dans l'administration su- 
prême de la justice et dans les casuds provenant des donations des 
particuliers et de la msnificence des grands. L'usure , si expressémfnt 
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défendae par la loi . religieuse, est néaumoiiis impudemment exercée 
par la plupart des mouUas , qui ne se font aucun scrupule d'exploiter 
la détresse de ceux qui recourent à eux, en leur prêtant de Targent 
à des taux qui surpassent quelquefois 40 et fiO p. 100. Les mousch- 
téides s'abstiennent de ces honteuses transactions , mais Us ne dédai- 
gnent pas de s'associer à des spéculations commerciales par Feutre- 
mise d'un tiers , et d'acheter des terres, de bâtir des maisons et des ca* 
ravansérails , en vue d'accroilre leur fortune. 

En Perse , ainsi que dans tous les autres pays mahométans , la seule 
législation suprême et qui soit écrite est celle du Koran. Ce code 
contient le droit civil , le droit criminel , le droit politique et admi- 
nistratif, et toutes les procédures possibles. Les sociétés musulmanes 
sont régies rigoureusement par le Koran , et la moindre déviation des 
principes qu'il renferme serait censée un vrai sacrilège et une subver^ 
sion de l'ordre existant.. Cependant il y a un droit coutumier respecté 
en dépit des moullas , qui en sont les adversaires déclarés, et qui s'é- 
vertuent continuellement à contrecarrer son application. 

L'existence de ces deux jurisprudences a donné lieu à deux judî- 
catures bien distinctes ; savoir : celle du sc/ieriet ou loi écrite, et 
celle de Vurfon loicoutumière. La première est fondée exclusivement 
sur le Koran et les Redisses , traditions recueillies en une volumineuse 
collection servant de complément au livre saint, qui, probablement, 
a été jugé insuffisant hors de l'Arabie comme code de législation gé- 
nérale. Les moullas ne pensent cependant nullement que le Koran soit 
imparfait en rien; mais Ils admettent la nécessité des traditions à 
raison de la trop grande abstraction des paroles du prophète, que la 
science théologique des docteurs et des mouschtéides ne peut jamais 
pleinement interpréter. Ils croient que chaque verset du Koran est 
susceptible d'être interprété de soixante -douze manières différentes ^ 
mais qu'il est refusé à l'homme, dont l'intelligence est trq> bornée , 
de s'élever jusqu'à la hauteur des vérités sublimes que Dieu a renfer- 
mées dans les lettres de son livre (i). Le sens compréhensible dn 
Koran est relatif aux dogmes de la foi et aux pratiques du culte; 
sons ce rapport, il y a accord parfait entre les commentateurs : leurs 
dissidences ne commencent "que lorsque, voulant pénétrer la préten- 



( 1} C'est pourquoi ks docteurs persans disent du missionnaire Henri Martin , qui a 
écrit une réfutation du Koran, qu'il n*a compris et ne pouvait comprendre ce livre, 
dont les sens occultes échappent aux plus savants mahométans , à plus fbrie raison ) 
œnx qui professent une religion différente, et qui ont Tesprit rempli de préventions. 
Aoisi, d'après aux , la rérulBtion ne saurait porter la moindre atteinte & ri><lamisme. 
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4v» prolDddeur mysliqve des paroles pro|^j<{ttes , ib se ^ent 
àam Tocéan sans Hmlte dea eoBjectuKS et des hypothèses. Ghâctm ^ 
Mrivaat ses propres l^imlèfes ea ses propres indteations , eiptlque à sa 
fi^^ k teit«', priant aux mahtples flgares de diaqae verset des 
-aeos qui sont presque toujours en plebie eoutradictiou avec eeui don- 
fiés par d*autrefl. 

Le Koran et les Hedisses sont, chez les Persans , à peu près ee que 
la Bible est devenue entre tes mains des sectes protestantes répandnes 
en Angleterre et en AoiArique , c'est*à«dire un vaste champ ouvert 
an controverses, aux dissidences secrètes et aux teterprétations 
HfMtraires du premier mouschtéMe présomptueux, ou du premier 
éocÊêur qui se croit assez versé dans Tarabe pour en remontrer aux 
antfi»/li« Imams sdiiites et sunnfe, doués d'une imagination aussi té- 
condèque subtHe, guidés par le fimatisme ardent des premiers siècles 
de lliégire , introduisirent ainsi , par leur exégèse forcée et sopM»* 
-tique , une infinité de ]iréjugés et d^usages absurdes dans le culte et 
les mœurs, lesquels ont pris racine dans le cœur et la tète de tous les 
adeptes de Tislambme et de leurs descendants. Ijcs mouschtéides 
actuels continuent avec te même zèle, mais non pas avec le même 
fénie, ce tmvail d'altération des formes primitives et de Fesq^rit 
de leur religion , par la subtilité soolastique de leurs commentaires et 
la rivalité haineuse qui existe entre eux ; ce qui fait quii y a récipro*- 
cité constante de Marne et de réprobation à Tégard des Opinions par- 
ticulières qolls expriment sur la religion. 

Oette tendance de Tesprit humain k scruter partout où il se présente 
un aliment à son activité , sous quelque forme d'aHleurs que rintellî* 
gence se développe , est assez remarquabie en Perse ^ où les idées reH- 
gieuses , quoique modifiées par le phHosopbisme et un certain raison^ 
oement, entrent comme élément essentiel dans Texistence morale du 
peuple. Oette habitude des hommes instruits de chercher à appro* 
fondir, à examiner, à juger, contrairement même k l'esprit du ma-* 
kamétisme, leurs croyances; leur irrésistible pendiant k pénétrer 
la sans caché d'un verset, à donner de nouvelles significations à 
des passages déjà tant de fois commentés, et k argumenter à l'in- 
fini , sont cause que des sectes aecrètes nombreuses se sont produites 
dans tontes l'étendue de la Perse, mais surtout dans le midi, pays 
classique du sophistLsme et du rationalisme oriental. Ces sectes ont , 
d'après ce que nous avons pu comprendre , une frappante analogie 
avec celles des anciens néo-platoniciens, manichéens, gnostiqueset 
autres ; il y en a , par exemple , qui rejettent la révélation mahométaiie 
al ne professent qu'un pur déisme ou des principes pliilosophiquea dé* 
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d^autres qui admettent Tislamisme, mais uni à des dogmes pbiloso- 
phtques particuliers ; quelques-unes ont fait une alliance assez hét^^T 
roclite des principes du mahométisme avec le rationalisme et le 
panthéisme ; enfin il y en a une qui n'est pas la moins curieuse, et qui 
a pour dogme fondamental la divinité d'Âly , expliquée par une incar- 
nation mystérieuse assez semblable à celle de Jésus-Ghrist. Cette secte 
est la plus nombreuse et la plus tolérée. Une partie du Kurdistan per- 
san, tout llrak méridional, et surtout les districts populeux d'Hamedan 
et de Kirmanscbah , sont en grande partie habités par les Aly-JUahi^ 
qui, pour la plupart, sont nomades et d^une nature extrêmement 
belliqueuse. L'histoire de toutes ces sectes secrètes répandues en 
Perse serait, sous plus d'un rapport, d'un haut intérêt, parce 
qu'elle nous montrerait l'esprit de ce peuple sous une face toute nou- 
velle , et nous convaincrait que les institutions religieuses les plus 
absolues et les plus exclusives sont insuffisantes pour dompter cette 
propension de notre intelligence à rompre les entraves dans lesquels 
on veut quelquefois la circonscrire. Mais cette tftche ne saurait être la 
nôtre : nous avons dû nous borner ici simplement à l'indication et non 
à l'analyse historique de ces sectes. 

Les moullas, étant les seuls interprètes de la loi sainte , sont consé- 
quemment reconnus comme les uniques et légitimes justiciers du 
royaume. Les maisons des mouschtéides, des scheik-ul-islams, des 
casis et des pisch-namases, sont les tribunaux où l'on juge les procès 
civils et toutes les affaires relatives aux mariages, aux divorces, aux 
successions, aux contrats, etc. Ce surcroît d'attributions leur donne 
une autorité immense, laquelle n'est contre-balancée même pas par celle 
du roi. Leur moralité en tant que juges n'est pas exempte de tout i*e* 
proche : assez généralement ils se laissent gagner et ne repoussent ja- 
mais ni les promesses qui leur sont faites, ni Fargent comptant, ou les 
présents qui leur sont offerts par les parties adverses, afin de les 
prédisposer en leur faveur. A cette cupidité, commune d'ailleurs à 
toute la race persane, il faut ajouter leur défaut de traîner les affaires 
eu longueur; ce qui détermine souvent les parties à transiger ou è 
s*adresser préférablemenl à des arbitres, et quelquefois à la cour de 
Yurf, quand même le différend ne serait point de sa compétence. 

L'urf, ou droit coutumier, s'occupe des cas de meurtre , de vol, et de 
tous les crimes ou délits attentatoires à la sûreté publique en général. 
II est administré par les gouverneurs ou beglerbeys , les chefs de dis- 
tricts et les hakims des villes constituant l'autorité civile proprement 
dite. CSes personnages i quand une affaire litigieuse est portée par*di-< 
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^ant eux, sont d'une avidité dégoûtante : ils poussent même Fimpu- 
dence au point de marchander leur faveur ; de sorte que celui qui peut 
donner le plus est sûr de gagner son procès. Néanmoins Turf, par- 
fois, est préféré , parce que la procédure est infiniment plus sommaire 
que celle du scheriet, et qu'il est rare qu'une affaire mise entre ses 
mains subisse des sursis et ne soit pas terminée en une seule séance. 

Cette façon .d'administrer la justice est certainement odieuse et ré- 
voltante à nos yeux, car elle est presque toujours inique : on doit 
sVn rapporter le plus souvent à des gens privés des lumières néces- 
saires de Texpérience et de toute probité, et dont le but n^st autre 
que d'exploiter à leur propre avantage le poste qu'ils occupent. 

n faut cependant considérer la supériorité qu'a toujours pour les 
Persans la législation religieuse sur celle de l'urf , bien que celle-ci 
l'emporte sur l'autre pour la promptitude qni est mise dans l'expédi- 
tion des affaires et les jugements des procès. Cette supériorité consiste 
d'abord dans l'extrême latitude du scheriet et , pour ainsi dire , son 
élasticité dans tous les cas qui peuvent se présenter ; qualités moyen- 
nant lesquelles tout peut être prouvé légalement, et ensuite en 
ce que les verdicts prononcés par le mouschtéide ou le scheik-ul*> 
islam, étant censés être d'ordre divin, sont plus respectés et sant 
appel. La loi religieuse est essentiellement contraire à la loi couta- 
mière: il y a incompatibilité absolue , conflit perpétuel entre les deux 
judicatures; ce que l'une approuve, l'autre habituellement le con- 
damne. Le scheriet n'attache aucune légalité aux jugements rendus 
par Turf, et ne reconnaît aucune prescription pour les causes qui 
n'ont pas été soumises à sa compétence universelle ; il en résulte 
qu'en pareils cas on peut , à toute époque , en produisant des docu- 
ments ou quelques témoins, en appeler au scheriet. Et, comme en 
Perse la falsification des contrats et des obligations écrites est 
considérée plutôt comme une simple inconvenance que comme un 
délit digne de châtiment, et que la corruption trouve toujours des 
gens disposés à faire toutes les dépositions que l'on désire d'eux , 
rien n'est plus fréquent que de voir des plaideurs , dont la cause a été 
jugée, un demi-siècle auparavant, par l'urf, interjeter appel au tri- 
bunal du mouschtéide pour obtenir l'annulation du verdict de l'auto- 
rité civile. 

Le gouvernement ne voit pas sans anxiété l'autorité judiciaire du 
clergé ajouter prodigieusement à son influence religieuse et politique, 
et nourrit, depuis longtemps, un secret dépit contre lui, à cause de 
ses hautes prétentions formulées par les empiétements continuels sur 
les attributions et les prérogatives royales. De son côté , le corps des 
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moallas , fort de lui-même , et sentant toute Timportance de sa desti- 
nation, marche la tète haute , et défie , en quelque sorte, la puissance 
rople f à qui lui seul peut poser des limites. Son mépris , d'ailleurs , 
pour elle n'est pas déguisé : il traite ouvertement les dynasties des 
Zunds , des ÂfFschars et des Gadjars comme intruses et violemment 
usurpatrices des droits qui appartiennent aux descendants seuls du 
prophète. Il se leurre de Fespoir que, tôt ou tard, peut-être même 
après la mort de Mahomed-Shah , d après certaines prophéties qui cir- 
culent , la possession du pouvoir passera dans des mains légitimes. 
La dégénération des peuples mahométans, fait sur lequel ceux-ci ne 
peuvent plus se faire eux-mêmes la moindre illusion, leur dégénéra- 
tion est attribuée , par les mouUas , à la sécularisation du gouverne- 
menl. Ce sont les mêmes tendances, les mêmes désirs, les mêmes 
aspirations au rétablissement du khalifat déchu, que ceux que nour- 
rissent beaucoup d'hommes en Europe pour le rétablissement et le 
retour de certaines formes incompatibles avec Tordre social actuel et 
les progrès de Tesprit humain. 

Cette inimitié sourde entre le pouvoir spirituel et le pouvoir tem- 
porel est encore augmentée par la mauvaise intelligence dans laquelle 
ont toujours vécu le grand mouschtéide dlspahàn et le premier minis- 
tre du shah. Hadji-Mirza- Agassi est un moulla fort savant lui-même, 
et versé, dit-on, profondément, dans tout le dédale de la théologie 
musulmane, dont il parait, d'ailleurs, faire peu de cas. On assure même 
qu'il est affilié à une de ces sectes secrètes dont nous avons parlé ci- 
dessus, quoique extérieurement il ne donne jamais lieu à des soupçons 
sur son orthodoxie , si ce n'est par la manière rude et peu bienveil- 
lante avec laquelle il traite les moullas ses confrères. Aucune sympa- 
thie ne peut donc rattacher à Hadji-Mir-Baghir, dont il se fait un 
malin plaisir de déjouer les projets ou de refuser systématiquement 
les demandes. Mais le pouvoir extraordinaire que ce lama musulman 
exerce sur le peuple, et l'espèce d'indépendance dans laquelle il s'est 
placé vis-à-vis du gouvernement, le mettent à l'abri de toute attaque 
directe et ostensible de la part de Hadji-Mirza-Agassi, et tout à fait 
hors de l'atteinte de ses ressentiments. La politique de ce premier mi- 
nistre, à l'égard des moullas qu il déteste, est de les rabaisser par 
tous les moyens possibles, et de couper en eux l'essor d'une ambition 
par trop démesurée. Il s'était imaginé un jour de priver insensible- 
ment le clergé de ses fonctions judiciaires pour augmenter l'impor- 
tance des cours de l'urf au détriment de celles du scheriet , quoi- 
qu'une pareille innovation fût de nature à heurter violemment l'esprit 
des institutions mahométanes. Iladji-Mirza-Agassi alléguait, pour mo- 
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ttft pliQsiMes de ce chattgement, la vénalité qut à étendu son in- 
flnenee o^rriqmice jusqu^aui ju^ religieux les plus haut placés , la 
lenteur des procédures, les justes prétentions de la couronne à la ^- 
vendication des droits que le clergé s'est arrogés par la négligence 
ou (a faiblesse des rois précédents , etc. etc. Ce projet , conçu peut- 
être dans un moment d'humeur, est inexécutable ; car ce serait une 
transgression flagrante et par trop choquante de la loi religiease; 
et le ministre aurait provoqué contre lui un blâme universel, blâme 
qui aurait pu avoir de mauvaises suites , et qui aurait rejailli sur le 
shah lui-même. Celui-ci , mené par Tascendant absolu de son ancien 
précepteur, maintenant son ministre, aurait fiaicilement consenti â 
Fexécution de toutes les mesures qui lui auraient été proposées â ce 
sujet. Cest d'autant plus probable que la dynastie des Cadjars, étant 
peu dévote et d*origine turque, n'est point aimée des moullas, les- 
quels l'ont déjà condamnée aux feux de l'enfer, parce que la tribu à 
laquelle elle appartient aida Teside dans ses guerres contre les fils 
d'Aly. 

Un pareil changement, s'il eût été possible, n'aurait d'ailleurs 
abouti â rien d'avantageux pour le peuple; car il n'aurait amené au- 
cune réforme réelle dans le système judiciaire: affaiblir le scheriet, et 
fiiîre passer la majeure partie de sa puissance aux mains des gouver- 
neurs des villes, c'est empirer le mal; le monopole de la justice 
donné aux bcgierbeys et aux hakims deviendrait une source constante 
d'actes arbitraires et tyranniques et de malversations plus horribles 
encore que celles qui ont lieu maintenant. Dans un pays où la vénalité 
est, pour ainsi dire, érigée eu système, où il y a absence totale de 
sentiments d'honneur et de probité chez les hommes, cette sorte de 
concurrence judiciaire ne peut qu'atténuer les inconvénients qui ré- 
sultent d'un état social si étrangement organisé. La dualité de la lé- 
gislation persane séparément exercée, et par des magistrats d'un ca- 
ractère difTérent, quoiqu'à peu près de la même moralité , est, ce me 
semble, ce qu'il y a encore de mieux, parce qu'elle forme une espèce 
d'équilibre souvent salutaire, et empêche nombre d'abus et d'iniqui- 
tés, qui se commettraient sans l'existence des deux judicatures. 

n est peu de peuples qui soient plus dominés par leur clergé que le 
peuple persan. Celui-ci est habitué à considérer ses mouFlas comme 
interprètes de la parole divine, et, par conséquent, plus savants 
que lui : il doit donc les respecter et les craindre. Leur excessive into- 
lérance et l'habitude qu'ils ont de censurer en pleine chaire , dans la 
mosquée, ceux qui leur paraissent dévier du mnsulmanisme, tnspirenK 
iela terreur jusqu'aux plus puissants mêmes; et chacun tâche d'évi'* 
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cnatiM d^fmpfété ou dlmKfliérenee en matière de relî(;icm. On doit 
Mre |Nre«ve d'orthodeiîe en se conformant aux règles prescrites et 
an préceptes en Koran , et en se somnettant d'une manière arengle 
aux exhortatkms et décisions de ses ministres. Autrement on sVxpose* 
nH à Imnr animadversim, qui, quelquefois, devient dangereuse, 
puisque la loi accorde droit de vie et de mort an clergé sur les pré- 
fwioatevrs. 

Le fimatlsme du peuple aide aussi beaucoup à la puissance d^à ai 
coioaaale des mouth». D'un seul mot sorti de la boodie d'un mousdi- 
léide , la populace entière , servant partout dinstrument aut passions 
des partis religieHX, est soulevée pour exécuter la volonté d'un tiomme 
que son rang supérieur rend , à teaucoup d'égards, égal au roi lui- 
même. Chacun se tient, par conséquent, sur ses gardes, et est forcé 
de déguiser ses sentiments quand ils sont opposés aux idées consacréei 
et aux dogmes strictement admis par les vrais cropnts. 

Néanmoins, Il existe, indépendamment des sectes dont nous ve* 
nons de Mrt mention, une opposition forte, mais tacite, obscure et 
eireoBispecle, ftite à l'autorité du clergé persan; cette opposition qui 
le urine sourdement ira toujours croissant et se développant dans 
rouAre. Dans la haute classe de la société, parmi les lettrés sur- 
HMt, il y a des hommes qui, en bon sens, en instruction, et en rai* 
aonnement, sont de beaucoup supérieurs aux moullas. Pendant que 
le gouvernement , envieux du pouvoir du clergé , cherche à le battre 
m brèche et à le discréditer aux yeux du peuple, des hommes, mus 
par de tout autres mstàh , s'attaquent vigoureusement au clergé, cen- 
anrantà buts dos ses abus , tournant en ridicule ses travers avec cette 
prodigieuse ftictiité de sarcasme et de mordante ironie qui distingue 
Tesprit persan, et mettant au jour, sans jamais se compromettre, toutes 
ses aberrations. Un profond scepticisme caractérise cette espèce de 
protestants occulles. Leur hardiesse de pensée est poussée jusqu^à la 
légation ciMnplète de la révélation mahométane , et jusqu'au mépris 
de eertafais principes qu'on en a déduits. Rationalistes exclnsifs, ils 
nattent absolument tout ce qui ne s'assortit pas avec leurs croyances 
individuelles; mais ils n'ont pas toujours le courage des sentiments 
dont Os sont pénétrés , et que l'appréhension leur fait étouffer. Un 
Buropéen les reeonnaKra fteilement, dans Finthnité des relations, par 
lents argumentations et leurs railleries intarissables contre les mstitu- 
lions régnantes , et leur dédain pour tout ce qui a rapport au culte 
et à la pratique religieuse. Aucune restriction imposée par le pro« 
pbète diM k» aetcs matéricb ^ et souvent m<ne dans les actes m^ 
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raux de la vie , n'est observée par eux ; ou , si die Tesl, ce n'est qu'en 
apparence, afin de se soustraire au soupçon et à la persécution, qui 
s'eusuivraieut infoilliblemeut. Ib admireot Mahomet, mais ils doutant 
de sa qualité de prophète, et ne croient nullement que le Koran soit 
venu du ciel' par Fange Gabriel. Ces hommes forment une espèce de 
confrérie , que les habitudes et les principes assimilent passablement 
aux francs-maçons européens. 

Tous ceux qui ne sont pas imbus de fanatisme, et qui ont une intel- 
ligence tant soit peu élevée parmi les Persans, avouent franchement 
que la foi musulmane s'est beaucoup attiédie, et qu'elle tend à perdre 
de plus eu plus de sa sève et de sa vigueur primitives. Elle n'est plus^ 
disent-ils , qu'une ombre pâle du mahométisme primitif, dont la dégé- 
nérescence a été amenée par des causes diverses , attribuées par eux 
à une fatalité inexorable. Il est pourtant facile à l'homme libre de 
préjugés et accoutumé à réfléchir sur la marche naturelle des événe- 
ments, de voir que cette décomposition interne de l'islamisme en 
Perse, travail qui se révèle par la multiplicité des sectes philosophi- 
ques que la sévérité du clergé et les persécutions n'ont jamais pa 
extirper, et par une tendance presque générale des esprits à l'incrédu- 
lité et à l'irréligion , il est , dis-je , facile de voir que cette décomposi- 
tion a pour cause efficiente la fausseté du symbole religieux, incapable 
de régénérer et de constituer les hommes spirituellement et poUtiquiN 
ment. Les rapports , devenus tous les jours plus fréquents entre ce 
pays et les peuples européens; les idées et les usages importés du de* 
hcn^; l'aspect d'une civilisation grandiose et supérieure, de leur pro- 
pre aveu , à celle de tous les peuples vivant sous la loi du Koran ; les 
échecs mêmes que la Perse a éprouvés en ces derniers temps dans la 
double lutte qu'elle a eu à soutenir contre une puissance chrétienne 
limitrophe, sont également autant de causes accessoires, mais non 
moins puissantes , du relâchement religieux , de la désorganisation et 
de la décadence progressive du royaume. Qui peut, en effet , mécon- 
naître l'influence des derniers événements politiques, survenus coup 
sur coup en Perse, sur les esprits en général? Le démembrement de 
ccft antique empire des Darius à la suite d'une guerre provoquée par 
une rodomontade tout orientale, et la tutelle forcée à laquelle il s'est 
vu soumis après ses revers, tutelle qui le prive désormais de son indé- 
pendance et de tonte liberté d'action politique , ont produit , chez les 
hommes capables d'apprécier les choses à leur juste valeur et de regar» 
der au delà du présent , un découragement extraordinaire. Tout dut 
se ressentir de cette influence : la vie privée comme la vie publique, 
les mœurs comme les institutions religieuses, eurent également à 
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une ootaMe altération ; les idées générales se modifièrent , et IV 
pîginalité native de la nation commença dès lors à disparaître. 

Les sociétés mahométanes manquent de consistance, et pour ainsi 
dire de cohésion. Les éléments qui les constituent sont si rudimen- 
laires, si fiiiMes, que le moindre choc ou la moindre Vicissitude 
doit nécessairement amener de graves perturbations , qui révèlent à 
rinstant toute l'imperfection des institutions qui les régissent. Rien 
n'y est solidement assis, quoiqu'en apparence tout y soit fort et 
semble emprunter la force des dogmes mêmes qui font la base de 
Pédiflee social et politique. Le caractère sévère et despotique de ces 
dogmes est pourtant insuffisant et ne peut empêcher la dissolution 
non 'plus que le désordre affireux qu'on remarque c6ez les individus 
autant que chez les gouvernements d)éissant à la loi du musulma- 
niame. La cause apparente de ce caractère de vigueur et de perma- 
nence que Ton croit de prime abord être inhérent à la religion 
nahométane , c'est la liaison intime qui existe entre celle-ci et la vie 
dans ses moindres actes extérieurs : Thomme moral , comme l'homme 
■atériel , est assujetti à des règles et à des pirescrîptions consacrées à 
l'exclusion de toutes autres, et qui le prive de tout libre arbitre en l'as- 
treignant à des formes puériles , d'après lesquelles doivent être dirigés 
ses mouvements les plus insignifiants. Dès l'enfonce , le musulman est 
doDcaccotttumé à confondre sa religion avec sa vie : ces deux objets sont, 
à ses yeux, inséparables, et il ne peut concevoir que l'une puisse exis- 
ter sans l'autre. Ses croyances sont profondes , mais non inébranlables. 
La propension à s'en rendre compte et à examiner ce qui a été incul- 
qué dans son esprit avant l'âge de la réflexion est d'autant plus forte, 
qu'dle est religieusement prohibée , et qu'elle est excitée par cet es- 
prit de controverse et cette indépendance de caractère qui distmguent 
si éminemment les Persans de la haute classe. Toute abnégation de 
lear propre raison est donc impossible : il en résulte qu'ils tombent 
dans le doute immédiatement après qu'ils se sont affranchis de leun 
idées primitives , écaeO où la foi la plus fervente et la plus enracinée 
va souvent se heurter dangereusement. Que d'dqets noos y poussent, 
et combien l'Ame a besoin de force et l'esprit de conviction sincère 
pour se soustraire aux tentations continuelles du scepticisme et de 
l'incrédulité ! L'éducation morale et religieuse que nous recevons 
peut à peine nous préserver nous-mêmes de cette pente périlleuse; 
rien ne retient les peuples dont la religion, n'étant qu'un tissu de 
mensonges mêlés à des vérités dénaturées , est incapable de fixer l'es- 
prit naturellement porté à de perpétuelles vacillaticms. 

Cette tendance presque générale au rationalisme , et surtout an 
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par déisae, B>ielwppe fMviMit pas aw wiiIIm ; MMi tAeiMiMIi f 
mais en va» je peme^ d'y porter raiBède eA iwvKvaat la foi péridn 
tante, dont te déelki, de pk» en plus rapide, nM»aae da parler égde- 
ment alleinte à leor propre puîsMoce. Le peaple prête eaeore folOBlier» 
Foreille k kura eibortalîQns et se seaaaet; avae vae appâtante rtgaaar 
aiix préeq[>te9 du Karas, ainsi mottnx intarprélalieaa phiaott 
diffoses et arbitraires ^i*en sent foitea i ii ieOuie, il prié 
ment, U fait raumûee, %iioii|ue loefMipMaeBieiit , et asaiate à k ppédics- 
tîan durant le «oia de ReaMsao. tt s'abatieni, en Mtra, piM ^m k 
haute claaee, des boiasoiiB spiritiieiMea et enwgaa<<a»s^ 
pto WBcèreoKnt a« spectacle des scènes, trafiquas dii maetyra éaa 
anfittits d'Alft ksqneUea soni rqpréscatféas^eBpleia air et avec ■• 
grand déploiement de pompe, dmia t o nt es les villes et les moiniwa 
locaUtés bshitéesde la Perse, an Moharrcm, épo^ae n é fc al e et cenaa^ 
créenation^lameBtaadenîl Cest dans ces mteosfepréaoïietîDnSt^ 
le peaple se rend en foole, qoe Ton doit Uue preuve d'orlhedane el 
de piété en maudissant les troia khalifes vsnrpateiirs et prédéeassemli 
d'iJf , et en y pnisant des sentinenta qui entreâeniMBt eenstaMoant 
vivace cette haine proftmde et hérédUnice des sehiileaeDnlrelea hétf* 
vadanas sMnia. La donlenr cansée par k vne des igmnînias dent 
Yeside abreuve la mattieurenee postéeîlé d'Aly et des atreeea aman* 
tés dont elle est Tobiet se nuwîfieste, ehea tona ks bons et sinoènn 
doyants, par des larmes abondantes, dea sang^kta et des bnUemants 
de poitrine. Cest U, pour les monllas, une véritable pierre de 
touche, un thermomètre, pour ainsi dira, an moyen doqnel ils 
éprouRrent le degré de f aUncbemait des aasialanta à le religion; de 
plns^ c'est une source de revenus oonsidérabieapnur leckcgé, pvhQM 
c'est ordinairement chea lui que Ton ctaeiait lea aatenra.. 

Les provisKes «ai contnent à ht Russie, telleaque 1- Adf r Beîîan et fc 
Ghilan,^ sqnt ccUea où toi peni remarquer k plue d'akéealie» 
las idées SBénécaka et snrhMit rdMûeuans . non nue k Bnssk ait j 
seiagéAsefiwe irepagatricè d'une nonveUenroyaneeenPenedansdel 
vues uUérieure», eamnm en a rhabitade de lui en prMer à toua pm^» 
poa,. mak paaae-qu'un pnreil Ml devait déoenloa, ceaanm une eansé» 
quence tante natumHe, ée k fréquone ém rapporte étaMk entre ka 
deim £tats voisina, et dn contact plna anmédint qu'ont cse mêmes 
pcAvincea avec ks Européen^ attkéa de tonacAlés éapuk taeize ana 
dans des bnia dîvenk L'inds n égakment ressami, quoh|ued'une aaa^ 
niére mninB vke, Knineoce des marur» europécnnca; et cette i» 
fluence tend de pins en plus à se propager îusqu'aun. cacMmiléa ks 
pk» éloignées de k Perse. H est de £sit qn'dk nepeutemater dtaaun 
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pays BMbométaB sans que les iiistUutionB n'en êwitkwt semMfmmt : 
peu à peu les ioM^atioDS s'ensiiiveat , et elles ne peavent vmr lien 
qu'au grand détriment de Tislaoïisme , qai d'avance les a poskiveHMt 
r^rouvées, quellea qu'elles fussent. L'âskunisine ne sauiaU efieaive- 
ment subsister qu'i la cooditioii d'av^Nr pour base essentielle Tintolé** 
lance la plus absolue, rigaoranoe^ et de mainfeenir eeox qnî le professent 
dans un état d'isolement complet i r^gaid des peuples d'ime rdigio» 
différente. L'annibiiation de ees principes , érigés en dogmes fonda* 
mentaux , appartient i on agent infiaiment plus puissant et pk» eM« 
cace que la propagande religieuse, qui échouera toiyouis dans set 
essais, quand elle aura affiure i des bommes iuMitîqaes on religienK 
comme les Persans , dont les idées insolites , mais prafondément enrar* 
cinées, ne cédant jamais aux coups de la controverse ai A la réfWa* 
tion directe. L'irruption, de plus en pins fèrte, de ao& propres idéea 
et de nos usages, h modification qnî s'opèoe daw la vie sociale, est 
preuve que le seul contact et la permanence des relations avec l'Eu- 
rope peuvent amener un jour une tmsfbnnalioa et la désnéUido 
Insensible de toat ce qui y met obetade, La aociatailîtépiweifciale dna 
Persans, la vivacité de leur esprit, la supériorité de lear coUape ia* 
tellectuelle , comparativement à celle des antres peuples asiatâpea» 
enlBn la perfection et l'universaUté de lear lai^e, les rendent plan 
aptes qu'aucun de œs peiqdes à reoevoîr les impressioai étriinghwii 
et à s'approprier plus facilement les neaveanx élémoits sociauK intni^ 
duits chez eux de l'extérieur. 

Depuis environ treize ans , il y a évidemment rapprocbement Mlia 
la Perse et l'Europe , rapprocbement fo'il n'«st pas plus possible de 
rompre que d'en empécber les résaltats. Geraée de taas cités par dan 
peuples qui, comme elle, subissent plus on moins la aécessîié d'oft 
joug moral autant que matériel, bi Perse ne saurait éviter le aart mtk 
lui est réservé dans l'avenir. La puissaaee même dn dergé , minée 
comme elle l'est, et réduite presqu'aux abo», ae pourra s'y OSposeUi. 
Quant à la religion elte-méme, eUe déchoira nécewaiuriaeat de sa seaa 
veraineté, parae qu'elle ne possède pas^ comme le cbriitianisara» ka 
conditions propres à la régénération de l'bomme , au periSpctymaameat 
social , et aux progrès de lliumaailé en général* L'existence réelk de 
cette tendance au scepticisme, que nous avoua ramaïqaéedaaabi 
classe la plus élevée et la phis instruite de la natioa, est très-signifi« 
cative : quoique timide et à demi voilée, elk ne peut échapper pour* 
tant à l'attention , et servira tèt ou tard comme point de départ k une 
manifestation plus expressive et plus générale. 

Mais cette manifestation où mènera-t-elle ? Peut-on en attendra oa 
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changement subséquent des croyances religieuses, une substitution 
de doctrines qui saperaient complètement la base des institutions ré- 
gnantes pour faire place à de nouvelles ? Ce changement consistera- 
t-il en de nouvelles formes du mahométisme, dans Fadoption des 
principes du sophistisme ou de quelqu'une des mille et une sectes phi- 
losophiques qui couvrent la Perse? Gela paraît peu probable. Ce qull 
7 a de bien certain , c'est qu^îl n'est point de dogmes ni de principes 
assez forts pour combattre avec succès la puissance invétérée du maho- 
métisme. Ce n'est point par des moyens ordinaires que l'on peut par- 
venir à persuader des millions d'hommes à renier le symbole qui a 
présidé à leur éducation individuelle et sociale, et qui, quoique battu 
de tous côtés en brèche, conserve cependant encore assez de vigueur 
interne pour opposer de la résistance aux attaques directes qui lui se- 
raient foites. Les tentatives, par exemple, des missionnaires catho- 
liques et des puritains américains à différentes époques, et actuelle- 
ment encore, ont prouvé que la méthode de controverser et de se 
montrer de prime abord contempteur de la religion mahométane, 
était nulle pour faire adhérer à des idées novatrices ceux qui fré- 
quentaient leurs écoles; elles ont dû leur démontrer toute l'inutilité 
de leurs peines , et par conséquent de leur séjour dans un pays où 
ils ne purent faire un seul prosélyte parmi les musulmans. Cest de- 
puis lors qu'ils se concentrèrent dans les vallées de Selmas et d'Our- 
mea, consacrant tous leurs efforts à la conversion des nestorlens, 
qui , au nombre de 40,000 environ , peuplent cette belle et intéressante 
contrée. 

n n'y a donc rien à espérer des membres de la Société biblique , non 
plus que des pères de la Propagande , ni des lazaristes. Chez les peu- 
plades sauvages de l'Amérique et de la Polynésie, ou chez les idolâ- 
tres, ils peuvent obtenir d'éclatants succès, parce que là il n'y a ni 
controverses à soutenir , ni dogmes à abolir , ni ordre social à renver- 
ser; mais jamais il n'en sera de même chez les peuples mahométans, 
qui ont des traditions, une civilisation à eux, des institutions basées 
sur une religion toute empruntée de la nôtre et de celle des juifs, et 
qui , à raison de cela , ne voudront jamais convenir , quand même ils le 
sentiraient , que pendant douze siècles ils n'ont eu pour croyance que 
l'imposture et le mensonge. Selon nous, il n'y a qu'un seul moyen qui 
puisse les désabuser et les mettre sur le vrai chemin , c'est un chan- 
gement radical dans leur destinée politique: chacun sait que la propa- 
gation de Tislamisme est due à la conquête, et ce n'est que la conquête, 
feite sans violences et sans extermination qui pourra l'aHaiblir et 
Péteitidre finalement. 



PERSE. IIS 

Ea Asie, conime ailleurs, les réformes matérielles doivent précéder 
les réformes morales et toute espèce d'innovation ayant un caractère 
abstrait. Avant tout, il faut des garanties individuelles, de Tordre pu- 
blic, premières conditions du développement des arts et du prog^ 
de Finduslrie. Ce sont là des choses qui n'ont jamais lieu que sou& des 
gouvernements éclairés et équitables; et certes, ce n'est guère celui 
de ce pays-ci qui mérite cette qualification. Tant que la Perse vivra 
sous le régime actuel de spoliation et de désordres de toute espèce^ 
tant qu'elle aura pour souverains les Shahs , qui sont les premiers à 
donner Texemple de Tinsouciance et de la plus hideuse rapadté, oêl 
ne pourra jamais espérer une transformation quelconque dans aon 
état; il faut, pour cela, qu'elle subisse les dernières conséquences de sa 
décadence politique, et que, de gré ou de force , elle se jsoumette au 
sort qui parait lui être ultérieurement réservé. Ce n'est qu'alors qu'A 
y aura possibilité de croire à une reconstitution politique qui, en pro- 
duisant l'ordre et la régularité dans une société si étrangement oi^ft- 
nisée maintenant, amènera probablement aussi, dans la suite, une 
métamorphose religieuse, 

La Russie a l'habitude de suivre un système parfaitement convena- 
ble , tant à l'égard des peuples asiatiques qui sont sous sa domination, 
qu'à regard de ceux sur lesquels die peut avoir des vues secrètes : 
elle procède lentement, mais sûrement, et n'emploie que. les agents 
les plus propres à accélérer la réalisation de ses projets, quels qu'ib 
soient. On peut se demander pourquoi la Russie, puissance chréttenne 
et si prépondérante, à laquelle est naturellement dévolue la grande 
et belle mission d'introduire en Asie au moins les premiers éléments 
de notre civilisation, on peut se demander, di»-je, pourquoi elle n'a 
jamais eu recours à l'intermédiaire des missions religieuses pour pro- 
pager le christianisme chez les populations errantes et statioonaires 
de l'Asie qui reconnaissent sa souveraineté; pourquoi elle n'imite pas 
l'exemple des protestants et des catholiques, elle qui a un intétét 
réel à voir tous ces peuples mabométans qui l'entourent adopter le 
culte chrétien ; pourquoi , enfin , elle semble dédaigner l'emploi d'un 
moyen qui , indépendamment de ses résultats régénérateurs, doit resr 
dre le travail de l'assimilation politique plus prompt et plus ftcile, et 
cimenter l'union des races soumises à une même foi. C'est que la Rus- 
sie connaît mieux les peuples auxquels elle a affaire : elle sait que, dès 
le jour où elle commencera à leur faire sentir seulement qu'elle se 
propose pour but définitif leur conversion religieuse, elle aura reculé 
ou détruit à jamais les chances d'accomplir ses desseins. Elle met, au 
contraire, un soin particulier à éviter les occasions où les croyances et 
III. 8 
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les pr^gés se Terraient choqués, et oft les esprits ponmient prendre 
de romtira^, en y puisant des motifs de méfiance et de soupçon; 
eHe Teut que rien ne soit brusque , et que tout soit amené de loin et 
-de manière qu'aucun de ses moindres actes ne trahisse le fond de sa 
pensée. Son système d*administration exceptionnel , appliqué aui con- 
trées mahométanes qui lui sont soumises , quelque yicieux quMI puisse 
être sous plusieurs autres rapports , parait néanmoins propre à foire 
oattne chez ces populations rattachement aux nouvelles institutions 
qui les régissent, parce qu'en récapitulant le passé elles en sentent 
loute ta sopériorîté comparative. Au reste, en mettant à même les 
musulmans, anssi bien que les Arméniens , de participer aux charges 
^Miqaes, dansi'ordre civil et militaire, la Russie accélère singulier 
rement son œuvre de fusion et de prosélytisme secret des peuples hé^ 
térodoxes sur lesquels elle domine. 

Dans les provinces transcaucasiennes , par exemple , Taflaiblisseraent 
knt , mais sensible , du mahométisme , est un bit avéré. Les moullas 
fbnt bien là ce qu'ils font précisément ici , mais avec infiniment moins 
de fruit encore , pour arrêter cette dissolution progressive du prin- 
cipe religieux, laquelle gagne peu à peu les contrées adjacentes. La foi 
s'y est considérablement reUchée par le contact constant des nouvelles 
mœurs et des idées différentes, et tend de plus en plus à faire place à 
d'autres croyances, à d'autres convictions, ftivorisées par le gou- 
vernement même , qui souvent témoigne son ap|irobatioa à ceux 
qui les adoptent , par de l'avancement et des distinctions. Ceci nous 
semble être un moyen bien autrement efficace et sûr de parvenir à son 
but que les prêches des missionnaires ou les réfutations ex professa 
des doctrines du Koran. 

Ce qui a lieu en ce moment dans le Karabag, le Sdiirwan et la Géoi^ 
gie^ arrachés récemment à la Perse, est la seule et véritable voie qni 
poisse mener les peuples limitrophes , stationnaires ou dispersés sons 
des tentes, à une régénération religieuse et politique. La Perse, en 
subissant la même destinée que ces provinces conquises , recevra une 
impulsion forte et irrésistible vers un avenir religieux et moral, au- 
quel die aspire déjà vaguement, et d'une manière si remarquaUe. 
Elle saura aussi que les améliorations sociales et le progrès ne sont 
guère possibles que sous les gouvernements régniiers qni les font 
naître et s'en font les protecteurs. Ordre, garanties suffisantes et 
complète sécurité d'existenc^, voilà les conditions essentidles de toute 
civilisation; sans elles , Thomme ne peut que végéter et s'abrutir dans 
l'immoralité et la corruption. 

A. oENlS» 
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lEUR CARACTÈRE MORAL 



L'Australie est faux anttpfodes de TEurope, non-seulement par sa 
poç^itîM JBféoffTfipbtqiie, âiaîs encore sous beaucoup d'autres rapports. 
Lavattuv y oiïrtr une fooie de bîsÀrreries qui, aux yenx d'un fiuro* 
péen , semMent tout à foit ima^Ataires. 

L'été nègâe dans ce pays ftendanl que nous a. vans ici Thiver. Le 
veltt du nord «st chaud , et le v«ftt du midi froid ; le vent d'ouest est 
le pliis malsAib, et k vent d'est le plus^abre. Le baromètre n^onte, 
en (];éiléral ^ avB0t la plutc , et lorsqu'il descend , c'est on indice de 
beau temps. Les vallées sont froides et stériles dans les mêmes lient 
od k soumet des montagnes e'st chaud et fertile. . 

liCf) cygnes y sont tous noirs, et les aif^les Mancs. On y voit aussi 
une espèce de taupe ovipare, €ftti allaite ses petits, qui a un bec de 
canard , et f^rte à la jambe postérieure un dard venimeux (c'est Tor* 
mUiorkyiïque). djote autre espèce est armée par derrière de plusieurs 
rangs de fioiales semblables à ceUes du porc-épic. C'est là qu'on trouve 
le iumgoiîi^fui , ani^ial qui tient de l'écureuil et du daîjn, et dont H 
taiite Ytarie beaucoup. L'un, parvenu è toute sa croissance, n'est pas 
fim 0ros4|u'iia rat^ tandis que l'autre n'a pas moins de 5 pieds de 
•haut. Cet animal a cinq ongles aux fMltes de devant , trois à celles de 
iderrière, c^mime un oiseau; il s'aide de sa queue pour marcher, et 
porte ses ^its dans une poche dont la nature l'a pourvu au-dessous 
de l'estomac. I.es diiens de la Nouvelle-Hollande ont la tète du loup ^ 
la taille du r^ard , et n'aboient jamais. — Il y a dans ce pays un oisean 
dont la langue a la forme d'un balai; un poisson dont la moitié do 
corps appartient au genre kaia, et l'autre moitié au genre squale. La 
morue se pèche dans les rivières, et la pen^ dans la mer. On voit 
des serpents ailés, des poissons qui déploient des ailes larges et tache- 
tées comme ceHes d'un oiseau, et les i^eplrent comme les chauves- 
souris. L'ortie s'élève à la hauteur d'un grand arbre, tandis que les 
peupliers ne dépassent pas la taille d'un petit arbuste. L'humble fou- 
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gère porte des tiges de 30 à 25 pieds , et étend horizontalement ses 
branches, larges de 5 à 6 pieds, en forme de parasol. L'oiseau qni 
ressemble le plus à la volaille de nos basses-cours porte la queue en 
éventail comme le paon , et en forme de lyre. Vémus, ou casoar, est 
un oiseau gigantesque comme Tautruche, et, au lieu de plumes, sa 
peau est couverte d'une espèce de poil. Un oiseau imite le sifflement et 
le bruit du fouet d'un cocher, le gosier de l'autre rend un son clair 
comme une cloche d'argent. Celui-ci reproduit le cri plaintif d'un en- 
fant ; celui-là un bruyant éclat de rire : au lever et au coucher du so- 
leil , il forme avec sa compagne une harmonie de contre-point dont 
l'effet est des plus discordants. 

La plupart des arbres perdent annuellement leur écorce, et les 
feuilles demeurent perpétuellement i^ur les branches. Le ciel est pres- 
que toute l'année sans nuages, et les maisons des gens les plus pau- 
vres sont bâties en bois de cèdre , comme le palais de Salomon. 

Les bizarreries et les singularités dont la nature semble se faire un 
jeu dans ce pays ont tellement déconcerté le célèbre naturaliste alle- 
mand Blumenbach la première fois qu'elles furent l'objet de ses re- 
cherches, qu'il ne pouvait se persuader que la formation de cette 
terre dût remonter à la création du globe. 

Aussi, pour se tirer d'embarras et s'expliquer à lui-même l'exis- 
tence de la Nouvelle-Hollande , appela-t-il à son secours , suivant Tusage 
des naturalistes en pareil cas, quelque comète égarée qui était venue 
se perdre dans la mer du Sud. Depuis, des géologues ont examiné la 
chose de plus près , et ont rencontré ici des traces du déluge plus 
abondantes encore que dau$ les antres pays. Deux d'entre eux ont été 
plus loin, et n'ont pas craint d'avancer que les eaux du déluge avaient 
séjourné dans celte contrée plus longtemps qu'ailleurs , avant de se 
retirer enfin tous les glaces des pôles. Sur les hauteurs des environs 
de Bathurst et de Wellington, on a découvert plusieurs carrières de 
pierres calcaires semblables à celles que l'on trouve communément en 
Europe et en Amérique. Les couches en sont aussi couvertes de brè- 
ches mêlées d'ossements d'animaux , dont quelques-uns appartiennent 
au kangourou et à d'autres espèces encore existantes , d'autres à des 
animaux dont la taille a dû dépasser de beaucoup celle de toutes es- 
pèces qui peuplent actuellement le pays. Un de ces os fut envoyé au 
baron Guvier : ce savant naturaliste^décida que c'était la cuisse d'un 
éléphant. 

La surface du pays est variée et inégale. Les rivières qui Tarroseot 
sont petites et peu nombreuses , comparativement à celles des autres 
contrées : elles pi^nnent leur source dans les montagnes Bleues, dont 
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b €luitiie commeiice à 30 ou 60 milles de la côte, et s'élève subitement 
à une hauteur de 3 à 4,000 pieds. Ces montagnes occupent , du nord an 
sud , toute retendue du continent : les eaux que recèlent leurs flancs 
iwmenl, du côté de Test, le Hawksburg, le Hanter, le Hastings, 
et d'autres rivières qui se jettent dans FOcéan; les deux premières 
sont navigables ; du côté de Touest , les eaux se divisent en un grand 
nombre de rivières qui se répandent dans l'intérieur du pays, et se 
perdent, après un cours assez long, dans des marais et des lacs, d'où 
elles ressortent pour parcourir des contrées encore inconnues. 

L'opinion qui admet l'existence d'une mer intérieure parait être ap* 
payée sur les observations scientifiques aussi bien que sur les témoi- 
gnages des naturels fixés près de la côte orientale , aux environs de 
Swan-River,., 

Le règne végétal est d'une vigueur prodigieuse en Australie. Dans 
certaines localités, le territoire est parfaitement découvert sur une 
grande étendue, les bois n'y sont pas plus fourrés que dans un parc, 
et le sol est revêtu d'un gazon magnifique; mais la plus grande partie 
du continent présente l'aspect d'une épaisse forêt, dont les arbres, 
tout particuliers au pays , offrent de nombreuses variétés. Les plus 
communs sont du genre eucalyptus ou arbre à gomme; on en a dé- 
eouvert plus de cent espèces différentes. Ils sont souvent d'une énorme 
grosseur, et atteignent une hauteur de 50 à 80 pieds avant de pous- 
ser aucune branche; ils s'élèvent communément à 100 ou 160 pieds, 
lorsqu'ils sont parvenus à toute leur grandeur. On a mesuré la circon- 
Krence d'un de ces arbres, elle avait 60 pieds. Lorsqu'on est à mi- 
chemin de la route qui descend au beau district d'illawara , on trouve 
un arbre de la même espèce, dont plus de la moitié a été consumée; 
la partie du tronc qui a résisté aux flammes a encore 100 pieds de 
hauteur. Trois hommes à cheval peuvent entrer dans l'intérieur du 
tronc et s'y mettre à l'abri de l'orage , comme l'auteur de cet écrit l'a 
fait lui-même. 

Ces forêts, toujours vertes, sont tapissées de guirlandes et de fes- 
tons formés par des plantes grimpantes d'une taille gigantesque, qui 
occupent un espace immense et enveloppent les arbres si étroitement 
dans leurs vastes replis , qu'elles finissent par les étouffer et les dé- 
truire. Leur teinte sombre est d'autant plus frappante qu'elle contraste 
singulièrement avec l'azur d'un ciel si pâle qu'il est presque décoloré. 
L'aspect de ces forêts épaisses serait triste et sévère , si elles n'étaient 
entremêlées de jolis arbrisseaux, dont le feuillage tendre et les bran- 
ches odoriférantes contribuent merveilleusement à leur donner de la 
grâce et de la vjiriété : ces arbustes portent des fleurs colossales. Il en 
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esl IN» ituiltes fèiiîUes Im^ims et eCMiessoQA 4f«B vevi pèk;il»'^e 
en fim»e de fgrramide à une hawCeMP à^^àii pieds. Lc9 fleurs (pL 
ea eourwKiefit h commet ml & ponces de diaiftëtre ;- eBes sont d'ua 
roH^ ctamoKl dont fitm a\>gaie ht richesse el ta vWaeité. Geite es^pète 
esl le Hs de TAuslralie : m poortalt lappekr Tordre eeriattûes de. 
Farchiteeliiffe des fleurs. 

L^air est si pur el »i serela , (fue ies objets éle^nés se présemcuk à 
¥m\k avec toute la oetfeeté des obje^ rappfochés. A k chute da jfiam , 
j'ai remarcpié que le cowhaot se peigoaît d'une teîate verte tirto-reniar- 
qm\At ; cet effet est prodint , saas dotile , par la réflexioft du aoteîl sur 
iia^ vaste étendue de feuiUa($e ^œ se» rayooA frappeat bepizool»)^ 
neiit. De aoraWeuaes variétés d'oiseaux auimeal le passage : oa voit 
surtout d'innombrables peuplades de perroquets, de loriots, de pi« 
geoos , de catacois noirs et b ancsv Pairi»! les espèces qui ont été déeou- 
vettes ea dernieff lieu, oa remaniue un cataçoiad'iia supepbe éeavfalef 
el ua perroquet dont la tête est d'ua rose, rouge, le corps d'un roae 
pftle , et la poitriae de couleur lilas. 

L'Autstralte offre de temps ea temps ua spectacle imposant et ter rir 
bie : lorsque, par le fait des babitants on par le frottemeat des braacbes. 
peadant la chakur de Tété , ees immenses forètn ft'enflaatfaent et eat*- 
braseat fair à uae grande distance , oa voit jaiUUr , à \& eime des arbres. 
les phis résiœax, de maguiâques e«tooaes.de toa^ies, formées, par 
le ga2 qui s'en échappe. Loi*squ'eUes s'éteignent, il aie reste plu$ que- 
dea troncs noircis el décharnés. La verdure renaît peut à pea; ipais iest 
traces de Tificeadie se reconnaissent saas peine dans touie l'étendue da^ 
ces fioréts éteraeiies. 

Tous les écrivains qui ont pai lié de*» habitants de la IVouvcUe- Hol- 
lende tes ont représeniéi coiame la portion la noias intelligent de 
Vespèce humaine (1) : toutefois , c'est laoiiis Kiatelligeavee qiipi kar 



(I) Ce n*e8t pas ropinion de Ms^ Poldinj;, évéque de Sydney et vicaire apostolique 
da KAafltratie. U écrivait le tO janvier ISfO : 

« Ce» saiMcaffes, olijei de tant de lôépriit, nou» paratmedt iTii«liigetits . ffm^ et tfiè»- 
observateurs. J'ai eu , de temps eu iruips» occasion de les voir , et lorMjue j'^i pu leur 
parler de religion , il m'a été tràf-facilc de faire entrer dans leur esprit les principales 
yérftés du catholicisme. La croix surtout est (tour eux le sujet de sérieuses réffexions. 
Souvent nous avens la joie de voir arriver à Sydney des pères qm noua amèiieiif 
leurs enfant» pour recevoir un nom; c'est ainsi qu'ils désignent le bapliéma. Nous leur 
accordons sans difficulté celle {]^âce, lorsqu'un prêtre réside sur le territoire qu'habite 
leur tribu. Dans ce cas , on leur délivre un certificat qu'ils doivent présenter au mis- 
sionnaire , afin que celui-ci surveille Tenfant rég;énéré. Tout écrit confié par nous à 
ces bofis sauvages a pour eux quelqtie chose de mystérieux et de sacré; et s'ils vien- 
MBtà savoir qua l« béUet dont Us lant déposiiair» ItseoncernB ^ tas oa leur» enfaiiifti 



wÊiKpNSy mAm sMif (fsc b fiMaHt d'MfB âttenCAi et de mettra 4e tt' 
sirite éaai kmn Mées. Oo dit qa^Hs mat betumap» de rapports avec 
le» Pmpùos ék k NcNfrcHe-Gnioée et de Farehipel hdieâ. Ils sont de 
ttMe iMyenae; ft mc ta peM parMfeiaeiit Boîre, te pommettes 
très-^mnMHKéei, lelrMt ttilkint^ les yesn eirfmieés, les terres grcisse^ 
et avancées de F Africain , te nez iar{^, mais moins épaté <fuè cetiit étt 
nèfl^e; IcwsdieTeinsoatlaiii^et épaît, euéfflé cbez ceux qoi MM- 
tent la etle nérMioBale et la terre de ▼am-Diemen , dont ta ckeveittré' 
est moutonnée. 

La po pia ta tkwi a été diversemeatt évakiée; je ne crois pas <|B'on pttiSBe 
b pff4er âr M9,«MtailHtaiits. Ils soM divisés enf tribus de 3» à M per-- 
sMnes^, diot chaevae a son cbef et oacope un territoire de M à 49 
nMcs ed carré. Hs ne peorent pas franchir ces Koiltes , nî ekasser sur 
les terres d'osé aalre tribu; cette viotatioB éi|aifaadrait li nne déeta- 
ratai de gMvre : aossi les retattans cp» ces tribus ont entre elles sont 
presque toujours d'une nature feostilë. 

On s'eiplî^ne fasikmeat le petit nonAre de» biihiiinli de cette 
cnnÉréc» cpiaâd on eonsMbre cambieir y sont rares les moyens d'eiis- 
taslBe. Lésai ne produit ni frnils, ni tégnmes ; le» indigènes se nnr- 
risseirtlnMtnellanMnt de ta cbnir du kangonron et de Fopaasoni, t^f 
joignant soufcnt une sorte de veriiHi s'attache nm arbres. Ladiasseï 
CM leur sente occapntim; ils eoureni dans tas bob sans antve vêtement 
(p'une eorde en écoree cTarbre ,. dont ib s'enSonrent le oorps^ et qui 
bna sert de aeininre. Dans les- pays b» plus froids, ita se eonteAtéat 
de jeter sur tanrs ^panbs um petit maaican de peau. H am n a nt tti 



îli^li^coiiiierYent artc dnioin a>itt nàffinani. VmkOé ^m ouf Ite infs pour 1w iotres, 
raBéotton ^'M tëm«9a«H ea éduH^gade PiolM»qa'oa>leur porto, ot «i^dM^trailr 
qui earaptériaent et KcomnttDdoot lenr boo natureJ. 

• Un peu (ï^eau sucrée et du pain suffisent pour les contenter. I>ernièrenient, près de 
Wolloni^ong , fe der^ leur fit une (;ratiiteation de ce seore. Aussitdc lâ tribu s'as- 
sembla poar SHor esc fieaveiit éréneaient Aotretoisdle énit aomiireuae, raatnflemnir 
elloBeaeooBipesepliiaqttedKnapelitiloinbredeftMiiHei. Une ftmme S|^ alla iln- 
noir k l'écart ; c'était ua plaisir de voir letattentiooa q|ie les plu» jeaneaavaieat^poar 
elle ; leur premier soin fut de mettre sa part de c6té ei d'aller aussitôt la lui préseater 
avec respect. ITs ont une prédHecUon particulière pour une petite place qui est sur (e 
ttMr#éefei mer, eil Ane dbmtf demeure. Phtfieers fbis, pendsnrl'amiée, ils s'y ar- 
•aatblMM poar eétëlmer ce qoUa appaHeat oa eorrohôvart Lears^ehaan asat pM»* 
tim, laaiHilaUea néOM^ lara^'ilt veotoa^aiprinMir la joie. C'en pefiam la anit «Mi 
se réunissent , et le bruit qu'ils font tient éreillé tout le Yoisinaae. 

« Quoique mon séjour dans ce pays ne date que de quelques années , j'ai pu reoon- 
Datti*e par moi-même qoe le nombre des aborif^nes diminue rapidement Encore 
ifael^pft teaipi, «ee pêupai aam eatfèfoaent disparu devaat leuNifnBdiMnMtfttr 
i>ant cMiaMlanqai n'a M ai inipMs ai foèdéa p«r la faligiooi • 
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flODgeni^dans les contrées les plus chaudes, à se méoiger on abri, m> 
s'ils en ont un , c'est un petit toit formé d'écorces d arbre plié^ en 
demiTCerde, sous lequel une personne se glisse en rampant; quelque» 
fois ils construisent à la hâte, avec des bandes d'écoroe et des brandies 
d'arbre entrelacées, une petite cabane sous laquelle gisent péleHnèlie 
cinq ou six personnes. 

Jusqu'ici ils n'ont pas montré la moindre disposition à adopter nos 
usages et notre genre de nourriture. Toute leur industrie consiste à 
fabriquer des armes de guerre; ces armes sont : la lance, la massue, 
le bouclier de bois, et un instrument trës^ingulier appelé hoamerang; 
c'est un miNTceau de bois fort lourd, recourbé et aiguisé par le bout : 
U a environ 2 pieds et demi de long sur 2 pouces de large. Us 
le jettent avec la main à une distance de quarante pas; l'instrument 
bondit en l'air , revient , repart encore , et tombe enfin aux pieds de ce* 
lui qui l'a bncé : les lois de la physique ne m'(mt pas para expliquer 
d'une manière satisfaisante un effot si bizarre. 

La polygamie est en usage chez ces peuples, mais seulement parmi 
les ch^. Les hommes d'une tribu prennent ordinairement pour 
épouses les femmes qu'ils ont enlevées à une autre tribu : ik s'en 
rendent maîtres par surprise , les renversent d'un coup de massue , et 
les emportent en triom^e daas leur tribu. Us les con^dèrent comme 
des êtres qui leur sont très-inférieurs , et les traitent habitueUement 
avec une cruauté horrible. On voit un grand nombre de femmes qui 
ont la tête sillonnée de cicatrices , et longtemps après la mort leur 
crine porte encore l'empreinte des coups qu'elles ont reçus. 

Ces peuples sont anthropophages ; il n'y a pas à en douter , car je 
m'ensuis assuré par leur propre aveu. Us n'ont ni temple, ni idoles; 
mais ils sont fort superstitieux , et redoutent beaucoup les mauvais gé- 
nies. Us se réunissent dans les bois pendant la pleine lune , pour célé- 
brer des danses religieases appelées corobarus : ils y font des simu- 
lacres de combat et imitent l'allure naturelle du kangourou et de 
Yëmiu. Ils croient à la sorcellerie et à la métempsycose; car ils se per- 
suadent que les âmes de leurs ancêtres reparaissent autour d'eux sous 
la forme d'animaux ou qu'elles animent les corps des blancs venus 
d'Europe. On n'a pas encore pu découvrir d'une manière bien précise 
quelles idées Us se forment d'un Être suprême , de la Providence di- 
vme , et d'une vie future : il est fort difRcile de les décider à s'expU- 
quer sur leurs croyances religieuses. 

Ces pauvres créatures ont éprouvé souvent , de la part des condam- 
nés eu station dans Tintérieur , les traitements les plus barbares : on en 
a vu qui leur donnaient la chasse comme à des bêtes fëron» , et qui 
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les tuaient par partie de plaisir. Ce qa*ib leur avaient appris de notre 
langœ n'était qu'an horritrie choix d'expressions dégoûtantes ; ils lenr 
donnaient l'exemple des vices les plus hideux. I^urs femmes étaient 
souvent traitées de la manière la plus révoltante : aussi la population 
indigène disparalt-elle promptement des territoires occupés par les 
Européens. La tribu la plus voisine de Sydney ne compte plus que cinq 
on six indigènes: 'ces derniers n'ont pas un seul enfent pour leur suc- 
céder. Les tribus de Tlle de Yan-Diemen sont presque éteintes : il y 
restait à peine 160 habitants, qu'on a transférés depuis peu dans une 
Ile du détroit de Bass , où ils sont entretenus au Frais du gouverne- 
ment Ainsi , l'extermination presque complète de cette race d'hommes 
a été l'ouvrage de vingt ans à peine. 

W. UllATIlORlIE. 

'-' " ' ■ —^ 

EMPIRE DES BIRMANS. 

VISITE A hANGOUN, 

CÂPITAU DU ROYàUHB DE PÊGOV. 



EBtre¥«e avec 1« goweracvr de Baagoaa. — RéTolatloiis modicniMi 
de l'empire blrmiMi, — Tharawndl, prlnee de SlraoBdy, et roi 
•e t wel de« Mtbuuis. — - Déeliii de l'Iafluenee migliitoe. — lia aaa- 
▼elle ville de Baaffoaoi* ^ FaaodUe «oyale. — FevtfUté de l'eatplre 
Mrauui* — Thé blrmao, — Popalatloa* — Cal(e» — Climat* — 
Hariae, etc, (!)• 



Je mouillai devant le Rangoun le 30 mars 1843, et saluai de 2t 
coups de canon; il fut répondu à mon salut coup pour coup. L'inter- 
prète du gouvernement et le premier secrétaire du port vinrent à 
bord m'en remercier de la part du gouverneur. Ils se chargèrent de 
demander à ce fonctionnaire le moment où il pourrait me recevoir. Je 
leur dis que nos mœurs ne nous permettaient pas de me présen- 
ter pieds nus devant lui. Ils me répondirent qu'/7 n'y aurait pas 
de difficulté à cet égard. Cependant le dernier résident officiel de 
la Compagnie des Indes n'avait été admis qu'en retirant sa chaussure. 

Le gouverneur me fit savoir qu'il me recevrait, ainsi que je l'a- 

(1) Les détails contenai dam œt extrait sont tirés d*un rapport adressé aa miDis* 
tre delà marine par M. Leçonte, capitaine de çorrette. 



▼•H éemméiy eténvee ma êuUe, tesBxkaéemêkkii Afril, à ti^hmK 
rts ifà iBâtiAf des devoirs religieux Feaj^éduial de medooierM* 
dieDce plus Uà. 

Jl*9PiN:is que loute la vlUe était eomoaveaeBl, et que foaanraît fUl 
des rôquîsUioas de tous eôlés pour ks prqparatife de na réoepCkm; 
que ToB disposait à eet effet TascieD' palais du gowernemeot , et que 
c'était la cause réeHe de rajfwraenieut de Taudienee que î'avai» d<^ 
maudée^ 

Pendaut ees deux joui^ d'atteute, je reçus k ? iôte de toutes Les 
notiMlités comiuerciales de raee eun^fiéeDue. 

L'éYéqioe d'Héliopolis , raisskmuaîre avrivaut d'Europe , se< fendant 
à sa résidence d'Ummerapoura (cafûtale de k pvoviuee d'Ava et de 
l'empire) , viul. ne voir, accompagné du curé de Rangoun , d'un autre 
missionnaire , et de Févéque arménien schismatique d'Eutychès. Mon- 
seigneur d'Héliopoiis est de Turin ; il est âgé d'euviron quaraate aus ; 
il parle langlais et un peu le français. M. Domingo , missionnaire et 
curé de Rang^oun , est TyioKeu ; it est âgé cfeuvireu quarante-huit 
ans; il réside au Pégou depuis doute ans ; il parle plusieurs kngues, 
et le français passablement ; û écrit et parte correctement le birman 
(saii); il possède une petite imprimerie; les caractères birmans sont 
fondus par lui ; il iHpvime kii-nèaK sud catéchnnc en cette kngue , 
et a même publié quelques poésies dans cet idiome. Il est très-simple- 
ment vêtu , et porte Thabit séculier. C'est un homme de grand sens et 
trèsrspirituel ; Anglais , Arméniens, Musulmans et Bimans, en. fout 
tou»ie ptUi grai^ éloge: aussi jauit-'iir, dans et puf», d'uue eunsiééra- 
tion extraordinaire. 

L'évéque arménien réside aussi à Rangoun; il ne parle que le par- 
sis et le birman. 

Le 2 avril, à 10 heures du malin, je descendis à terre , aecompagmé 
de quatre personnes de Fétat-major. Nous étions en gnuide tenue,, 
accompagnés de deux officiers mariniers en uniforme, ayant le sabre 
auc6té; je débarquai au pont Royal, qui m'avait été indiqué, et j'y 
fus reçu par les officiers de la douane. Le chef des gardes de k ville 
arriva avec des chevaux pour nous, et nous nous acheminâmes au pas 
vers le vieux gouvernement , éloigné d'à peu près un demi-mille. 

Une baie d'hommes armés de fusils ornésde fleurs s'étendait des deux 
côtés tout le long de la route. Toute la population assemblée bordait 
la mer et couvrait en partie le toit en feuillage des maisons. Nous ar- 
rivâmes ainsi au palais en traversant une grande cour remplie de sol- 
dats revêtus du costume national des Birmans. Au pied de l'escalier 
qui conduit à k salle d'audience , salle qui de Mi n'est qu'une haik 



UHMM#,élNMH placé» dtiix pelîts e9MW 4e fftUlwe de dMx ttufSi 
(ceux 411Î avaient servi à raadre moa 3ahiO> les senb^ J^ evtis, qvî 
S0Îe«t à Rangona. La saUe était femnée par une barrière. 

Neift^ 4tâe«Q€liipM» de cbevai ) les gar«kft me firent dire par Tinter- 
prête d'âler aie» hottes; je èa ini stgae aégatîf trè$*po64ltf ; on alla em 
rendre reipte. Un ehef biman ou mandarin ( ear ee wot, d'ofigîna 
pocUigaise, peut aiwi bien »'aH>li4tter en ce pays qu'en CUne, en Go- 
cbînchine et ai» JapoA)^ qui ok'a pam être k maître de& cérérawMei , 
se présenta, fit (Hivfir la barrière » et, sans autres difftcijMés, nous M 
entrer dans la saUe , où se trouvaient plu& de êOO personnes. 

Des ovebestres ptaeés des deux cM^ faisajeni u^e musi(|ue assuur* 
dissante. A .gauebe, des bajadèrea en costume brillant étaient en 
danse. Au milieu de la saUe^ dea dewx e4lé&, a» nomtNre de vingt , 
étaJMîut asats les prineipaux ebefs en grand eestume d'étifuetie birmane, 
lequel est pvesqiue entièrement de velours bordé et brocbé en or. Au 
fend, èftak un trône vide; vis-à-vis, près de la porte d'entrée , étaient 
placés moi^ fauteuil et les 3«éges des officiers de la Fortune. Le» deux 
sous-officiers, h o mmes de la meiHeure mine possible, ae plaefeient 
derrière moi, debout, le sabre au côté dans le founeaii. (devant nons, 
une taUe eauverte aMaonçait na repa» copjeux et apleadtde servi à 
raoglaise. in d^tence de celte table au. trône était de boita dix pas. A 
gauche , devant moi et à côté de la tabie , étaient assis ripleri^éte et ua 
associé qui lui avaît été donné. 

t^u d'ioatantii après , le gouvemeut arriva de son palai&, dans une 
^sgèst de calèche traînée par huit hommes. Deux parasols dorés ^ .in- 
signes de ses hautes fonctions, étaient portés au-dessua de sa per- 
sonne; su tête était couverte d'an bonnet ressemblant assez à la tiare 
papale, mais avec une SMnpIr couronne en feuilles d'or , placée vertica- 
lement sur le bandeau. Il portait une longue robe en velours violet,, 
bordée d'un large galon en or. H entra par le i'ond de It saile et aUa 
s'asseoijr suc son tri^. Son nom est Ondaouc; il est âgé de soixante 
ans, irès-maigre, d'un physique peu agréable; cependant ila Tair spi- 
rituel. Contrairement aux usages birmans, nous nous levâmes à son as-. 
pect; il me salua et me fit signe de m-asseoir. L'interprète s'approcha 
de lui en rampant à genoux, les deux .mains à terre. La conversation 
s'établit avec le secours de M. Fizeau , enseigne de vaisseau , qui me 
traduisait les paroles de l'interprète , celui-ci parlant assez mal Taur 
glais... 

La conférence finie, le gouverneur se leva et se retira avec gravité. 
A peine était-il sorti que la musique et les danses recommeocôrent. On. 
çervit le repas ^ et le maître des cérémonies nous fit dire de nous placer 
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i taJsle. La chose n'était guère de mon goût : je remereiai ; mais ne 
voulant pas blesser ou choquer en rien les assistants , je dis que j'avais 
déjeuné, que je prendrais seulement un verre de bière. On me pria 
d'assister un moment aux danses des femmes ; j'y donnai quelques mo- 
ments. On amena nos chevaux , et je retournai à l'embarcadère avec 
les mêmes honneurs que j'avais reçus lors de mon débarquement. 

Le lendemain, 3 avril, au matin, une pirogue de guerre arriva 
d'Ummérapoura ; elle apportait un message. Le gouverneur Ondaouc 
était remplacé par un des mignons du roi , homme de très-petite taille, 
âgé de trente-deux à trente-trois ans , appelé Maoun^ldan-Glé, Ce 
changement a été considéré , à Rangoun , comme une disgrâce pour 
Ondaouc, le gouvernement de cette ville étant regardé comme le 
plus lucratif du royaume. On prétend que quelques actes de cruauté, 
tds que d'être le propre exécuteur de ses jugements, lui ont attiré 
cette disgrftce. On assure que , quoique sms instruction, Ondaouc n'en 
est pas moins un des hommes les plus capables du royaume ; c'est un 
des premiers dignitaires de l'État. Les premiers de tous sont les cinq 
ministres, désignés sous le nom de menguis; Ondaouc est l'adjoint 
on le suppléant de l'un d'eux. 

L'empire des Birmans a été fondé il y a seulement quatre-vingt- 
dix ans (en 1763), par le célèbre Âlompra , dont le cinquième descen- 
dant régnait à Ummerapoura en 1 824 , lorsque la Compagnie anglaise 
des Indes lui déclara la guerre. Les troupes de la Compagnie s'emparè- 
rent de Rangoun , capitale du Pégou , situé sur le fleuve Iraouaddi , 
et forcèrent le roi des Birmans à céder plusieurs provmces importantes 
et à subir une paix honteuse. 

L'empire birman ne se compose plus aujourd'hui que de quatre 
royaumes ( Ava , Pégou , Martaban \ Laos-Birman ) et de quelques pays 
tributaires. 

En 1836, Zagain-Men-Naun-Dan-Ghi (le grand frère) régnait sur 
les Birmans, il était tout à fait sous l'influence anglaise , et par lui la 
Compagnie de Calcutta gouvernait presque les royaumes d'Ava et du 
Pégou. 

Le colonel anglais Burney était l'envoyé de la Compagnie , et habi- 
tait Ummerapoura ; son pouvoir et son crédit y étaient fort grands. Il 
se lia d'amitié avec Tharawadi , frère du roi , prince de Saraoudy, 
homme de grand sens , d'un esprit peu commun , qui profita de sa 
liaison avec le colonel et quelques autres officiers anglais pour se don- 
ner une espèce d'instruction. Saraoudy apprit ce qu'étaient les divers 
peuples de l'Europe , la position de leurs pays, quels étaient leurs in- 
térêts, leur politique , leurs différends récents, leurs rapports avec les 



Indes orientales, leurs guerres dans ces contrées; enfin il acqntt des 
oonnaissances telles , qu'il se trouvait moralement très-supérieur à tous 
les chefii birmans. 

Ce prince avait des ennemis puissants à la cour; à leur tète se trou- 
vait la reine. On voulut sa perte ; il le sut , et suivant , à ce qu W dit , 
les conseils du colonel Burney, il se rendit en 1836 dans sa princi- 
pauté de Saraoudy, y leva des troupes , et marcha sur la capitale. 

A la première rencontre , les troupes royales passèrent de son côté 
sans coup fiérir, et il entra ea maître à Ummerapoura. Le roi n'avait 
pas quitté sa capitale ; le prince lui déclara qu'il n'ambitionnait pas le 
pouvoir souverain , qu'il désirait seulement devenir son premier con- 
seiller, mais qu'il fiillait qu'on lui livrât ses ennemis, et notamment 
la reine. Zagain-Men refusa , et déclara qu'à ce prix il ne reprendrait 
même pas le pouvoir. Saraoudy s'empara du gouvernement, et le vieux 
lx>i resta dans son palais d'Ummerapoura, où il fut toujours honoré et 
respecté par son frère. 

Quelque temps après, la reine et ses partisans levèrent une armée , 
qui fut mise sous le commandement du fils de &gain-Men. Le prince 
de Saraoudy marcha à sa rencontre, la mit en déroute , fit prisonnier 
la reine, son fils, la plupart des principaux che6 , quUl fit tous pé- 
rir. Il rentra victorieux dans la capitale, sgouta à son nom celui de 
GaownbcfanrMadarazhjr {\t très-légitime chef de tous leschefe), 
titre qui équivaut à celui' de roi. — Voici tous ses titres et qualifica- 
tions : Prince de SeuraoUdy, GaoumbounrMadarazhx, seigneur 
d'eau et de terre, roi de l'Orient, aux pieds dorés , semblable à 
un jet d'eau, r- Vimperator latin est aussi inconnu en ce pays qu'en 
Chine \ sa dignité est traduite par le mot roi; l'acceptimi d'autocrate 
cimviendrait mieux peut-être pour indiquer ce qu'il est. — Le prince 
ne changea rien dans sa conduite à l'égard du grand frère ou du vieux 
roi ; il le foit «loore, en ce moment , servir de sa table même , Tentoure 
d'honneurs et de respects, mais il lui interdit la sortie d'Ummera- 
poura. 

A l'époque où le prince de Saraoudy prit le pouvoir , le colonel an- 
glais Bumey comptait beaucoup sur son influence; il se trompait. L^ 
prince le fit prévenir qu'il ne pourrait plus le recevoir que d'après les 
règles de l'étiquette des Birmans , et que lorsqu'il voudrait une au- 
dience, il fondrait préalablement la demander. Le colonel ne put 
croire à une teUe ingratitude ; il pensa peut-être que cette communica- 
timi était l'acte de quelque courtisan auquel il pouvait porter ombrage. 
Sans s'annoncer, il se présenta au palais, et demanda à voir le prince* 
On lui refusa tout net. U insista , il fut rqioussé ; on assure même 
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itnMI M frappé. Oe qull 7 a de ceftain , c'est qaH tf «nniida Mi rapp^ 
à h GâMpagnie, et qu'il TebMiit. 

Il y avait alors dans TÉtat birman ptus d'Anglais qu'il ne s'y en 
ttenve aojourdliiri. Ils n'aimaient pas le eokmel Bumey. 

La Compagnie le remplaça parle colonel Benson, qni, eb 189!^, 
vitti saf une corvette de guerre , et débarqua à Rangoon ; H fut ^eçn 
par le gouverneur, qui alors était vice-roi de la province du Pégon , et 
se nommait Mantokl ( il est aujourd'hui le premier des menguis et la 
main droite du it>i ). Le colonel ne ftit reçu , dtt-on , que pieds nus, ce 
qui , par la suite, a donné lieu de croire qu'on aurait à mon égard la 
même exigence. Il demanda à se rendre près du roi à Ummerapoural 
n fillut attendre un mois la réponse. La permission lui fut accordée. 
En quittant la corvette, elle le salua du canon; les Birmans prirent ce 
salut en mauvaise part-, le canou ne pouvait être tiré sur lé (teuve sans 
ordre du gouverneur. Le colonel fut reçu avec quelques égards; on 
prit les présents qu'il offrit; on lui donna un logement sur uhe fie 
placée au mUieu du fleuve Iraouddy, où il eût beaucoup è souffrir 
d'une inondation qui eut lieu pendant les six mois qu'il a passés à Dm- 
merapoura. En vain, pendant ce temps , demanda-t-II une audience att 
roi ; il ne put l'obtenir; tantét il y a^ait un prétexte , tantôt un autre ; 
enfin 11 demanda son rappel, et vint se rembarquer à Rangoun. 

M. Benson avait près de lui, comme secrétaire de la légation, ou 
adjudant, le capitaine d'infanterie Medand'; il le laissa éhargé de ses 
pouvoirs à Ummerapoura. Cet ofRcier , après la guerre avec les Bir- 
mans, avait séjourné chez eux , et avait joui de l'amitié particulière dU 
prince de Saraoudy. A peine le colonel ftit-il parti , qu'il demanda zû 
prince une audience au nom de leur ancienne amitié , s'engageant 
a ne fié présenter qu'à titre d'ami. L'audience hit accordée tout dé 
suite. M. Mecland tînt parole; le roi le reçut parfÉitement , et le com*^ 
Ma de présents ; il lui flt disposer un logement convenaMe à Ummera^ 
poura , ensuite le traita toujours avec botité et en ami. Mais, malgré M 
ruse du capitaine , toute affaire sérieuse a été constamment éloignée. 
Voyant qu'il penlait son temps , M. Mecland prit le parti d'abandonner 
la place , et demanda au roi de se rendre à Rangoun : celui-ci lui dit 
qu'il pouvait à son gré voyager dans le royaume; qu'il lui donnerait 
tous les moyens de transport ; il lui envoya encore des cadeaux , et le 
flt conduire par une pirogue de guerre à Rangoun. Depuis ce temps, 
la Compagnie n'a aucun agent offfciel dans TÊtat birman. H est diffl*^ 
elle de croire que le gouvernement de Calcutta ne conserve pas quel- 
que ressentiment de cela. Les guerres de Chine et du Caboul eommen-* 
çaient alors à l'occuper, et ce n'est peut-être qu'une affaire ajournée. 



Le fvf^e ée Sanondy m {Mrraft pa» croire, dit-<»i, k me guerre 
prochaine; H ne s'explique pas sur ses desseins, mais !ses démar'^ 
ehés sont toutes hostiles aux Anglais. Les négociants de Rangoun 
m'ént pourtant assuré que dans ce moment il mettait beaucoufi 
pina de moetleui dans sa manière d*agir à Tégard de la Orande- 
firetagna* 

E& 1841 , un incendie consIdéraMe eut lieu à Rangoun , et détruisit 
phicieanqiiartiers y qui n'ont pas encore été reconstruits. — Peu après , 
vers le mois de septembre de la même année , le prince de Saraoudy 
-eat aUé à Rangoon , oA il a sélioamé plus de trots mois ; il f est arrivé 
avae troa pompe extraordinaire,- et dont les détails sont curieux. 8i 
anile se composait dkmviron 30,000 hommes. La Compagnie anglaisé 
«pprit ce Toynge (on avait exagéré et fait monter à 100,000 honime^ 
armés la suite qui accompagnait le prince) ; c'était ou moment le plus 
aérieuxde aes demies avec la Chine; elle craignit une attaque isur 
Moidmain ; des tronpes y furent envoyées , des explications ferent dé^ 
mandées au prince birman, qui répondit «qullne savait ce que Vaà 
a voulait dire , quil était en promenade dans ses États , et qu'on ite 
cpoavait trouver mauvais qu'il la fit selon son plaisir. » 

Veîei à peu près ce qui est résulté de son séjour à Rangoun. 

Le motif apparent était Taccomplissement de devoirs «religteux; il 
venait iîiire ses prières à la grande pagode du Chon-Dagon. Il s'occupa 
de fcire redorer presipie en entier ce monument immense , le plus 
élevé de toute l'Asie ; il At réparer, au moyen de fossés et de terrasae- 
menls , Fesceiiite, de plus d^un mille carré , qui renferme eet édiOce, 
^ les antres édifices nombreux dans le même style , mais plus petit! , 
qui l'environnent. Son palais fût construit dans cette enceinte , ainai 
iptt cehn. du gouverneur de Rangoun « et le nom de nouvelle ville 
VA fut donné. Les murs en terre et en briques ne sont constroif s d'a« 
près aucune règk de fortifloation. 

La nom^elie ville est un oisemble de monticules élevés au'^essus tfn 
fkuve, d'environ 6 à 10 mètres, et dominant le pays, qui est^ dans 
la saison des pMes, baigné par les eaux. La partie la plus rapprochée 
4e la rivière en est i environ un deminnille; elle y communique par 
une assez belle route et par un pont superbe en bois de teck , couvert 
4e fciosqiies , et qui s'aj^lle pont du roi, 11 est un peu , par rapport 
au cours d'eau , au-dessus de la vieille ville. Des gardes sont placés 
aux barrières de cette enceinte, et l'accès en est habituellement dé* 
fendn aux étrangers. Le roi a foit arracher en entier la muraille M 
bois qui entourait Rangoun ; il a Ait transporter nn des quartiers tn^ 
eendiés dans la nouiftlle ville, et défendre expressément de eoostruifa 
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des maisons .en bambous; pour oelles en bois même Q fiiut one autari- 
satioa directe de sa part ' 

Déjà, avant ce voyage, le roi avait pensé qu^il fellait qn^il n'y eAt 
pas» dans le voisinage des provinces anglaises , de chef qui jouit d'une 
grande puissance , et pût être accessible à la séduction. Le gouvemeor 
de Rangoun , qui avait trente-deux villes ou bourgs sous sa juridîc* 
tion, a été restreint à cette ville seule; les autres villes et les bourgs 
ont des gouverneurs particuliers, et qui sont tous indépendants les 
uns des autres. Les scluxbandars (collecteurs d'impôts) ont seuls eon- 
serve des espèces de districts. Le roi a pris aussi pour système de chaift- 
ger souvent le gouverneur de Rangoun; d'ailleurs, eet emploi , et 
tous les emplois subalternes dans cette ville, scmt donnés pour enri» 
chir des protégés qui sont sans solde, mais qui s'y livrent à toatei 
les exactions imaginables. 

Le prince de Saraoudy, roi de fiait des Birmans , est (en 1843) àgC 
de cinquante-cinq ans. Il a trois fils, dont le troisième , fils de la 
femme légitime, est l'héritier du pouvoir; on l'appelle prince de 
HmenrDaoun''Men; il n'a pas de surnom. 

L'atné des fils du roi est le prince de Proom, TeXi-TeinrGttr (la 
plus grande excellence ). Le second , prince de Paccan, TM^Tin^Bion 
(excellence blanche), parce que, fib d'une femme blanche, il a le 
teint blanc. 

Le prince de Proom va fréquemment à Rangoun; c'est un des prin- 
cipaux marchands de bois. 

Il parait que la Compagnie des Indes juge que le moment n'est pas 
encore arrivé de s'occuper de ses voisins transgangitiques , si l'on en 
juge par un petit événement arrivé dernièrement* 

Une des branches du San-Luen sert de limite entre les possessions 
anglaises de Martaban et le Pégou; elle sert aussi aux Anglais ft feire 
descendre du bois de teck à Moulmain. De leur côté , les Birmans en 
font descendre sur leur rive. Cette rivière à un saut assez considéra- 
ble , par lequel les bois se précipitent. Les si^ets anglais , avec des 
cordes ou d'autres moyens de barrage, s'arrangeaient de manière à 
ce que les bois, en arrivant dans la partie inferieure, se trouvaient 
sur la rive anglaise : les Birmans se sont plaints, on en est presque 
venu aux mains; mais le gouvernement de Moulmain s'est appliqué à 
étouiTer Taffeire et l'a arrangée à l'amiable... 

Le sol birman , le bas pays surtout , est d'une fertilité extraordi- 
naire. 11 y a un an environ , le riz était si abondant dans les greniers, 
et à si bas prix , que l'on n'a pas jugé convenable de faire la récolte , 
et qu'on l'a laissée sécher et pourrir sur pied. Les propriétés n'ont pas 
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de limites bien fixes ; chacun choisit à peu près le terrain libre qni lui 
convient pour la culture de Tannée. 

La population de Tempire birman est évalué de 25 à 26 millions 
d'âmes; mais je crois ce chiffre exagéré. 

Les forêts sont immenses , et produisent des arbres d'une grandeur 
démesurée. J'ai vn des pièces de teck, à Rangoun, qui effrayent l'i- 
magination par leurs gigantesques dimensions. 

Le roi des Birmans a fait cultiver le thé dans quelques parties de ses 
États; il a obtenu un plein succès. Ce thé, envoyé à Calcutta, a été 
jugé de première qualité , quoiqu'on l'ait trouvé mal préparé. Depuis, 
le roi s'occupe spécialement de cette industrie dans son palais même. 
Les Anglais de Rangoun préfèrent le tlié birman au thé chinois: 
j'en ai pris chez eux ; il est , par choix , le seul à leur usage. J'ai vu , 
en me promenant sur la rive , des caboteurs en charger de fortes par- 
ties pour Calcutta. Il ne se vend qu'une roupie ( 2 fr. 50 cent.) la livre- 
anglaise. On rappelle thé birman , et il est probable qu'il conservera 
ce nom. 

D'après ce que j'ai appris , je suis convaincu qu'il y a place au Pé- 
gou pour le commerce de toute nation qui pourra y apporter ses pro- 
duits et les mettre en concurrence avec ceux des Anglais ; que tous les 
pavillons y jouiront d'une protection assurée , et qu'iY ny €i pas de 
privilège pour le commerce anglais. 

Les ministres protestants (anglais et américains ) ne sont pas admis 
chez les Birmans. — I^ culte arménien y est toléré et professé publi- 
quement. — Le culte catholique jouit d'une protection toute spéciale à 
Rangoun ; l'église y élève sa croix sur un modeste clocher en bois , qui 
figure humblement au milieu des pagodes du boudhisme qui l'entou- 
rent ; sa cloche retentit au loin , et appelle les fidèles à la prière. — 
Pendant mon séjour à Rangoun, chaque dimanche trente matelots 
de bonne volonté, conduits par un sous-officier, ont été entendre 
la messe, et, d'eux-mêmes, les officiers qui n'étaient pas de service 
m'y ont accompagné. Ce détachement d'honmies en grand uniforme 
d'équipage de ligne, marchant silencieusement en ordre et sans ar- 
mes , a produit un grand effet dans le pays. Il en a été de même de la 
sagesse, de la conduite de nos matelots durant les permissions qui leur 
ont été accordées. Les Anglais m'ont dit que cette manière d'être di- 
sait contraste avec les rixes journalières qui avaient lieu lorsque les 
matelots du commerce de leur nation allaient en ville. 

Parmi les chrétiens catholiques, quelques-uns jouissent d'une 
grande faveur. Les principaux sont Antony Gamarati et Ignace Lan« 
ciega, personnages très-influents. Un Arménien catholique, nommé 
III. 9 
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Joseph Araton , est shabandar de Bassina et villes Tmsines. Les chré- 
tiens ont tous des emplois dans les finances , et , sons ce rapport , sont 
les premiers dans la confiance du roi. Tous tiennent beaucoup à lenr 
culte, qui dans ce moment jouit d'une protection spéciale; mais cette 
pMtection est précaire : la volonté d'un autre roi peut tout changer. H 
est évident que ces chrétiens verraient avec plaisir le gouvernement 
birman établir des relations amicales et suivies avec la France. 

Le climat du royaume birman est, assure-t-on, très-salubre. Gela 
parait extraordinaire quand on considère le sol abaissé et presque en- 
tièreipent inondé à Tépoque des grandes pluies , les forêts immenses 
qui couvrent une grande partie du pays , et les émanations qui s'exha- 
lent à Fépoque où les dessèchements ont lieu. Il parait cependant bien 
positif qu'il n'y a ni fièvres Intermittentes, ni maladies épidémiques 
ou endémiques. Le choléra seul, de temps à autre, y va foire une 
petite visite, mais il n'a pas d'intensité , et il n'attaque pas, pour ainsi 
dire , les hommes de race blanche. 

L'époque où je me suis trouvé à Rangoun , celle qui précède les 
pluies , est la plus chaude de l'année. Mcm thermomètre , à l'ombre , 
n'a pas atteint 32^ centigrades. 

On pense généralement qu'il n'y a pas de pays au monde où il 
tombe autant de pluie dans un espace de quelques jours... 

Le roi des Birmans n'a pas de navire de guerre. Sa flotte se compose 
d'un navire à trois mâts , et de deux goélettes qui font le cabotage 
poiur le service de sa maison. 

LEooirtE. 

ESQUISSE 

CIVILISATION ÉGYTIENNE. 



On ne cesse d'écrire sur TÉgypte , l'Europe ne peut détourner ses regarda 
de la vallée du Nil; les antiques souvenirs qui se rattachent au berceau de 
la civilisation, les efforts si récents de son nouveau matlre, le grand pacha 
Méhémet-Ali , pour rendre à cette contrée fameuse une partie de son an- 
cienne splendeur, pour en faire de nouveau la lumière de l'Orient et l'ar- 
bitre des destinées du monde , les débats dont elle a été le sujet entre les deux 
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sMtM f nniaiMe» enroptoiiMt qvi furinest le disputer iéîieoseoieiii la supHU 
tfMrtie sur toos lesr points d» |(lobe ? voifeâi , mds dooie, de puissaDla motifs poar 
appeler Pulteotion du inonde, pour attirer tei ptadM voy ageiir*, et les ralseno 
Be mànqueal pasdejnslifter les pios na^iftquea projela, de répondre partout 
les plus léf^icimes espérance. Rien ne vient forcer à laKobriélélesimaginaiioaa 
hÉxormics et vagabondes, on peut tout se promettre et même loot se per- 
Mettre sans craindre jamais d^aller an delà du posaîMe, sinon du réel , dan» 
le récit qu'il est permis d'entreprendre, des merTeitles accomplies et à ac- 
complir dans celte terre promâte de ta dvilîsatioa. — lions le disons S r^ 
gret, mais noire sincérité nous en fait mi devoir impérieux, rfigypie, 
envisagée an point de vue que nous offrent son pasiéet sa résurreetioo sun- 
prenanie à la voix et sous la vigoureuse étreinte dn viens paoka, ffigjrpte, 
ainsi envisagée, n'eat qu'nn mirage trompeur, les déceptions ernelles nt- 
tcndoBt tes penpies et lesn|dividns qni, dans to présent dn moins « fonda*' 
raient qneUinea espiéraneos de relations ipiileaavec ec malheureux pays. Gav 
ii est bien mort , il n'est paa senlement endormi : le galvanisme peut Meai 
agiter des muscles privés de vie; vus de près, ces phénomènes ^uleat 
mMi korritir nonvetie i l'impresaiein que cause la vue dn ciidavre; ils 
font prendre ei^ un profond dégoût ce« merveilleux secrets de Tempiriamn 
dont Tesprit s'est frappé seulement â distance. Les souvenir» que nous 
alloBa retracer scmt rimpresaion vraie , la reproduction exacte dn néant qn<t 
nopis avoiis trouvé en Egypte. Nous avotts visité celte contrée avee le 
désir d'y rencontrer an refuge pour les hommes de ^ne volonté t don! 
la vieille Europe, dans sa stupidité servile, est lellemeni embarrassée 
qu'elle ne mom P^ ^l**'^ ^ fertifior contre eux , sauf k les exposer bientôt 
elle-même sur les bords de se» fleuves. Mous pensions qnc ces enl^iMta, 
déakéritéa pour la plupart , pouvaient tourner leurs espérancea vers ï% 
gypie, recevoir d'un homme de génie une direction utile a l'huutanité, 
et recueilHr ainsi k fruit de leurs eour^^ux cffbvs. Ces espérances sont 
ilInvKiirea, et é l'on avait besoin d'une nouvoUo preuve de l'impuissiMieodeo 
gouveruemems despotiques, excepté dans l'ércetion des moimments do 
leur Ofi^ession et dans la désolation à laqt^lle Us ooudamuent les contréet 
qu'ils oi>l ta prétention ^ régénérer, ij suffirait de rappeler T^air «Mm« 
voau qjoi vient de dispnraMro ans bords du Nil aur le «nnneeau de isnfe di 
s'enfoncent 1^ py rt^âid^, 

La voiage d'Alexandrie au Cpiro fst la eboai du mwade la pina oà*. 
nufouso c^ la pUis pénible , sana les illuaioua de In poéaÂe s on ehereltt 
vainement les bords l|fori» dn Nil. On ne trouve, en remontant ce fleuvOi 
que le spocUdo Wmnk de la plqa affreuse nMsère» Uea villages égyptiens 
snnt oanstruiu eu briques sèches; les antres dont ils se conaposent on4« 
pour toute ouverture^ un trou d'environ deux pieds de. haut cpii donne 
entrée a la famille du f^lak. c'esil le nom qu<i poriCt dans le payât 
le cuUi valeur, race exploiti^e par le gouvernement et par les elas^s psi- 
viléyées, naturellcmeul étrangères ou oppressives. Us cloaques pestiten- 
tinla dMI nona venons d'esqtjûiiaer l'extérieur ne renfrrment pour lotit 
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meable qu'une mauvaise natte. Les uslenûles de ménage fMml une cnielie 
A eau, quelques pots en terre, et une pipe pour le chef de la femille. 
Autour de ces habitations, point d'ombrage pour garantir des ardeurs du 
soleil , point de verdure pour reposer la vue, si ce n'est çft et là qlielques 
groupes de palmiers. 

Le fellah se nourrit de pain non fermenté, lourd, mal cuit, composé de 
forine de dourah , de mais , de lentilles ou de fèves. Des dattes , du poisson 
conservé dans le sel, beaucoup de végétaux crus, oignon, poireaux, 
concombres, la canne à sucre , la mauve et le chardon , viennent compléter 
et varier ses ressources alimentaires; mais il n'a pour boisson que l'eau du 
Nil, qui n'est jamais limpide: à cela près, on peut remarquer que la nature 
ne demande qu'à être prodigue envers les habitants. 

tes villages qui bordent le Nil sont infestés de prostituées: cette lèpre 
compromet au plus haut degré la santé de la population tout entière, et 
lui donne un aspect tellement repoussant que les voyageurs, avant de 
quitter Alexandrie , s'arrangent pour éviter tout rapport avec les localités 
qu'ils traversent. 

Lorsque je fis le voyage d'Alexandrie au Caire, j'avais pour compagnon 
un jeune militaire parti de l'état-major de la place de Paris pour aller mou- 
rir, quelques années plus tard, en Abyssinie. Il avait conquis son grade 
d'officier pendant les journées de Juillet. Un saint-simouien, deux commis 
voyageurs, un jeune Gascon, dont toute la fortune consistait en un projet 
de finance qu'il Comptait bien faire accueillir par le pacha d'Egypte, com- 
plétaient notre caravane. 

Nous avions fait nos provisions; chacun. devait prendre part aux travaux 
de la cuisine selon sa capacité , mais l'apôtre de Saint-Simon ne songeait 
guère à sortir de ses méditations profondes ou de son délicieux far memte. 
Les commis voyageurs ne se faisaient aucun scrupule de dormir tout à 
leur aise, le financier en herbe n'eût pas voulu pour beaucoup quitter son 
précieux portefeuille, et toute occupation étrangère à ses travaux était par 
trop indigne de lui. L'heure du dtner avait seule le privilège de faire naître 
entre tous les membres de la société une louable émulation , et les prépara- 
tifii culinaires menaçaient de retomber pendant tout le voyage sur le jeune 
officier d'état-major et sur moi. Le second jour, nous primes pour aide de 
cuisine toute notre provision de poivre, dans Tespoir asseï fondé qu'il 
viendrait enflammer le zèle en même temps que le gosier de nos compa- 
gnons de voyage. Ceux-ci comprirent la parabole, nous eûmes pour assai- 
sonnement le spectacle burlesque des plus étranges grimaces. 

Les jours suivants, le saint-simonien*, les commis marchands et le fi- 
nancier lui-même se montrèrent, jusqu'au terme du voyage, des modèles 
d'exactitude dans l'exercice de leurs fonctions culinaires, mais bien nous 
en prit, pour exciter le zèle de nos compagnons» d'avoir recours aux stimu- 
lantes épices. 

Notre voyage dura neuf jours , nos marins se jetaient souvent à l'eau pour 
gagner le rivage et de là remorquer la barque à l'aide d'une corde. Nous 
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MiTloog ta roQte où nous avait ^tMàH la Contemporaine, et à la vue de 
oes hommes n'ayant d'antre vêtement qu'une chemise bleue roulée sous les 
bpas, je ne pouvais m'empècher de me représenter les pudiques impressions 
de l'illustre voyageuse. 

Le troisième on le quatrième jour de cette ennuyeuse navigation , le 
vent opposait un obstacle insurmontable à notre frêle barque, et j'étais allé 
à terre , près du village de Neghilié , tirer quelques oiseaux de proie ; la cu- 
riosité me conduisit auprès d'une habitation de fellah. Une femme, jeune 
encore, mais dont les traits portaient l'empreinte de la souffrance et de la 
misère, avait retiré l'inamovible toile qui, dans ce pays, dérobe aux re- 
gards tons les visages féminins. Elle était dans une préoccupation telle que 
je me trouvai près d'elle sans qu'elle se tùi aperçue de mon approche. Je 
me plaisais â observer ses traits, lorsque je la vis tout k coup s'apercevoir 
de ma présence: choquée de se trouver, le visage découvert, en face d'un 
homme et surtout en face d'un Européen , elle prit en toute bâte l'extré- 
mité de son unique vêtement , le releva pour s'en cacher le visage, et aussi 
excentrique dans l'expression que dans le déplacement du sentiment de 
pudeur dont elle était animée, elle m'accabla d'un déluge de cris qui de- 
vaient être des injures. La prudence et surtout le désir de ne pas prolonger 
davantage l'embarras de cette pauvre femme dut me faire éloigner prompte- 
ment Je ne pouvais plus l'apercevoir que j'entendais encore les malédictions 
qu'elle me jetait. Arrivé sans encombre auprès de mes compagnons , le nis 
on patron de la barque , auquel je contai mon aventure, parut se trouver 
fort heureux que le calme nous permit de reprendre notre voyage; il me 
félicita d'être revenu à bord sain et sauf: «Nous n'en aurions pas été quittes 
«pour la peur , me dit-il , si le temps nous eût obligés de passer la nuit en 
«eet endroit.» 

Le neuvième jour écoulé depuis notre départ d'Alexandrie, nous débar- 
quâmes au village de Boulac Des ânes nous transportèrent de là dans la 
capitale de l'Egypte. Arrivés au Caire, dans l'horrible quartier Franc , 
nous ne trouvâmes, pour nous recevoir, qu'une mauvaise auberge; le seul 
hôtel présentable était en ce moment rempli de voyageurs... 

Le lendemain de mon arrivée au Caire , j'allai faire une visite au consul 
général de France, M. Mimant , pour qui j'avais une lettre d'introduction ; 
il me reçut avec cette affabilité , cette courtoisie qui lui était naturelle. Je 
trouvai chez lui le brave général Soliman, auquel je fus immédiatement 
présenté. 

Véritable type de l'officier dé cavalerie légère de l'Empire, le général, 
ayant appris que j'avais fait les campngnes de 1813 et 1814 , me témoigna le 
désir de revenir avec moi sur les .dernières guerres de la grande armée. 

«Mes amis viennent me voir au vieux Caire dans la matinée, me dit-il , 
«nous déjeunons à onze heures, vous serez le bien venu toutes les fois que 
«vous me ferez l'honneur de vous joindre â eux.» J'acceptai avec bonheur 
une invitation si cordiale , qui rappelait tout à fait l'officier français sous 
l'uniforme du général arabe. 
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M. ibiDioftt , dmstCM* et rÉcdIc Yéc^iiiai» «laée au nmàfft é'ktmÊ- 
mM , eavinia à quln lieues do Caire , iuraii raço nn visite «■ pm pte 
laid: ^r «a iMttMHS hasardée krentimlrai 9 kf««rnèiM«tttcaft6i!«e« 

Ses manières sans préieniion, uoe franchise toute iniltUirc , aie flureM 
beaneaop daaa la peraiNwe. J*aco^tai a<ina faena i'invitatioa cariiale <|ii'il 
m'adressa d*aller passer quelque leinps ciiec tut , et Im9at6t j/e fîia iwtaéfté A 

M. Hamont , de retoar en France depiiÎH quelques aanées , a moaUré, dana 
aoR livre de VÈgjrpu soêu Méhémei^JU , «ne canaalssance appraévodie 
4es pepolalians et du goâverneownl de caite conirile. Bom oavra^ reo* 
Hernie sur Tagricttlture, rinduslrie et l'iosinioiiaa publique, qai ponvaicat 
lui devoir beaucoup ^ des oanaidératioBa êlendaes^ que «ous avons été htu^ 
feux de trouver pour i^ plupart, cou fbnnt's â nos propres taspresaîaDs. 

L'École vétérinaire dirigée par M. Uau)ontéiai4, à eeice époque, goa» 
tiguC ft l'École de niédceine« sur la lisière du désert « près du villa|{e d'A- 
hoHzabel; elle reulermait environ deux cent» jeunes Égyptiens. Par fjûle- 
ment tenue sous le rapport de Tordre établi dans les travaux , et de la pro- 
preté qui régnait dans toute) les parties de l'établissement, eile lériBatt un 
contraste saisissant avec ce que je reBco«:raift de création indigène. Las 
aoursde rampbilbéàtre et ta icçods pratiques sur ks chevaux, données 
par M. HaoïoBt avec une admirable dané, exdlaieot dies àes élèves wk 
a&tMition soutenue dont j'ai fu pluaieurs fois l'aoeasioa de m'émerveittar. 
N*eat-il pas eonatant que les popolatioas égyptieunes ont conservé kur apti- 
tude pour U culture des aoïenoeset des ^ts , et que les indignes trattemeafes 
^'elies reçoivent de la part de leurs maîtres sont Tunique cause de Tabrih 
tiasenieiit qui semble, jusqu'à un cnrlaîa ffoiat , tiMauser le méi^ris feoua la- 
quel on les fait succomber? Dans un établissement renfermant un nooibrauK 
personnel tiré de la classe des Mlahs , habituée de jfvuasae au rét|t<ne du 
bAton inventé par les Turcs, leurs doniiuatetti's, de vals-je m'éi^nner dcsbeu- 
reux résuJtata d'une diaeipline qui n'avait rien de dégradant pour respôce 
buoialne? Le iaît est que des punitions peu nombreuses infligées par Tordre 
du directeur , et, la plupart du temps , quelques paroles dignes et sévères* 
auffiaaieot pour faire rentrer kn élèves dans le devoir , et exesler le tèlè et 
l'émulation parmi eux. Si cette école n'eâl pas été aeulement uue exception 
Ibrmant contraste avec quelques autres institutions, le gouvernement de 
liéhétnet-Ali aurait pu à juste titre s'en faire un véritable si]^ d'orguetl. 

M. Hamont vivait isolé , il consacrait tout son temps à la prospérité de 
l'École. Le soir aeulement nous montions à clieval et nous chassions pen- 
dant uoe heure. Je me rappelle ht* témoignages de joie d'un compagnon 
fidèle qui nous accueillait au retour. C'était un grand et beau lion qui se 
promenait majestueusement dans toute l'étendue de rétablissement ; il étai t 
d'une grande douceur, soumis à son maître; il le caressait et jouait avec 
lui comme un chien ; mais son antipathie pour les feoBOies se manifestait 
par uw mauvaise humeur dont les témoignages con.Histaient en un sourd 
rugissement. Un jour , à la promenade dans lejardtn^ M« Hamont montré 
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à MD UoB l^vieoi jârdiaîar, q«i , le de» tonrné, •'oeeupait ^ahifaltiiieDt de 
mm travail. Le imn nanshe doaceBient ven FArabe et l«i pose à l'impr»^ 
Yîste ses deux énorioes pattes sur les épaules. Le rieux Jardinier , dans son 
dpoavante , croyant voir le Iîob tout prêt à le dévorer , s'éeria : « AUali ! ne 
cferai-je plus d'enfants?» Cette exclamatios , dans un semblable moment^ 
nous fit beaucoup rire, M. Hamont et moi. Je sus combien elle était carae*- 
téristique. L'unique ambition du fellah est d'arriver à la reproduction de 
sa misérable espèee ; les vieillards enx-mémes font un grief de leur stérilité 
aux femmes , qui pourraient avec beaucoup plus de raison les taxer d'im* 
puissance. Leur âge ne les empèebe pas d'épouser autant de jeunes filles 
qu'ils en peuvent nourrir. Sur un ugae de son maître, le lion abondonna 
ksépaules du vieillard et revint à nous. — Mon séjour à l'École d'Abouzabel 
me permit quelques excursions dans le désert ; j'allais y chercher dea souvo^ 
nirs de ma famille et de ma patrie , je jetais les yeux sur l'horizon im- 
mense qui 80 déroulait devant mot lion imagination dessinait à mes yeux 
le paysage naul , des lacs , en clochers, des villes entières; au moment olk 
j'étais le plus loin de la réalité : je voyais passer des caravanes, ces longues 
files de chameaux , wagons du désert, chargés de marchandises et de voya- 
geurs , ramenaient à ma situation présente le cours de mes idées. lA 
j'étais en dehors de cette civilisation si remplie d'entraves, que les hommes 
recherchent pourtant , car ils n'ont pas été créés pour vivre dans l'isole- 
ment les uns des autres ; dans le désert , je goûtais les charmes de la soli- 
tude ; mon àme s'élevait jusqu'à mon Créateur ; je cherchais dans la gran« 
deur infinie l'espérance et l'énergie que nous inspire la|;contemplation de 
l'œuvre divine. 

Lèvent du sud-ouest , en êrzbekhampnn (cinquante) , parce qu'il souffle 
au printemps dans la cinquantaine qui suit l'équinoxe , vint me chasser du 
désert ; sons aon HÉltteHoe , l'horizon prend titte teinte sombre ^ l'air oit chaud 
et se fait sentir par bouffées. L'impression qu'il produit peut se comparer à 
celle où nous expose le voisinage d'une fournaise ardente : tout ce qui a vie 
tombe dans un état d'abattement profond ; les plantes se dessèchent. Le 
lion de mon h6te, habituellement si gai , se tenait haletant auprès de son 
maître , comme s'il eût été menacé de suffocation. 

Ce fut sous l'impression de cette atmosphère que je reçus un jour, vers 
les onze heures du matin , un message du ministre de la guerre, Kourchid- 
Pacha , qui m'invitait à me rendre immédiatement au ministère; j'aurais 
bien voulu retarder mon départ, mats Tordre qui m'était remis par un of- 
ficier de la garde ne ne le permettait pas. Il fallait faire quatre lieues à 
travers le désert , je dus partir à cheval et au pas, et sur ma route je trouvai 
pour toute oaais une mauvaise baraque pompeusement décorée du titre de 
café. Un banc en briques, recouvert d'une natte, entourait la salle, au mi* 
lieu un bassin d'eau fraîche, et dans un coin deux Arabes occupés à faire 
chauffer le café des voyageurs: voilà le paradis ouvert à ceux qui viennent 
de traverser la fournaise ardente du désert. 

Un vieillard , couvert du vêtement arabe , et laissant tomber sur sa poi- 
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trine une longae barbe blancfae, attira mon attention par la dignité de ses 
manières , et par le feu de son regard. Je le considérais avec nne respectneuae 
bienveillance, dont il s'aperçut, car il m'adressa la parole, et me dit en 
français : a Le khampsin a dû vous fotiguer lieauooup. » Mon étonnement fîit 
grand d'entendre s'eiprimer ainsi un simple fellah. Je m'approchai de lui , 
presque revenu de mon malaise, et je lui dis que nulle part la chaleur ne 
m'avait jamais donné Taccôs de fièvre brûlante que je venais d'éprouver, 
quoique j'eusse longtemps habité les Indes orientales. aL'état de souffrance 
«dont vous vous plaignez est le lot habituel du fellah, me dit-il; ajoutez à 
«oe tourment ledénûment le plus complet, les maladies engendrées par la 
«misère, le l>àton sans cesse levé sur lui par ses oppresseurs : vous vous fe- 
«rez nne idée du sort des populations égyptiennes. Le fellah souffre depuis 
«sa naissance jusqu'à sa mort, b Je lui marquai mon étonnement qu'un 
Arabe osât s'exprimer ainsi, et que la langue française lui fût aussi fami- 
lière. Il me dit en souriant: «Si la curiosité et un peu de loisir vous ramènent 
«quelque jour auprès du vieux fellah , vous pourrez entendre son histoire.» 

Le Brou de Vbxela. 

(la suUe à unprochaui numéro.) 



TURQUIE. 

RËGIME DES PRISONS. 
mBÀiT n'on rapport arrsssé a h. le bunutrb de l'irtéribor. 



Il n'y a pas, à proprement parier, de répme économique et ^seiplinaire 
dans les prisons de la Turquie. On arrête un homme pour simple contra- 
vention, pour délit ou pour crime, jeune ou vieux, repris de justice ou 
prévenu pour la première fois, et on l'enferme dans le local dont on peut 
disposer, sans autre ferme de procès. Le local est, le plus ordinairement, 
situé dans des caves ou rez-de-chaussée inférieurs au niveau de la rue, et 
ne reçoit d'air et de jour qu'avec beaucoup de discrétion. Les prisonniers y 
sont entassés pèle-mèle, sans distinction d'âge ni de criminalité, et ils cou- 
chent sur une aire de terre battue, sans paille, ni couverture quelconque , 
à moins que la piété de leurs parents ne pourvoie à ce besoin. Chaque pri- 
sonnier, quand l'air est trop rare, vient respirer â son tour près de la fe- 
nêtre ou de l'ouverture qui se trouve le plus à «a portée ; mais , dans le par- 
tage de l'air respirable, les détenus tes plus forts se fent la part du lion , 
comme en toute autre chose. 
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Les pritonnien reçuivcDt, seion les Ueux et les pachas, àt» rations très- 
dîfMraites. Le pain est afifrrax , plein de brins de paille , noir et lourd , très- 
souvent de mais (nn peu plus blanc dans ce cas) , et d'une digestion très^ 
difficile. J'en ai foit rexpérienoe durant un mois de voyage de Belgrade à 
Gonstantinople , car le pain des détenus est le même que celui des babitants 
du pays, et II m'a été Impossible d'en manger d'autre. On ajoute à ce pain , 
dans les prisons, quelques fruits, un peu de fromage ou du laitage , rarement 
de la viande , et parfois un peu de riz ou plutôt de pillau , sorte de riz cuit 
à la vapeur du bouillon de mouton. Point de Unge: quand un prisonnier a 
usé ses vêtements, il s'enveloppe comme il peut dans les débris de sa garde- 
robe; c'est un spectacle bideux à voir ! On ne fait pas de feu pendant l'biver ; 
on ne ventile jamais durant l'été. Le détenu est littéralement abandonné à 
la merci des geôliers. Rien n'égale la facilité avec laquelle on emprisonne , 
si ce n'est la facilité avec laquelle on élargit. Beaucoup de gens sont arrêtés 
dans une rixe, ou ramassés la nuit par des patrouilles , ou recommandés pour 
dettes, ou poursuivis pour crimes : tous ces malheureux sont enfermés dans 
la même pièce et y restent des mois entiers , des années entières, en préven- 
tioii , si quelque âme charitable ne les vient réclamer. Même après jugement, 
si l'on peut donner ce nom à la justice des cadis ou des pachas , le mélange 
des détenus reste le même, faute de places pour les loger séparément. J'ai 
TU deax petits garçons de treize ans, détenus pour escamotage d'un melon , 
enfermés dans la même caverne , avec douze ou quinze assassins reconnus et 
avoués. Leur teint plombé, leurs yeux caves disaient assez quel genre de 
supplice ces infortunés étaient obligés de subir , malgré la bastonnade assu- 
rée aux délinquants. 

Cependant, on élargit avec autant de facilité qu'on emprisonne. Il suffit 
d'être réclamé on cautionné pour sortir de captivité , dans une foule de cas. 
L'autorité semble fort aise de pouvoir se débarrasser de la dépense et de la 
surveillance des prisonniers. Le plus grand danger que puisse courir un 
prévenu , c'est tCétre oublié. Il se fait dès lors , à son ^rd , une espèce de 
prescription, en vertu de laquelle il devient comme le fonds du personnel 
de la prison , et y passe quelquefois sa vie entière, s'il n'y meurt de misère 
ou de maladie. J'ai vu cinq ou six malheureux de cette catégorie qui m'ont 
assuré qu'il étaient détenus depuis huit ans, sans avoir été interrogés. Ils 
baisaient le pan de mon habit et me suppliaient de fforter à quelqu'un pour 
qu'on les conduisit enfin devant le magistrat. Un pacha de province les 
avait purement et simplement envoyés à Gonstantinople, sous la dénomi- 
nation de mauvais garnements. 

Ce n'est pas sans peine que j's^i pu pénétrer dans un petit nombre de pri- 
sons turques. Les pachas se sont à peu près tous refusés à me les laisser 
visiter, sous prétexte de la nécessité d'un firman spécial, mais en réalité à 
cause de l'embarras qu'ils éprouvaient de mettre un Européen civilisé dans 
la confedence de ces misères domestiques. Le gouvernement serbe lui* 
même , qui manifeste quelques velléités de civilisation , m'a caché la prison 
de Belgrade , parce qu'on en construit une nouvelle ( ce qui est vrai ), et que 
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œUe-là sera plus digne , oi^a-t -en ^t, da voisiiiage et des Tisket des 
Européens. L» âges et les degrés de crimiiiaiité y seroai dU moins sé« 
{Mirés. 

J'ai élé voir, à Widin , le fameux Hussein ^Pacha, » connu par l'extcr* 
mination des janissaires; j'en ai été si parfaitement, et même, je puisdire, si 
splendidement traité , que je comptais bien obtenir de loi la faveur de visi<^ 
ter 1rs prisons de son pachalik. Après trois jours de séjour dans son palais, 
et en dépit de toutes mes instances, il a fini par refuser net toute permiS' 
«ion à cet égard , prétextant toujours la nécessité absolue d'un ordre impé- 
rial , et ajoutant as.sez malicieusement qu'un Français n'avait rien à 
apprendre en Turquie, tandis que les Turcs avaient tout à apprendre en 
France. Ma curiosité était vivement stimulée par une énorme potence que 
le pacha conserve religieusement , comme une enseigne de terreur , devant la 
porte de son sérail. En cooséquettce,et après certaines négociations avec 
les subalternes , j'ai pu être admis à visiter la prison de la forteresse de 
Widin, où , par parenthèse, Hussein venait de faire écrouer un gouverneur 
du voisinage, coupable d'avoir laissé égorger des chrétiens. Cette prison est 
un vrai corpi» de garde attenant à une cour entourée de palissades. Pendant 
le jour, on fait sortir les détenus, chargés de chaînes de peur d'évasion, et 
ils se promèoent comme ils peuvent dans cette espèce de préau , exposés 
aux regards des passants et quelquefois aux insultes des enfants; puis on 
fait tout rentrer pendant la nuit, et on s'assure des prisonniers en les en- 
chaînant. L'aspect de ce repaire est hideux. Le» captifs ne sont pas asireinta 
à travailler ; leur nourriture est à la grâce de Dieu ; leurs vêlements sonl à 
la hauteur du reste. 

A Sofia , dans la Bulgarie , la fMîson que j'ai pu viailer est une cave exac- 
tement semblable à celles de nos viUes de France. On y descend par un es- 
calier de vingt marches, et le jour n'y pénètre que par un soupirail à 
peine assez large pour le passage de la main : aussi les prisonniers ont-Us 
la permission de venir, à tour de rèle , respirer au haut de l'escalier, près 
de la porte , qui est en fer et à claire<-voie pour la circulation de Tair et du 
jour. Que dirahje de l'intérieur de ce gouffre? Rien, si ce n'est qu'il en 
existe an toutpareii dans la ville de Gorte en Corse, et quey> ai vie, il y a 
trois ans , un enfant de quinze ans confondu avec des condamnés à mort et 
deux femmes séparées de ces malheureux seulement par une grille, tous sans 
lit , sans paille , cotnmc en Turquie 1 

Je désirais beaucoup visiter aussi la fameuse prison de Dimatika^ près 
d'Andrinople, où tant de malheureux ont péri, et qui possède en Turquie 
une réputation aussi sinistre que les plombs de Venise ; tous mes efforts ont 
échoué, et je ne pense pas que les instances même de notre ambassadeur 
eussent pu suffire pour obtenir de la Porte la permission de visiter cette af* 
freuse bastille. Je tiens , d'un homme bien informé , qu'elle est libre aujour* 
d'hui de prisonniers d'État; mais je n'ai pu voir les fameux puisards à la 
manière persane, ni les crocs intérieurs sur lesquels on précipitait les vic- 
times, ni tout cet attirail de barbarie, digne de figurer avec les instruments 
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de tortttCf U dt amii de ia vieille ûM|oi«CM d'Bspti^. Je A*9k pas élé 
piitt heureux pour les im^imus d'AadriDDple. 

C'est à Gonslanliiiople seulemeal; que j*ai pu oie mettre en menure de ré- 
foadre à Jluvitalioo de Votre ExceUence, et je n'y ai vraioieot rien appria 
que Taspeit dea priaoas de province ne m*eât d^à fait connaître. Il y a à 
Conatanlinopie quatre grandes maisons de deteniion : i'araenal pour les 
GondaniBés ; la prUon du SêrasHer, <pii répond à noire dépôt de i^ préfecture 
de poliee ; cdie dite de la Poru ; et enfin la maison d'arrêt de Tcpana , qui 
tire son nom du quartier où elle est située. Les militaires sont euferaiéa 
dans les prisons qui dépendent de leurs caserues^ depuis rétablisseuient du 
Nizam. L'arsenal de ConstanUnople a été décrit trop souvent pour que je le 
décrive encore; c'est un bapie, hjoîbs l'ordre et la surveillance qui régnent 
dans Jes n6tr«8. 

La prison du Séraskier , ainsi appelée parce qu'elle est voisine de l'hètel 
du ministre de la guerre, chargé de la police de ConstanCinople , est l'image 
la plus parfaite de toutes les prisons turques, fille sert de dépèt, de maison 
centrale et de lieu de réclusion : c'esl , si Je puis m'exprimer a'msi, imepn- 
»on unwenelle. Gomme loules les outres prisons lui sont absolument sem- 
blables , je me bornerai à la ^re connaitre. £ile se compose de cinq ou six 
cours irréguliëres, d'une saleté repoussante , le long desquelles sont rangées 
des chambres A aire de terre battue, <siilonnées de trous infects , où les dé- 
tenus jettent leurs eaux, et très- médiocrement éclairées. Point de lits, point 
de nattes, point de paille ; les détenus couchent sur le sol. Une de ces pièces , 
destinée aux grands. coiulamnés, était une ancienne piscine recevant le jour 
par de petites ouvertures pratiquées à la voûte. 

Les détenus y sont «ttâcbés à un ifaùr par le tndyën de leur chatne , et 
reçoivent une maigre pitance de pain noir et de fèves. Tous les autres con- 
damnés ou prévenus, enfants ou vieillards, sont répandus dans les cours 
voisines, et couchent pèle- mêle sur le sol , dont l'aspect repoussant ne saurait 
se décrire. Le^ délénus pbiir deltes sont forcés de vivre au milieu de cette 
tourbe ; j'en ai compté une douzaine , dont trois vieillards , de la figune la plus 
▼énérabie et la plus disMnguée, qui étaient parvenus à se blottir et à se for- 
tifier dans un coin , et qui produisaient un contraste affligeant au milieu de 
cette borde de misérables. 

Telle est pourtant l'influence du sentiment de la justice sur l'esprit des 
bommes, que, dans ce gouffre même, où les captifs étaient abandonnés 
comme des bêtes fauves, il s'était établi une sorte d'ordre et de hiérarchie 
p^rmi eux ; les détenus pour dettes s'étaient rangés à part dans une cellule; 
les enfants dans une autre ; les assassins dans une troisième : chacun du con- 
sentement de tous; les vendeurs à faux poids seuls exceptés de cette ci^issifi- 
cation méthodique, et livrés, comme une proie, aux agressions de leurs 
compagnons d'infortune , en signe du profond mépris qu'inspire le délit dont 
ils se sont rendus coupables. 

La physionomie de ces hommes et leur état de malpropreté , souvent oon-» 
tagieux ^ produisent un tel effet que leurs gardiens ne pénètrent presque 
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jamais dans les ooiin intérieures sans les plus grandes précautions pour 
leur salubrité et leur sécurité personnelles. Les détenus y sont comme aban- 
donnés à eux-mêmes, les feibies à la discrétion des forts, les enfants à la 
discrétion des adultes. C'est avec l'escorte de kavas qui m'accompagnait 
que j'ai pénétré jusqu'au fond de cet antre ; les geôliers ne se sont point ha- 
sardés à m'y suivre, et l'un deux, me voyant prendre des notes et parler 
aux prisonniers, a été saisi d'une telle inquiétude, qu'il a couru à l'hôtel du 
séraskier pour lui faire part de cette hardiesse inaccoutumée. Tous les gar- 
diens m'ont félicité , en sortant , de n'avoir Hen perdu ni rien gagné dans cette 
périlleuse exploration , la première , disaient-ils , qu'un étranger se soit per- 
mise même depuis les réformes de Mahmoud. 

En somme, monsieur le ministre, il n'y a pas en Turquie de système dis- 
ciplinaire et économique pour les prisons. Une prison turque est une enceinte 
où l'autorité fait enfermer tout ce qui lui tombe sous la main , dans les jours 
décolère comme dans les jours de justice, où les prévenus et les condamnés 
sont confondus, ainsi que iesenfonts et les adultes, tous soumis au même 
régime alimentaire , tous couchant sur le sol , tous sans feu , tous réduits à 
leurs seuls vêtements. Je ne sais rien des prisons de femmes, sinon qu'il y 
en a fort peu, et qu'elles sont aussi hermétiquement fermées que l'enceinte 
même des harems. 

BLàRftVi , memJbre de VlnstUtU de France. 



CORRESPONDANCE. 



k HOnSIEUR LE RÉDACTEUR EN CHEF DE Ik RETtE DE l'ORIEIVT. 

Monsieur, 

Sans avoir nullement la prétention de revenir sur les actes de la Société 
orientale', j'éprouve le besoin de vous signaler des faits qui peut-être vous 
sont inconnus, et qui me paraissent de nature à fixer l'attention de vos 
lecteurs. 

La Société orientale a accepté, comme chose avérée, que la famine est en 
permanence en Egypte; que le besoin et les épidémies y déciment la popu- 
lation ; que les hommes et les animaux manquent de plus en plus^ à l'agri- 
culture; qu'un système fiscal et aveugle pèse sur les malheureux Egyptiens 
depuis bientôt un demi-siècle ; qu'une misère inouïe et une dégradation 
brutale sont la condition actuelle des populations égyptiennes ; que Méhé- 
met-Ali, élevé dans le mépris de l'espèce humaine, ne peut s'occuper de 
faire le bien à l'humanité, au point de vue de l'Évangile; et qu'enfin un 
souffle peut faire disparaître la couche superficielle et grossière de civilisa» 
lion qui a si péniblement germé en Egypte. 
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9 a-t-00 dit, ii faut tenir compte à Méhémet-Ali des teatatiTCi, 
quoique iofruclueuses, qu'il a si notoirement faites pour naturaliser dans 
ses États les arts et les sciences; ii convient enfin de traiter ce prince comme 
le plus bienveillant alliiS que la France possède dans tout l'Orient. 

Puis on a supposé que le pacba« aidé par les puissances européennes, pour- 
rait donner à l'Egypte le bonheur et la civilisation, dont les Egyp^ens n'ont 
pu jouir encore sous son gouvernement. 

Pour prouver le manque de civilisation en Egypte , la misère, l'oppres- 
sion des peuples y la tyrannie des gouvernants, les faits ne nous ont point 
manqué; il a suffi même, comme on Ta dit avec raison, de faire appel 
aux voyageurs. 

Personne ne conteste donc plus maintenant, dans le sein de la Société 
orientale, l'état déplorable des Égyptiens; mais on suppose à Méhémet-All 
Vùuention d'avoir voulu civiliser, et on admet cette civilisation comme pou* 
vaut être l'œuvre, même très-prochaine, de ce prince. 

Dépareilles assertions mériteraient, à coup sûr, qu'on les étayàt de 
quelques faits, car , en présence de la destruction continuelle des hommes 
et des choses en Egypte, pour croire à la possibilité d'un avenir meilleur , 
il aurait au moins fallu qu'on annon^t lesmotifii qui pourraient faire adop- 
ter d'autres croyances : c'est ce qu'on n'a pas fait. 

Je m'abstiendrai de toute réflexion*, je n'opposerai pas de phrases à des 
phrases , mais je citerai des faits sur lesquels j'appelle toute votre at- 
tention. 

On ne peut adopter, sans la soumettre à une analyse sévère, l'assertion 
Insérée dans le dernier numéro de la Retme de tOneta, savoir: que Méhé- 
met-*Âliestleplus bienveillant allié que la France possède dans tout l'Orient. 

S'il en est ainsi, nous devons taire bien des récriminations ; mais si, par 
malheur, cette assertion n'est point fondée, doit-on la maintenir comme 
considération ms^re dans l'examen des actes sur lesquels les hommes 
sérieux doivent se prononcer ? 

Sans autre préambule, j'entre en matière. 

Méhémet-Ali avait été témoin de la supériorité des troupes firançaises; 
pour vaincre en figypte et se maintenir puissant, il résolut d'avoir une 
armée à l'instar de celles de l'Europe; où devait-il prendre les instructeurs ? 
Les événements le lui indiquaient; c'était en France évidemment, puis- 
qu'il n'était question alors que de la bravoure et des exploits de l'armée 
française. 

Mais, de œ que le pacha a pris ses instructeurs en France, est-ce là une 
preuve de bienvetllanee pour notre pays? Non , sans le moindre doute ; 
c'est une préférence que l'intérêt seul a commandée. On est venu chez nous 
oomme nous irions chez un marchand plutôt que chez un antre , parce que 
It mareiiandise du premier est meilieure que celle du second. 

Mais ces instructeurs , comment le pacha les a-t-il traités? Voilà ce qu'il 
importe de savoir. Arrivés en Egypte, porteurs de contrats , on les a livrés 
aux administrateurs turcs, et, dans leurs emplois, ils n'ont trouvé gêné- 



rakBieol que de trèt-sranëes décejplioBS : oiépris de fa part des 1\trcs, 
irioUtioB des cftauacs insérées dansleorseoiilrsu. 8i les instmeteiirs réda-> 
maient auprès des oonsuls, les consuls n'osaient ou ne roulaient point in* 
tervenir , assurant d'arance que lears démarciies seraient inutiles. 

Jamais , par exemple , on n'a payé régulièrement les employés fl*âttçate , 
imilgré ia teneur tnea précise , bien daire, des eontrat^ Alofaqu'arrivait-rlP 
Si les employés français ne pouvaient attendre le payemettt de leurs arriéré» 
par le gouvernement, ils les vendaient à un tiers de perte. 

Ia général Boyer passa en Egypte a vee plusieurs officiers d'étaC-mafor ; il 
se chargea de Torganisation de l'armée. Un an après son arrirée , fatigué 
des procédés des Turcs et de leur mauvaise volonté, il fut contranit d'ai>an- 
donner TBgypie. 

M. Hey, colonel d'artil&erîe, organisa l'arsenal, les tederies, à la cita- 
delle du Caire ; aliraivé de dégoètt, maUrailé des Turcs et du paefaa , il Ait 
forcé de se retirer. On lui retint jusqu'à la valeur d'un sabre qu'on lui atail 
denné. 

ie général Ségoéra fonda l'école d'artIHerîe de TiMMira , et aprèe avoir 
formé des oMciers, des artilleurs, il fut destitué par le grand prieha, ta 
pleine assemUée, sans raison» légitimes. 

M. Jumelle, qui donna son nom au coton cPfigypte, j introduisit et j 
émdit U culture de cette plante. M. iumeUe mourut. Sa v«uve était dans 
la misère* Le pacha, ^ retour du plua grand service qui lui ail été rendu , 
lui fit présent de deux miile cinq cents francs, 

II. Baulia de Tarlet, aiyourd'hui iientenant-eolonel date tm régiment de 
dragons en France^ créa la cavalerie régulière; il tomba malade de fatigue: 
la dysenterie l'aocablait, ppurtanl il ne cessait de travailler. Ou'a«>t-il eu 
pour prix de son dévouemiBnt? Oes désagréments , des peines. 

M. Varin parvient à organiser TéGote de cavalerie de Gizeb. — D4^ Il a 
obtentt des succès» mais ses instances fatiguent; il est mis ft l'todex , puis 
obligé de lâcher prise, de se retirer. — Ce n'est qu'après six ou huit mois, 
sur les pressantes sollicitations de M. Mimant, qpe M. Yartn est réintégré. 

}i. Linant entreprend de conduire le barrage k bonne 6n«, le barrage 
manque; le pacha diestitue M. Linant, qui demeure un an sans place. 
BIM. BKmdel, consul général de Belgicpie, et OocheleS, oonsnl général do 
France , n'obtiennent que très-dificilement la réintégration de noire cobk 
patriote. 

M. de Cerisy donne une marine, des arsenaux magnifiques à MéiiéOMt* 
AU. Les princes du sang nient les services rendus. M. de Oeriay , no pan- 
vant, un jour, obtenir de Méhémet-Ali une satisfaotioii qo'ièen ailead, 
donne sa démission. 

fin 1840, le féndateur de rËcole de médecine reçoit, à denx jonra d'în^ 
tervalle , deux fois l'ordre de se démettre de ses fonctioqs, s*il ne vseut ètm 
destitué. Dfc hauts fonctionnaires interviennent, et font retirer l'ordre donné. 

Six professeurs d'agriculiure partent de RoviUe, sous la direction dn 
M. Grand- Jean* On lés envoie à Nabaro , o& ils ne trouvent ni pain ni n* 
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gettt, rien de ee qa'iU ont besoin. M. Grand- Jean part , deui professeurs 
le saivent de près, el aujoord'huî il ne reste plus personne de cette co- 
lonie. 

On forme des troupeaux mérinos.— Le directeur principal et les direc- 
tears particuliers sont français. En 1840, Cous sont destitués , un seul est 
payé après six mois d'instances ; on doit encore aux auires dix-huit mois 
d'appaintements. 

Des Français ont été battus par les Turcs. M. Martin, pharmacien, 
l'a été par le gouverneur de Dongolah. M. Piogen, autre pharmacien , l'a été 
par ordre du ministère de la guerre. M. Prisse a failli l'être par Abdalla- 
Bey , gouYcmeur de Kanka , neveu du ministre de la guerre. M. Delsignor, 
médecin en chef, l'a été par ordre du neveu de Méhémet-Ali. 

La bienveillance dont on nous a parlé , si elle n'est pas ici, se trouverait- 
elle dans les relations de commerce? Voyons. Dans le principe, Méhémet- 
Ali vendait en Europe le coton , le blé , les fères de son pays , et , pour cela, 
il se servait de quelques négociants établis à Alexandrie. ^ 

Voalezrvous savoir quels sont ces négociants? des Grecs; WA. Tossitza , 
Ziainia et Danastasi. 

Plus Urd, Méhémet-Ali vendit aux enchères sur la place d'Alexandrie; 
les Français purent faire concurrence , et c'est alors que les maisons Gau- 
thier (de Lyon), Pastré (de Marseille), firent leurs affaires. 

Avcnne d'elles ne doit sa fortune aune bienveillance particulière; en 
même temps qu'elles s'enrichissaient, les maisons anglaises Brigghs, Tor- 
bonne, Harris, et tant d'autres maisons italiennes ou autrichiennes, s'en- 
richissaient aussi. S'il en est une qui doive sa fortune à ta bienveillance du 
pacha, c'est, sans contredit, la maison Boghos, de Livourne, et les mai- 
sons grecques dont J'ai cité les noms. 

Avant le dernier traité de commerce, conclu entre la France et la Tur- 
quie, le 25 novembre 1838, le gouvernement égyptien prélevait 3 p. 100 
sur les marchandises vennes de France. Lorsque le traité fut promulgué , il 
prit 5 p. 100; ce droit lui avait été octroyé , mais à la condition d'un com- 
meree libre , qni ne l'a jamais été^ — Les négociants français crièrent à l'in- 
jualice, à l'oppression ; ils adressèrent des réclamations aux consuls, qni 
en 1842 n'avaient encore rien obtenu. 

(^ds seraient donc ces privilèges accordés par Méhémet-Ali à la France? 
Une réception bienveillante faite à des voyageurs? Mais nous savons que 
le viœ-roi accueille avec une grande affabilité tons les étrangers, quels qu'ils 
soient. Les consuls généraux, les consuls particuliers à Alexandrie, au 
Caire, ont-ils obtenu du pacha, pour leurs administrés, des concessions que 
d'autres ne pouvaient avoir? Interrogez les négociants, les employés, ils 
vous répondront que non. Le monopole , toujours le monopole, et en dépit 
de toutes les récriminations des consuls généraux : voilà cette docilité aux 
manifestations des puissances européennes. 

Les employés français étaient si bien traités qu'ils ne pouvaient même 
obtenir de leurs consuls des permis ou ieskéreis^ur avoir du vin. Le 
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consul de France au Caire a eu , à ce propos , maintes altercations avec 
les autorités locales, et les difficultés étaient parfois si grandes que ce 
consul en est venu à des voies de fait envers les apaltateun: c'était le seul 
moyen d'en finir.— Un jour un Français, M. Pyrénée, tanneur , fut spolié 
dans sa maison à Gizeh , par des soldats. H réclama ; sa réclamation fut 
rejetée. Le consul, M. Tippel, envoya un janissaire; on l'emprisonna. Le 
chancelier se porta sur les lieux ; on voulut Temprisonner ou on l'empri- 
sonna lui-même. Ce ne fut qu'après trois années d'instances et de dé- 
marches que M. Tippel parvint à obtenir une indemnité pour aon pro- 
tégé. 

Non , le pacha d'Egypte n'a point voulu la civilisation de son pays, et sur 
ce point je passe condamnation , si l'on peut me prouver qu'un seul méd^ 
cin , par exemple , a été placé dans un vi liage , un district , pour donner mk- 
lement aux pauvres habitants les secours de son an. 

On aurait tout à espérer, nous a-t-on dit , d'une médiation franche de la 
part des puissances européennes auprès de Méhémet-Ali. Et qu'a-t-on fait 
depuis vingt-cinq ans ? Ne lui a-t-on pas toigours conseillé de se désister de 
son mode de gouverner? Ne lui a-t-on pas dit que le monopole ruinait son 
pays en le ruinant lui-même? Ne lui a-t-on pas fait sentir les avantages qui 
résulteraient d'une instruction primaire répandue partout? Qu'a faitMéhé- 
met-Ali ? Il a continué son monopole, il a ravagé l'Egypte, il a créé une école 
polytechnique quand il n'avait pas une école primaire! £t c'est après être 
arrivé, en suivant cette route, au terme de sa carrière, que l'on voudrait 
nous faire espérer un meilleur avenir! Étudiez la constitution qu'il a don- 
née à son peuple en 1841 , et vous y trouverez le cachet véritable du ca- 
ractère politique de son auteur. 

Pour appuyer une opinion favorable à Méhémet-Ali, des personnes ont rap- 
pelé ses conquêtes. Dieu préserve les peuples de pareilles invasions ! 

Voulez-vous savoir quelle a été la suite de la prise de l'Ile de Candie? Le 
vice-roi a voulu y implanter le monopole qui régissait l'Egypte; il avait 
ordonné à Osman- Pacha de décapiter tous les rebelles, et Osman-Pacha, 
ne pouvant exercer les cruautés inouïes que lui commandait son maître, 
préféra déserter sa cause; il se retira à Constantinople. Faut-il encore vous 
parler de la conquête du Sennaar ? L'invasion de Méhémet-Ali ne servit qu'à 
proléger la traite des noirs, et vous savez que les soldats du vice-roi sont 
payés avec des esclaves capturés par les soldats eux-mêmes. 

L'Angleterre seule pourrait peut-être parler de hietweUlance, elle qui a 
aujourd'hui des bateaux à vapeur sur te Nil, qui est actuellement maîtresse 
du désert situé entre le Caire et Suez , l'Angleterre , enfin , qui s'est emparée 
du monopole des moyens de transport , à tel point que le gouvernement lo- 
cal ne peut avoir un chameau si les Anglais ne le veulent pas. 

J'ai rapporté des faits, monsieur ; permettez-moi maintenant de vous 
rappeler l'opinion d'un homme dont vous ne récuserez pas le témoignage. 
Cet homme, c'est Fourrier,; le collaborateur de Bonaparte; Fourrier , 
membre de llnstitut d'Egypte. 
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Voiei ce qu'il disait dans un discours prononcé à TAcadémie française, 
le 17 avriil827 : 

«Les sciences et toutes les inslttu(ions littéraires, favorisées par les kalifllBs 
«Abassides, firent autrefois chez les Arabes d'utiles progrès. 

«Mais le dogme fatal a prévalu. Des conquérants farouches ont repoussé, 
«dartnt plusieurs si^les, tous les arts de l'Occident ; en sorte que Ton peut 
«connaître aujourd'hui , avec certitude , comment une lon^pie ignorance 
«Influe sur la condition des peuples. 

«L'État, sans forces régulières, sans institutions constantes ; les villes ca« 
«pitales, dévastées par les incendies , les révoltes , les maladies contagieuses; 
«les concussions et les meurtres impunis ; les provinces opprimées, aban- 
«données, comme une proie, à quelques aventuriers avides, injustes et 
«sanguinaires ; la spoliation des officiers publics érigée en maxime d'État ; 
«les qualités morales des peuples perverties par les vices du gouvernement; 
«l'empire menacé d'une perte totale , toujours imminente , dont il n'est plus 
«garanti que par les rivalités des grands États de TOccident ; enfin , ce qui 
«est la source principale de tous les maux , le droit de propriété territoriale, 
«dans les provinces les plus importantes , est méconnu ou violé. 

«L'homme ne possède, avec sécurité , sous l'autorité des lois , ni la terre, 
«son héritage, ni les objets de son commerce, ni le fruit du travail de chaque 
«jour. 

«Dans ces derniers temps, les chefs de ces États, frappés de la puissance 
«militaire de l'Europe et des richesses immenses que procure l'industrie, 
«ont entrepris d'imiter la discipline de nos armées et les procédés de nos 
«manufactures. La science d^ la guerre et celle des impôts , voilft les seuls 
«arts qu'ils nous envient. 

«Un orgueil indomptable les porte à mépriser tout le reste. Ils ne peuvent 
«oomprendre que l'Europe doit sa férce et son opulence non à quelques 
«usages particuliers, mais k l'ensemble de ses institutions. 

«Ils ne savent pmnt que cet art de la guerre est extrêmement composé, 
«qu'il résulte du concours de plusieurs sciences, et de théories administra- 
«tives perfectionnées par une longue expérience. 

«Ils sont incapables de juger les rapports nécessaires qui unissent les 
«sciences spéculatives, les arts techniques, les progrès de l'industrie, l'ad- 
crainistration du trésor, celle de la justice, enfin tous les éléments d'an 
«gouvernement régulier , propre â garantir le bonheur et la prospérité des 
«peuples. 

«Us veulent la richesse sans l'étude et le tra^vail , la force sans la justice, 
«l'industrie sans la liberté. Maisla fortune, ou plutôt les lois immuables de 
«la nature humaine, confondront celte ambition insensée; l'histoire immi^ 
tiriserve encore cette impartante leçon, 

«S'il m'est permis de rappeler le souvenir d'nne contrée célèbre dont j*ai 
«dû étudier rhistoire et observer le climat, l'Egypte, l'ancienne înstitu- 
«triée des nations, a vu détruire , par les conquêtes, tous les établissements 
« politiques et ses arts. 

lit. 10 
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oUû peuple doax , logéoleux, adoooé à la culture , propre i la guerre , 
«constant dans les plus lougs travaux, a perdu, sous le joug ottoman, 
«tous les avantages des plus heureux climats, et jusqu'au souvesir de ses 
a aïeux. 

«L'histoire moderne de ce pays n'est qu'une longue suite de crinieset de 
«révolutions sanglantes, et son état présent est plus déplorable qu'il n'a ja- 
« mais été. 

«Tous les ancteos possesseurs des terres ont été dépouillés; on a enlevé <t 
«anéanti les anciens titres. Un monopole universel a envahi le commerce. 
«Rien n'est excepté , ni les aliments les plus nécessaires ^ ni les productions 
«précieuses , ni les tissus les plus grossiers ; tout appartient à un seul maître. 
«EnQu il ne reste aucun vestige du droit naiurel, et la natâon entière est 
«devenue un peuple de mendiants. 

. «Les plus jeunes sont saisis dans les bras de leurs parents , enchatoés et 
«enrôlés comme soldais ; exemple frappant des vicissitudes des empires! 
«L'Egypte envoie ses 61s ravager le Péloponèse et la ferre de Gémpel 
aLeurs ancêtres ont civilisé la Grèce, ils ont fondé les premières cités» en* 
«seigné les lois, la culture et les arts ; ceux-ci y portent l'esdavag e et toutes 
«lès fureurs d'une guerre d'extermination, etc. etc. 

a On ne doit attendre aucun bienfait d'une institution barbare et eonfcise 
«des arts de l'Occident. 

«Tout ce que les ouvrages des hommes ont de grand et d'utile est le fruit 
«du génie» de la sagesse , de la liberté et de l'étude... 

«On peut citer, dans l'histoire des peuples les mieux policés, des alterna* 
«tives et des aberrations funestes ; mais les erreurs de l'esprit sont passa- 
«gères; elles se combattent et se détruisent: les maux de la barbarie sont 
«durables.» 

M. Villemain fut chargé de répondre à Fourrier , et voici ce qu'entre an- 
très choses il lui dit : 

«Plus tard, on vous confia dans r£gypte l'administratioD de la jus* 

«tice, eebien que tous les peuples comprennenl, lors même qu'ils en sont 
«privés ; et ces Orientaux si malheureux éprouvèrent, au milieu de la 
«guerre, le bienfait des lois. On venait du fond des tkuit de Libye demander 
«justice au Caire occupé par les Français... Oh l si le génie de l'Europe pou* 
«vait enfin pénétrer dans ces beaux climats de l'Orient, Bon/iourc9pfiMar, 
«mais pour secourir, comme elles se relèveraient, œa races déchues, mm 
«chrétiennes, oasis vivantes au milieu du désert de la tyrannie ùmjmep 
«peuplades infortunées que depuis tant de siècles l'Évangile réserve et pré- 
«pare au bienfait de la civilisation et de la liberté. 

«Ce sont là peut-être les conquêtes et les coUmies laissées à notre âge. Le 
«monde est parcouru, il n'y a plus de nouveau continent à découvrir; mab 
«il y a près de nous des contrées mortes par la barbarie, à faire renaître par 
«le commerce, la justice et les arts : c'est \k que l'Burope doit s'indemniser 
«d'avoir perdu l'Amérique.» 

Haiimit. 
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DES MÉMCINS ENVOYÉS EN ORIENT. 



ArtMe» réglemeiitaires* *- Dn déye|op|ieiiient de l^ImiiUiitfoii. — Itai 
commeiiceiiieiit «t de V^Mp^wnlstttlSn de IlntftltaUoii. — Dea Inté- 
rêts nfénéranx et des fonds. — Intécêts de la Fnmee et do gouYer* 
nement. — Intérêts dn christlanlMnie on de la elYlIisatlon. — 
Intérêts dn eatholîdsnie an point de vue français. — f piérêts de 
«^ ttBieMêA» — aies teiads* — tf^* Intérêts parttenllers des nédeêlns 
fni|r«|r«6fi ei dp l'IlMlpUalqi». 



En Orient, les hommes qui sont le mieux accueillis, eo qui Ton a |oute 
confiance, qui pénètrient partout, et qui peuvrnl acquérir le plus d'in^ueoce 
sur les individus et lespopulatipns, ce sont les i^iédccins. L'observatjqp 
leur est .très-facile , car ils sont dans les meilleures conditions. 

En Asie et en Afrique, le médecin n*est pas seulement un fçu^risseur: <{*est 
une personne de confiance, c'est presque un meii).bre de la famille , c'pst ^p 
savant que les races et les religions respectent. Le médecin franc, l^ha- 
kim, est presque un homme sacré; nul mieux que lui ne peut répandpe 
une influenc(\ une id^e quelconque, surtout s'i| se ppé^icnfie au nofii de 
lliumanité et de la science. 

Lenïéilecin peut devenir missionnaire de la civilisation. 

Par la connaissance de Thygiène, des maladies et de leur traiteq^ent» pjU* 
les services rendus aux familles et aux gouveroanis , par resi)ril de dévoue- 
ment et le savoir des membres d*une institution médicajf;, par (l|es actes 
dliumanîté , donner la preuve évidente de ce que pourrait l«i Fraqc^ py 
la science et sa civilisatiop , n'est-ce pas un moyen assuré de propager 
notre Influence et nos idéps en Orient? 

Il y a plus, fe médecin aurait, étant à poste fixe, toutes les facilités 
pour foire de bonnes observations hygiéniques et médicale;;. Ce travail , ex'é- 
Çfilf |ur dilS^reiits poÎA^^, 81 rémii , pomrail amener A des oondasions et 
A des 0OOfl(éqaenceB irès-utiies pour iMs ctfionies, nos posieMlons et noliAe 
armée d'Aiger; ce serait pmir la aciemce niédi^ate, même en France, une 
source de progrès. Enfin , si le médecin se trouve dans une position hono- 
rable, sans aucun souci deravcnir, il peut aussi donner ses loisirs à d*autr(^ 
études. 

La nation qui saura employer en Orient les bompfies de cette profe.ssjpn, 
en leur imprimant une direction, ep r(.'l|rera |cs pl^s grands avani^ges. 

$ien que la missiqn df^ médecins envoy0« soit une mission d'bumaiiélé, 
de science et de civilisation , ils ne devront pas unÙttr qu'ils sont cbréttrot, 
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et chrétiens catholiques en Orient, que le catholicisme , dans ce» pays , est la 
représentation des intérêts français , et qu1ls doivent prendre en considé- 
ration ces principes, tonten remplissant les devoirs de leur profession. 

Une institution de médecins envoyés aurait donc pour base le dévoue- 
ment, Tamour de l'humanité et une profession très-estimée; pour but, la 
science, la civilisation et l'influence française en Orient. 

Des médecins eiwoyés: 

Article \^. Les médecins envoyés en Orient sont chotsit parmi les doc- 
teurs en médecine; ils résident sur les lieux désignés pour y exercer leur 
profession. Leurs fonctions sont un ministère d'humanité. 

Art. 2. Sans distinction de races ni de religion , le médecin donne ses 
soins et distribue les médicaments nécessaires; il ne reçoit pas d'honoraires; 
toute rémunération appartient à, Flnstitution. 

Art. 3. Il est expressément défendu de rien exiger, même dans l'intérêt 
de rinstitution ; cependant, le médecin peut et doit faire appel aux senti- 
ments de la reconnaissance en faveur de l'Institution. Une caisse sera desti- 
née à recevoir les offrandes (1). 

Art. 4. Les fonctions des médecins envoyés sont à vie , à moins de révo- 
cation ; ils peuvent cesser leurs fonctions. 

Art. 5. Les appointements du médecin sont de 4,000 francs par an t pins 
les frais de voyage et d'installation. 

Art. 6. Toute ville, administration, ou gouvernement d'Orient, toute 
personne, ou réunion de personnes, résidant en Orient, peut demander un 
ou plusieurs médecins à l'Institution , en s'engageant à payer les appointe- 
ments 6xés ci-dessus. Ces appointements sont versés à la caisse de l'Insti- 
tution. Si la position du médecin envoyé est telle, qu'il ne puisse faire de la 
médecine au ddiors, il sera , en outre, demandé 2,000 francs par an comnote 
versement à la caisse de retraite (2). 

Art. 7. Quels que soient les appointements de la position occupée par le 
médecin envoyé , le versement en sera fait à la caisse générale ; il ne recevra 

(t) Pour ériter tout soupçon, la caisse, nécessairement placée chez le médecin, 
sera comme un tronc , et aura une diiuble serrure ; la def de Tune d'elles sera confiée 
an oonaul de France; rouyerUire de la caisse ne pourra donc se fiire qu*en sa pré- 



(2) L'importance de cet article est facile à comprendre; il rend TlnsUtutlon mat- 
treise de toutes les demandes de médedn que Ton peut faire, soit pour les villes, soit 
pour les armées, soit pour les administrations : rinstitution offre , d*un côté , aux de- 
mandeurs , une garantie de la moralité et de l'instruction des médecins qu'elle envoie ; 
d*nn autre côté, les médecins aimeront mieux être envoyés par rinstitution qui les 
soutient et les paye, ils peu\'ent ainsi conserver une complète indépendance de leurs 
aoUons vis-à-vis des demandeurs. 
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que râppolntemeot ordinaire, et les frais de représenUtloa proportionDés 
àsa poaltioii(l). 

Art 8. Tout médecin qui, par ses services et sa position, apportera plus 
que ses dépenses , le surplus sera porté sous son nom , à la caisse des re- 
traites, et lorsque la somme s'élèvera au chiffre de 80,000 ft-ancs , il jouira , 
s'il veut, de la pension de retraite. Si la somme dépasse' le chiffre ci-des- 
sus , quellequ'elle soit , le médecin jouira , sa vie durant , de la rente de cette 
somme (2). 

Art. 9. Après vingt-cinq années de service, tout médecin a droit de jouir 
de son traitement comme retraite, à moins qu'il ne se trouve dans le cas 
ci-dessus. 

Art. 10. S*tl est marié, et sans enfants, sa femme, après sa mort, jouira 
de la moitié de son traitementtt de ses rentes. S'il a des enfants, du total. 

Art. It* Si un médecia meurt au service de la Société, sa femme, sans 
enfants , jouira de la moitié de son traitement; si elle a des enfants, du 
traitement entier jusqu'à ce qu'ils aient l'âge de vingt-cinq ans (3). 

Des fonctionnaires. 

Art. 12. L'Institution sera dirigée par un directeur, un sous-directeur 
inspecteur, plus des inspecteurs (4). A l'exception du directeur, qui peut être 
choisi en dehors du corps médical , ces fonctionnaires seront tous docteurs 
en médecine. Ils jouissent du même traitement et des mêmes avantages 
que les médecins envoyés. En outre, il leur est alloué des frais de représen» 
talion et de voyage jugés nécessaires. 

Art. 13. Les fonclionnaires choisissent les médecins envoyés. 



(1) H est certain que des médecins envoyés parviendront, avec l'appui de Tlnstitu* 
tion, à de hautes positions médicales. Or» il est juste, surtout si Ton veut arriver à 
pouvoir garantir des pensions de retraite, que les hommes qu'elle soutient, qu'elle fa- 
vorise, lui soient utiles. Elle fera tout pour ses membres , mais elle ne doit pas servir 
de marchepied. Les choses doivent être combinées de manière & ce que les individus, 
quelque position qu'ils occupent, tombent le jour où Ils reponsseront l'appui de l'In- 
stitution , et le jour où elle le leur retirera. 

(2) Il n'est pas , je crois , besoin d'entrer dans des commentaires sur cet article, on 
en concevra l'importance , par rapport aux médecins, dont il active le zèle, et qui peu- 
vent en recueillir les bénéfices pendant leur vie , et par rapport à la Société , qui en 
jouira après leur mort , et constituera un fonds solide de retraite. 

(3) L«s articles 9, 10, 1 1 sont provisoires. Si l'InstiUition prospère , si elle prend le 
caractère d'une fondation, elle doit veiller à l'avenir de ses médecins , leur assurer une 
retraite , et si le médecin est marié , le délivrer de l'embarras de la famille, et ce qu'a- 
prés lui pourraient devenir sa femme et ses enfants; il faut donc assurer l'avenir de 
tons. La prospérité seule de l'Institution peut donner la ratification de ces articles. 

(4) Les f^mctionnaires seront d'abord nommés parle directeur, puis ensuite comme 
il est dit plus bas. Le chiffre des inspecieurs ne peut être fixé; il sera proportionné aux 
besoins du service. 



Z^ii conseil dç smveUlance, 

Art. 14. L institulion ei ses fonctionaaires soatsuryeUiés par ua conseil 
qui prendra le titre de conseil de surveillance. Il sera coorifHMé: 1^ de dfwx 
membres de rAcadémie de mi^decine ou des scieni^s ; 2° de deux i]winbre!i 
de la Société orientale; 3^ de un ou deux commissaires nommés par ie 
gouvernement; 4° du directeur ei du sous- directeur; ô^ de qiiaira per- 
sonnes choisies par les membres ci-dessus (1). 

An. 15. Les fonctions des membres du conseil de surveillanee aoni 9ra» 
tuites. 

Art. 16. Chaque année il lui sera rendu un compte eiaet de Tétai de 
rinslitulion ; cet état sera soumis au donateur* 

Le conseil de surveillance se rassemblera tous les trois mois, et se fera 
rendre compte de l'élat de la Société. 

Art. 17. Tous les deux ans le conseil de surveill.ince sera renouvelé par 
moitié (2). Le directeur, le sous-directeur, et les commissaires du gouver- 
nement sont exceptés. 

Du directeur et du sous^dlrecteur. 

Art. 18. Le directeur est choisi par les inspecteurs, le sous-directeur 
et le conseil de surveillance. 

Le s'ous-directcur-inspecteur est choisi par les inspectcitrs et les médecins 
envoyés. Ledireèleur ratifie son élection , et en fait part au conseil de sur- 
veillance, qui,peut refuser. Ce fonctionnaire ne peut être choisi que parmi 
les in.specteurs. 

Aj:L 19. Le directeur et le sou^-directeur sent chargés du gouvernement 
et de l'administration de rinsiilulion. 

Le dlrCileiir corres|)ond avec les insjiéclcurs et les médecins envoyés, 
donne des ordres, peut suspi'ndre, conjointement avec le sous-directeur, 
tous les fonctionnaires et Us membres de linstit^uiion , sauf à en faire son 
rapport au tribunal suprême de l'insliiution, et ce, dans le pins bref d^l<rL 

Le sous-dirccleur est chargé du cimtedtieox; lodirecteor eonfresigne. M 
peut remplacer le directeur sur sa demande éerite. If |feut être envoyé eii 
misffton. 

Âtî. 20. Le directeur et le sous-dn*ecteur doivent se (îomrhuniqùer e( se 
coifSQlier sur les actes de leur gestion. 



(1) Le conseil ne serait aiosicompoaé que dans le cas ob le gouremenent ferait, en 
tout ou en partie, les fîrais nécessaires à Torganintien de rinstitutkm. fHuM le cas où 
le gouvernement ne donnerait que son eoncoura protectear, il pmnrait avoir on ces»* 
miwa^re : mais si les f6nds Mïni donnés par des particuliers , les denatenrs , comoie de 
juste , formeront le conseil de surveillance selon leur vokmcé. 

çi) A ia premièrt période on tirera au sort^ . 
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Alt. 21. Les îDtpecteurs sont ehobU pir le directeur et le soas-directeiir 
parmi les médecins envoyés, et proposés au conseil de sunreillance, qui 
ratifiera. 

Art. 22. Les inspecteurs surveillent la oMiduite et les travaux det mêde- 
ciQa en Orient. Ils sont porteurs des ordre* du directeur, et agiront d'après 
ces ordres. Ils ne peuvent rien commander par eux-mêmes, mais donner 
des avis. Ilir envoient leurs rapports an diroeteur. hs sont chargés de re- 
cueillir les offrandes données aux médecins et les honoraires dus à TlnsCi- 
tution. Toutes leurs actions doivent tendre vers Tavenir et la prospérité 
de rtnstitution. Us rendent un compte exaet de leurs démarches. 

Du tribunal suprême» 

Art. 23. Le conseil de surveillance, les directeurs et les inspecteurs réu- 
nis, forment le tribunal suprême de llostitotion. Seul il est juge en der- 
nier ressort de toutes les plaintes qui peuvent être formées. Seul il peut pro* 
noncer une révocation : i® des médecins envoyés et des inspecteurs, sur le 
rapport des directeurs ; 2* du directeur et du sousnlirecteur, sur le rapport 
d'une commission* 

Art. 24* Le tribunal peut êlre odnvoqué par le direetenr, ou par trois 
membres du tribunal , sur leur demande écrite au conseil de surveillance , 
qui s'assemblera à cet effet. 

INi MtrekpppemeM de I^Ittstltatloia. 

Eq faisant la récapitulation des principales villes de l'Orient, on arrive à 
prévoir qoeile extension prendra rinstitotion , quel sera le nombre des mé- 
decins employés. Dans les villes, il faut distinguer celles qui demanderont 
des médecins, c'est-à-dire les villes où il existe assez de négociants, assez de 
faralHes riches pour ftiire les appointements nécessaires. Que l'on ne croie 
pas qu'il sera difficile de les amener à cette demande, tous te désitent. La 
plupart sont privés de docteurs en médecine , on n'ont que des charlatans 
et des individus qui se disent médecins, qui sortent on ne sait d'oft ; car en 
Orient ^ pour être médecin , il suffit de se proclamer tel. 

Les villes seules ne s'adresseront pas à llnsiitution. Les gouvernements de 
Turquie , d'Egypte , de Perse et de Tunis , qui veulent organiser leurs troupes 
àTeuropéenne» manquent de médecins instroits; l'Institution leur offre 
des docteurs en médecine, dont elle garantit la science et la moralité. 
Prenant l'Egypte, par exemple, où le service médical est cependant le 
mieux organisé , SI part 5 on 6 médecins sur 20 ou 25 , les autres ne sont que 
des ignorants, reconnus pour tels, et la plupart ayant des diplômesf vol^s 
onachetési 
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On peut donc , sans exagéraiion , désigner par les villes et par les be- 
soins du service militaire, le cbiffire des médecins que linsiitution pour- 
rait employer, dans un avenir plus rapproché peut-être qu'on ne le pense. 

MAROC ET RÉGENCES. — Tdhis , TripoU, Bengazi , Mour- zouk , Fez , 
Maroc, Mogador, Tanger, 8. 

EGYPTE. — Albzucdbib, Damiette, lb Cairb, Syout, Kenneh, As- 
souan, Suez, Dongolah, Kartouia, Sennaar, 10. 

SYRIE. —" JiRDSAUif, Saint- Jean-d*Acre, EBrROom, Damas, Albp, 
AUxandntte 9 6. 

TURQUIE D'ASIE.— Baisara. Bagdad, Mossoui. Diarbékir, Van, j?rse« 
roum . TateisoNDB , Sivas , Salalie , Smyrhb , Bboowb , Nicomédie , CnirraB ^ 
RnOBBS , Cilubib , Samos , MeUiin , 1 7. 

TURQUIE D'EUROPE. — JanUia, Larisse, Sauniiqub, ScmeàBi d*Al- 
BAmB, Bblcradb, Widin, Biigbarbst, Gallath , Ardruiopu , Constan- 
nnoPLB, 10. 

PERSE. — Téhéran, Ispahan , Chiraz, 3. 

ARABIE. — Mascate , Moka , Djedda , 3. 

INDE. — Bombax, Surate, Goa, Pondiehéry, Madras, CaicuHa, Singa^ 
pour, Cexlan, 8. 

CHINE. OCÉANIB. — Canton, ManiUe, BaUada, Bomeo, 4. 

Total des principales villes, 09. 

ADMINISTRATIONS bt ARMÉES. — EGYPTE. — Armée de 18,000 
hommes; avec les administrations et la flotte, on peut compter 28 à 30,000 
hommes : à 1 médecin par 1,000 individus , comprenant les médecins en chef 
et d'hôpitaux, cela ferait de 28 à 30 médecins; or, l'Institution peut comp- 
ter en fournir au moins la moitié, 15. 

TURQUIE. — Dans radministration et l'armée » on peut compter placer 
autant de médecins qu'en Egypte , 15. 

PERSE. — 3 ou 4 médecins près des chefs , 3. 

TUNIS. — Le bey organisa son armée & l'européenne, il lui faut des mé- 
decins. Il a 8,000 hommes de troupes, on peut compter 6 médecins em- 
ployés, 5. 

Total, 38 médecins dans les administrations et les armées d*Orient. Dans 
les villes, 09. —Total général , 107. A ce chiffre , si on (youtc 5 inspecteurs, 
1 directeur, et 1 sous-directeur, Tlnstitution peut arriver à employer 114 
personnes. 

Dans ce qui précède, les villes indiquées en petites majuscules sont celles 
qui , les premières , demanderont des médecins , et sur lesquelles il faut d'a- 
bord porter son attention ; elles sont au nombre de 20. On a vu aussi que les 
besoins des services en Egypte, en Turquie, en Perse et à Tunis, feraient 
demander à l'Institution 'au moins 38 m6iecins. 

Si donc on prend le chiffre des villes dont la demande est presque assu- 
rée, et celui des besoins des gouvernements d'Orient, Tlnstitution serait 
presque certaine de 58 demandes ; mais , comme il faut toujours mettre les 
choses à leur minimum , afin de ne pas être induit en erreur ni 
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géraUon, on ne doit fDnder d'espérance que sur la moitié ou le tiers du 
chiffre 58, 19 ou 29, ce qui serait déjà un fort beau résultat à la deuxième 
oo troisième année. 

Ce simple exposé donnera une idée du développement que rinslitulion 
peut acquérir. 

Du commeiteenieiit et de ror^iuiiAation 

de l'Iii««itutioii« 

A Alexandrie, à Smyrne, à Gonstantinople, un médecin envoyé et sou- 
tenu recevra assez de dons, dès la première année, pour couvrir la plus 
grande partie de ses frais. Sur ces points , il y a de riches ^milles , de ricbcs 
négociants ; de plus, ce sont trois centres d'oti Ton peut agir : c'est donc par là 
qu'il faut commencer pour ne pas s'endetter , et marcher d'un pas ferme et 
assuré. Le début serait plus complet si l'on envoyait un quatrième médecin 
en Syrie, soit à Damas, soit à Alep, mais il ne serait pas certain de faire 
ses frais; en commençant, l'Institution doit hasarder le moins possible. 

Pour cette organisation sur trois ou quatre points, un sous directeur* 
inspecteur sera suffisant; il sera rétribué. Le directeur serait choisi; mais, 
comme il ne se déplacera pas , il remplira ses fonctions sans rétribution. 
Chacun doit apporter du dévouement et de l'économie, si l'on veut réussir. 

Lorsqu'un certain nombre de villes auront demandé des médecins, et que 
ceux placés prospéreront , que Unstitution sera en voie de progrès , alors on 
rétribuera le directeur, on augmentera le nombre des inspecteurs, propor- 
tionnellement au chiffre des médecins et aux besoins du service; l'Institu- 
tion se procurera ensuite un local , puis une maison , et fera tous ses efforts 
ponr constituer le fonds de retraite, afin d'arriver, avec le temps et la 
prospérité, à une fondation durable, stable et imposante. 

Orgamsaâon eifltiis pour trois médecins erwoxàsei un sous-directeur-inspecieur, 

d'après les articles réglementaires. 

Trois médecins , à 4,000 fr. , 12,000 fr. 

Frais de pharmacie , à 1,000 fr. yOLV médecin , 3,000 

Frais de route, d'installation , etc. , 2,000 par médecin , 6,000 

21,000 

ittspecleur-sous-directeur, à 4,000 fr. , 4,000 

Frais de route et représentation , 4,000 f r. , 4,000 



Total , 29,000 fr. 

Si au chiffre total on ajoutait un médecin pour la Syrie, ce qui ferait 
7,000 fhincs de plus, le début reviendrait à 36,000 francs. Ce chiffre de l'or- 
ganisation, ainsi posé en commencement, serait difficile à réunir. 

Comme chacun doit ap]K>rter du dévouement , on peut réduire le chiffre 
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toit plus haat à im minifliHim Béoeanire, saffisaiit pour eiécoter et unir* 
cber pendant longtemps. 

Pour itois médecins ewayés M un scm^direcuwr-ittspeeuurt ndnunam deftitit. 

Organisation. 

Trois médecins , à 3,00Q fr. , 0^000 fr. 

Pharmacie , à 1,000 fr. par médecin , • 3,000 
Frais de route, d'installation et faux frais , 1,000 francs 

par médecin , 3,000 

15,000 

Inspecteur-sous-directeur , à 3,000 fr. , 3,000 

Fràî^ de route et représentation , à 3,000 fr. , 3,080 



Tolat, 21,000 fir. 

Si à ce total on ajoutait un médecin pour la Syrie, il faudrait compter 
6,000 francs en plus , ce qui ferait 26,000 francs. On augmenterait ces ap- 
pointements et les frais avec le progrés de la Société. 

Toute la question d'organisation , à son début , consiste donc : 1^ A trou- 
ver 4 ou 5 médecins dévoués et décidés à mener à bien an lel projet; 
2^21 ou 26,000 francs assurés pour deux années au moins. 

Quant aux médecins , on les rencontrera ; mais pour l'argent, c'est lA le 
difficile. A qui s'adresser? qui, du gouvernement ou des particuliers , fera 
pour deux ans les frais nécessaires à l'organisation de Tinstitution ? 
pu est facile de concevoir pourquoi on fixe le terme de deux années: ai ^ 
dans ces deux ans, l'Institution n'a pas reçu, soit par ses médecins envoyéa^ 
soit par ailleurs, assez de dons volontaires pour marcher seule , ou do moins 
pour continuer la (entative pendant deux autres années encore , il est pro- 
bable que le succès sera incertain; alors le conseil de surveillance provo- 
quera une réunion de tous les fondateurs et employés , afin de savoir quelle 
décision on doit prendre sur l'avenir de l'Institution. Si l'assemblée pro- 
nonce sa dissolution , elle sera honorable: dans eélte tentative seieotiâque, 
nationale et civilisatrice » chacun aura fait acte de dévouement. 

DES INTÉRÊTS GÉNÉRAUX ET DES FONDS. 

Dans ce projet d'Institution médicale, on ne noiia accusera pas de dissi- 
muler et de masquer les difficultés: nous avons signalé jusqu'au cas de non- 
réussite. Ce n'( st pas dans les habitudes du siècle : ordinairement on ne pré- 
sente un projet qu'en certifiant le succès. Agir ainsi , ce serait mal ; ce serait, 
au début , ternir une idée que nous croyons bonne. 

Cependant il rcsie une tâche à remplir : c'est de prouver ce qui a été 
avancé. Dans ce qui précède , on a déjà pu prévoir, soit par la base et le but 
deriostitution^ soit par les articles réglementaires, soit par k développe^ 
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ment prabtdUe^ el le comineiieeiDeDt de Torganisâiioa^ Im aTiiitagn^qiiieii 
réstthevftient : or, oe mmeH ces avantages qu'il fout bien indiqotr, afiadesa» 
tiitfoire l'intérél général d'abord , pul» Tiotérèt particulier. 

Les intéréia généraui sont ceux d*; la France et du gouvememeut, di» 
ebrisiianisine ou de la cîvilisatroD , du calbolicinne au point de vue frao*^ 
çaia, enfin de la actence. Cea intérêts bien établis nous facilitent le comnipn* 
cernent de linstiiution, car oa iadique par eux les personnes à qni il faut 
s'adresser pour réunir la soBine nécessaire. 

Intérêts de to VwmÊÊmm mt ém ^m/nn 



Nous avons signalé en quelques mots comment les médecins envoyés 
pouvaient, tout en exerçant la médecine, propager, même à leur insu , Tin- 
Quence française; nous croyons aM98i qu'ils devront occuper leurs loisirs, 
c'esl-à-dire les moments où ils ne feront pas de médecine, dans Tinlérét de 
la France : c'est ce que font les mécjecins anglais dans l'Inde, et ce qu'ils 
fout dans toute l'Asie, le gouvernement anglais ayant soin d'altacber à s^ 
envoy(^s et à Jies ambassadeurs des médecins qui traitent les populations 
et leur donnent des médicaments sans rétribution aucune. 

Nous voulons faire des médecins français envoyés des espèces d'agents 
nationaux toujours à la disposition du gouvernement, des agents qui bien- 
tôt connaîtront mieux les pays où ils résidsnf qu'un consul ou qu'un am- 
bassadeur. Volney, en 1788 (1) , écrivait, à propos de la Tnrqvie; «On pas- 
serait sa vie entière dans un pays, si Ton se tient clos dans son palais, et 
« que l'on ne fréquente que les gens de sa nation , l'on reviendra sans avoir 
ttpris de vraies connaissances.» Ce qui existait alors existe encore aujour- 
d'hui, qqoiqu'à un moindre degré. Nous avons des consuls, des ambassa- 
deurs, qui n'ont de relations qu'avec les gouvernants, leurs nationaux et les 
Européens. Leur position ne leur en permet pas d'autres. Ils peuvent être 
très-bien instruits de ce côté; mais quant à ce qui se passe dans le sein de la 
nation , ils ne peuvent rien savoir. Les Anglais et les dusses l'ont bien senti, 
c'est pour cela qu'ils ont des voyageurs officiers, négociants et grands sei- 

Îneurs, qui , en dehors de leurs agents officiels, sont des agents nationaux. 
Is ont cherché à combler celte lacune d'information; mais le but n'a pas 
été entièrement rempli , parce que les individus qu'ils emploient n'ont pas 
de profession , ou bien en on t une qui les met en rapport avec une seule classe 
d'individus: leur observation est donc incomplète. La France peut créer 
cette classe d'agents qui lui manque; elle peut former et disposer d'agents 
qui auraient ce qui manque à ceux de la Russie et de l'Angleterre, la possi- 
bilité de pénétrer partout. 

Nous connaissons un fait qui donne une idée de ce que l'on ferait 
avec le secours de la médecine : par ce moyen , un médecin est parvenu à 
recueillir des renseignements commerciaux, des documents sur les moyens 



(1) ConsUHraUùiii sur la giurre des Turcs el dês Busses* 
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de traittit, à rapporter en France les échantillons des marchandises d1m« 
portalion, à constater les produits , enfin à conclure un traité de com- 
merce avec des négociants, et cela dans un pays où les Anglais ont échoué 
plusieurs fois, où nos négociants et nos agents se sont fourvoyés. Certes, 
une affisire de commerce n*a guère de rapport avec la médecine; cepen*- 
dant nous sommes convaincus que , sans ce moyen , ce médecin n'aurait rien 
vu, ou du moins trës4mparfaitement; qu'on l'aurait trompé comme on 
avait trompé les autres personnes. Les Orientaux sont trë»-fins; mais ils ne 
se défient pas des savants, des médecins. 

Si le gouvernement veut connaître Tesprit d'une population, des troupes, 
les revenus publics! et l^ur perception, les fortunes, les positions et l'esprit 
des particuliers, ce ne sera certainement pas ses agents officiels qui le lui 
apprendront : ils ne le peuvent. 11 fout pour cela vivre au milieu des indi* 
gènes et comme eux : or, il n'y a que le médecin qui se trouve dans ces con* 
ditions. 

On peut avancer avec assurance qu'il n'y aurait pas de renseignements, 
d'études, quelque importants qu'ils dissent, qui demandés à l'Institution 
organisée comme il est dit , que le gouvernement ne puisse obtenir par les 
médecins envoyés. 

La France et son gouvernement n'ont-ite pas un intérêt puissant à voir 
la constitution d'une telle association, à l'aider et à l'encourager par tous 
les moyens possibles, puisqu'elle peut lui être très-utile, et Itd rendre d'im- 
portants services? 

Intérètm du cliitetiAiilRine ou de la ctTiUsatlou* 

Les chrétiens, en Orient , sont les représentants de la civilisation ; par con- 
séquent, le christianisme est civilisateur. Si l'islamisme Ta été , atyourd'hui 
il ne l'est plus. L'impulsion donnée aux Arabes, et qui les a civilisés , prend 
sa source autre part que dans le Koran. Cette loi existe, les Arabes et les 
Turcs sont retournés en arrière. Toute loi qui admet la fatalité en principe 
est aniicivilisatrice , puisqu*elle repousse le progrès. Que l'on examine, que 
l'on compare entre eux les pays musulmans et les pays chrétiens, que l'on 
compare même en Orient la capacité intellectuelle des chrétiens, scyets ou 
rayas, avec celle des musulmans leurs maîtres, et Ton verra si l'avantage ne 
reste pas aux chrétiens. Le fait est d*accord avec le principe : or, nier l'un, 
qui est la conséquence de l'autre , c'est nier ce qui existe. 

L'Institution, en envoyant des médecins chrétiens , place des hommes 
qui luttent par leurs actes contre la fatalité. On a beau admettre en prin- 
cipe que le bien comme le mal viennent de Dieu , que nul ne peut se 
soustraire à ses immuables décrets; le Koran a beau dire (cap.x, vers. 107): 
«Si Dieu te visite d'un mal , nul autre que lui ne peut t'en délivrer;» on 
n'écoute plus ces préceptes quand on a la colique : elle tue le fatalisme. 
Quand les musulmans sont malades , ils envoient chercher le médecin , i'é- 
couteot , et suivent ses ordonnances de préférence à celles du Koran. Malgré 
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lear orgueil , ils sont forcés de reoonnattre la supériorité du chrétien catho- 
lique , ou autre. Il faut bien se persuader que, dans rOrieut, quelles que 
soient nos croyances chrétiennes , nous sommes pour les musulmans des 
chrétiens. Ils confondeut toutes les sectes. 

Si vous voulez fixer le respect et l'attention des musulmans, venez avec 
des faits. Nous en avons un exemple à Smyrne et à Alger. Les sœurs de la 
Charité, allant donner leurs soins aux malades de tous les cultes, ont plus 
frappé, plus étonné, plus ébranlé l'esprit des Orientaux, et peut-être fe- 
ront plus que tout ce qui a été tenté jusqu'à ce jour. Souvent le musulman , 
même instruit, résistera à un raisonnement; il ne résistera pas à un Qiit; 
et quelle valeur n'aura-t-il pas, s'il prend sa source dans la charité chré- 
tienne, le dévouement, et rinstruction que donne notre civilisation! 

Il est facile de se faire une idée des moyens dont le médecin peut disposer 
dans l'intérêt du christianisme, par conséquent de la civilisation vis-à-vis 
des musulmans. 

Mmtéwètm du Mitli*U«i«mie «u p«lnt de vue fnMiç»to« 

Le médecin envoyé est donc, aux yeux des musulmans , un chrétien; 
mais, en Orient, il n'y a pas seulement de$ musulmans, il y a aussi des 
chrétiensygrecs, arméniens, coptes, les unssehismatiques, les autres ca- 
tholiques. Ici, le médecin français n'est plus seulement chrétien, mais 
il est chrétien catholique , parce que le catholicisme représente les inté- 
rêts français près des autres chrétiens, qui penchent, par rapport à leur 
croyances , vers la Russie ou l'Angleterre. Il pourra donc beaucoup par ses 
actes près jde ses frères schismaliques et grecs unis, qui , divisés, n'ont pas 
une foi bien profonde dans les caresses de ces deux puissances. 

Sa profession lui donnant accès partout, il apprendra d'abord la tolérance 
aux populations chrétiennes : sans avoir besoin de professer hautement les 
principes du catholicisme, mais seulement ceux de la morale évangéliqoe, 
qu'ils comprennent tous , il peut le^ amener à ressentir de vives sympa- 
thies pour cette forme de la loi chrétienne , pour un pays qu'elle r^it ( la 
France), et qui crée pour ses frères malheureux une Institution philanthro- 
pique comme celle des médecins envoyés. On coqçoil quel pas on aura d^à 
fait en faveur de la France par le catholicisme, contre l'Angleterre et la 
Russie , si Ton parvient à s'établir sympathiquement dans l'esprit des Grecs 
et des schismatiques. 

On comprendra le parti que les corporations religieuses, les oouventa, 
les missionnaires, et les sœurs de la Charité , pourront retirer des médecins 
de l'institution , soit pour eux-mêmes, soit en les indiquant aux personnes 
avec lesquelles elles seront en relation; enfin , les médecins eux-mêmes, 
par cet appui , trouveront une facilité très-grande pour l'exercice de leur 
profession, et pour remplir dignement une mission qui peut tourner â^ 
l'avantage de tous. Les médecins de l'àme et les médecins du corps doi- 
vent se prêter une mutuelle assistance. 
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Pour démontrer Tintérét de la science dans une telle organisât ioii médi- 
cale, il suffit de renoncer. Il est cer^io que nou3 mauquons, en France , de 
points de comparaison entre les maladies de nos climats et ccll^ des p^jf 
chauds ; cependant il est des maladies que chaque Joi|r 1^ ipédecins Sfi^nt 
appelés â traiter, pour lesquelles ils recommandent l'Italie, )^ climats 
chauds , sans qu'ils soient bien certains dje ce qu'ils ordonnent ; c'est , par 
comparaison entre nos étés et nos hiv.ers qu'fls portent un jugeme|[^. 
L'Acadc^mie de médecine Ta bien senti ; aussi , sur la propositîpn ii*un de 
ses membres les plus distingués , M- Loui^ ( 1), a-t-elle nommé une cop^taiis- 
sion pour s'occuper ^e la création de médecins yo^^^geiirs qui , chez les iné* 
ridionaux , iraient étifditr la phthisie. 

Il y a bien éertainement de grandes différences dans les maladies, dans 
leur intensité , dans leur traitement et dans leur fréquence, selon les loca- 
lités, l'état de l'atmosphère ; et cela existe pour la phthisie^ le rachitisme, 
les fièrres , la dysenterie, les typhus, etc. etc. Nos expéditions dll^ypte et 
delà Grèce l'ont prouvé; Alger et nos colonies l'ont démontré. Pourquoi, 
en Egypte , perd-on si rarement des malades à la suite des grandes opéra- 
tions , tandis que cela est si fréquent en France? Pourquoi la taille réussit- 
elle mieux que la litbotriiie? Pourquoi les affections cancéreuses n'exis- 
tent-elles pas, ou dn moins sont-elles si rares en Egypte? 

Comme expérience de médication et différence de traitement , nous cite- 
rons ce qui arrive aux médecins anglais et français dans les maladies in- 
flammatoires : les premiers perdent beaucoup plus de malades que les se- 
conds , et quand ils les guérissent , la convalescence est beaucoup moins 
longue chez leurs malades que chez ceux des médecins français. H y a une 
raison , la v6ici : 

Dans une maladie inflammatoire , si le nialade résiste aux remèdes incen- 
diaires des médecins anglais , aussitôt que la convalescenee commence, ils 
relèveût les forces en administrant des toniques et des aliments substan- 
tiels. Lès médecins flrançais, an contraire, commencent par combattre Tin- 
flammation, qui cède facilement aux an tiphfogistiques, et par là sauvent 
beaucoup de malades; mais, imbus de préceptes excellents en France, 
lorsque la convalescenee commence , ils craignent de réveiller l'inflamma- 
tion par les toniques et la nourriture , coniinnent une demi-diète et des 
boissons rafraîchissantes : ils prolongent ainsi indéfiniment les convales- 
cences. L*expérience seule apprend et enseigne ces différences. 

Pour l'acerimatement en Algérie et dans nos colonies , quel vaste champ 
n'est pas ouvert par les observations réunies de médecins fixés sur des lieuxl^ 
Cette question d'acclimatement est une question d'hygiène; or, c'est la 
partie la plus négligée de la médecine ; cependant elle devrait être la phis 

(1 ) M. Louis est membre de la Société orientale. 
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caltivée^car elle coDsiste à prévoir les maladies. Quelle sovroe fSconde de 
travaux et de remarques ne trouverait-on pas dans cet Orient si curleint 
par ses races, ses usages et ses religicms? Quelle n*en serait pas TappliesitiMi? 
Ainsi je signalerai , comme grand exemple fiieîle â vérifier, la mortalité et 
les maladies , entre notre armée d'expédition d*fi;gypte, entre les tronpes de 
Méhémet-Âli et celles de TAlgérie. Il y a là des causes particulières qcA 
ne peuvent être décrit^» qae par des médecins civils, pour qui la sdenoe 
et la vérité passent avant des questions d'biérarcbie. 

Si rinstitution, déjà constituée, avait , sur trente ou quarante points, des 
nédeoms libres des aoocis de f avenir, dont la rigoureuse observation ne 
serait qi|*ttD acte d'humanité, d'iniiience et d'étude, quels travaux M 
pilttrraieat-lls pas faire ! quelles questions ne pourraient-ils pas éclairer €1 
résoudre! Qu'une académie, un gouvernement pose une question médt* 
cale, intéressant la France, la sdenoe, et rarmée d'Afrique , ou nos colo- 
Bîea; qui , OMeux que rinstitntion , sera placé pour réunir une masse d'ob- 
servations, ce qui constitue la véritable médecine? Les médecins envoyés se 
livreront avec d'autant plus de xèle à l'étude, qu'ils ne peuvent redouter de 
blesser l'opinion médicale de supérieurs hiérardriques , ils n'en ont paé 
soi|s le rapport scientifique : ils ne devront pas craindre que l'on se serve êè 
teurs travaux pour s'élever, ou qu'on les taise de peur qu'ils ne s'élèvent; 
les positions de rinstitution ne valent pas mieux les unes que les autres , aii 
contraire , l'intérêt de l'Institution est de faire briller ses membres : tout 
concourt à faciliter et à pousser vers des études médicales consciencieuses. 

Mais les médecins ne se sont pas seulement occupés de maladies, tous 
ont étudié la chimie , la physique, la botanique; l'étude des races, l'anale 
mie comparée, l'histoire naturelle , leur sont fomilières. Ne pourratettt'>ils 
pas être chargés « par l'Académie des sciences et autres sociétés savantes ^ 
d'examiner certaines questions scientifiques sur lesquelles elles voodraleat 
des points de comparaison , e^ d'envoyer les documents nécessaires ? 

Les médecins sont bacheliers es lettres et es sciences: ces deux titrus 
constatent, je ne dirai pas leur capacité, mais donnent la preuve de leor 
instruction et démontrent quels travaux peuvent leur être confiés. 

Le bot scientifique de l'inâtitutionelt aussi dair et aussi net que passible) 
l'intérêt de I4 science est évident. 

Iles Êomâm* 

L'indication des intérèU généraux fait voir à qui il faut s'adresser pour 
résoudre la question financière, et quels sont ceux qu'un tel projet peut 
intéresser. Ce sont : 

V Le roi; les minisires des affaires étrangères, du commerce, de la 
guerre et des colonies, par rapport à la France, à l'Algérie et à nos autrei 
établissements ; 

2^ Les hommes qui s'occupent de la civilisation et d'œuvres philnithro* 
piques; 
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3^ Le mioMtre des cal tes et le clergé , par rapport au catholicisme et au 
christianisme ; 

4° Le ministre de rinstruction publique , les académies, la Faculté de mé- 
decine, les savants et les médecins, par rapport à la science. 

Nous avons dit qu'il fallait, pour commencer , 4 ou 6 médecins, qu'il al- 
lait leur garantir au moins pour deux ans 21 ou 26,000 francs: ne pourrait* 
on pas s'adresser d'abord aux ministres des affaires étrangères et de l'instm^ 
tion publique, et les prier d'accorder une mission scientifique à chaque mé- 
decin? 11 y a des fonds affectés à ces missions. 

Le Jardin des plantes envoie , à grands frais , des personnes qui recadUenl 
des objets d'histoire naturelle : ne serait-il pas aussi et peut-être plus utile 
d'envo3fer des médecins pour étudier les différences qui existent dans les 
ihaladies et les moyens de guérison ? 

Yeut-on spécifier la mission ? on peut s'adresser à rAcadémie de médecine^ 
afin qu'elle demande, pour ces médecins, soit une mission tendant à étudier 
la phthisieou le cancer en Orient , soit toute autre. Veut-on rendre la mis» 
sion plus complète? que le ministre du commerce mette à Tordre du jour des 
travaux des médecins envoyés la question de la peste ou de la morve. Les 
ministres des affaires étrangères , du commerce et de l'instruction publique, 
peuvent donc, s'ils le veulent, donner une mission. S'ils craignent de voir 
l'Institution ne pas réussir et l'argent dépensé inutilement , que la mission 
dont ils chargeront les médecins soit sérieuse, qu'elle soit pour trois ou 
quatre ans au lieu de deux, qu'ils donnent â chaque médecin 4,000 on 
6,000 francs par an, qu'il soit tracé un plan d'études, non-seulement l'ar- 
gent ne sera pas perdu , mais si la tentative échoue , la science y gagnera. 

On peut ainsi trouver les appointements fixes des médecins envoyés; res- 
tent les frais de voyage, d'installation et de pharmacie, que nous avons 
portés à 2 ou 3,000 fi*, par médecin et 3 ou 4,000 fr. pour l'inspecteur : 
quant aux frais de voyage, on obtiendrait le passage du gouvernement; que 
lui importerait un voyageur de plus à bord de ses paquebots? Si l'on don- 
nait par chaque médecin 4,000 fr. et le transport , il n'y aurait plus qu'à 
faire une somme de 1,000 francs pour la pharmacie , soit : 3,000 francs 
et 2,000 francs pour les frais de Tinspecteur , par conséquent 5,000 francs 
pour 4 médecins, ou 6,000 ft*ancs pour 5. Dans le cas où le gouvernement 
ne voudrait accorder que 3,000 francs par médecin , il resterait de 9 à 
11,000 francs à réunir. Mais les ministres des cultes, de la guerre, le 
roi, l'Académie des sciences, de médecine, les corps savants, lecle^« 
les médecins , les hommes qui s'occupent de la civilisation et pour qui 
les œuvres philanthropiques sont un devoir, ne pourront-ils pas arriver 
à former , par année , un chiffre aussi minime? 

On a dâ remarquer , dans les articles réglementaires , que de tous les em- 
ployés de l'Institution le directeur seul pouvait ne pas être un médecin : 
qu'il se rencontre uq homme qui , par son nom , sa position et sa fortune, 
se place en tète de cette fondation , qu'il l'appuie de son influence et de son 
crédit , je ne crois pas me tromper en disant que les fonds nécessaires se- 
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roDt bien vile trouva et que la confiance qu'il inspirera au gouvernement 
portera celui-ci & accorder les missions scientifiques qui lui seront deman- 
dées; il y n plus, il entraînera toutes les personnes et les corps que nous 
avons signalés plus haut. Nous sommes, il est vrai ^ dans un cercle: si le 
gouvernement accorde les missions, il se rencontrera bien vite un homme, 
une Institution qui se placera en tête de la création , mais le gouvernement 
n'accordera peut-être pas ce que nous lui demandons , s'il ne voit pas en 
tête de l'Institution un homme influent, un nom scientifique ou autre, une 
académie, ou un corps savant.. 

La difficulté tout entière est donc dans ce premier acte. Puisse notre 
appel être entendu. 

Des liitërét« pArticuUeM 4e0 mMeeliui eiiTeyës, 

et 4e riastitutien. 

Ce dernier chapitre est le complément nécessaire de toute notre orga- 
nisation, et donne une entière intelligence de l'Institution que nous 
voulons fonder. Si l'on vent créer une chose bonne et durable, il faut que 
les intérêts particuliers soient satisfaits et qu'ils soient d'accord avec les 
intérêts généraux. On sait quels sont ces derniers. Il est beau , sans doute , 
de parler de dévouement, de générosité, d'agir d'après ces sentiments, de se 
faire chevalier de la civilisation, c'est dans notre caractère; mais nous 
sommes aussi participants de la nature humaine, il y a aussi dans nous un 
mobile particulier, souvent même agissant à notre insu et se manifestant 
d'une manière plus ou moins grande et généreuse ; ce mobile, il faut le sa- 
tisfaire; vulgairement on l'appelle intérêt particulier. 

Expliquons notre pensée, car elle semble en désaccord avec ce qui pré- 
cède. Nous citerons les missions religieuses qui, malheureusement, finis- 
sent quelquefois par le martyre; certes, on n'accusera pas d'égoUme ces 
hommes qui se dévouent à une idée et à l'humanité; ils n'ont qu'un but : 
servir Dieu et la religion, mais ils ont un mobile particulier, celui de ga- 
gner le ciel. 

Les médecins, en général, n'ont pas des idées aussi spiritualisées; l'habi- 
tude de l'examen et de l'analyse les rend un peu plus positifs. Jeunes, ils se 
dévoueront , feront de leur vie un jeu , ils se consacreront tout entiers A 
l'Institution , à la science, sans même penser à l'avenir; ce n'est qu'arrivés 
à un certain âge qu'ils réfléchiront à cet avenir , à la position qui les atten- 
dra , eux et leurs enfants, s'ils n'ont rien amassé. Il faut donc qu'une bonne 
Institution veille pour eux, et leur garantisse non-seulement une large et 
honorable retraite, mais encore le fruit de leurs travaux, de leurs efforts, 
de leur activité , et qu'ils puissent les transmettre à leurs femmes et â leurs 
enfants; en un mot , il faut leur enlever tout souci du présent et de l'ave- 
nir, afin qu'ils se consacrent entièrement à l'Institution et à leur mission. 
Les articles 8, 9, 10 et 11 vont droit à ce but , remplissent toutes les indi- 
cations, et répondent à toutes les objections possibles. 

III. 11 
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Llustitutioh place, prott^e, et mei en évidence les hommes qu'elle em- 
ploie; elle leur offre toule garantie d'avenir pour eux et leur famille , mais 
à unecondiiion: c'est qu'il la feront prospérer ; ils se soutiennent mutuel* 
lement. Si Ton objectait que le médecin à qui rinstitulion aura fait une po- 
sition pouri*ait l'abandonner, et conserver la position» à cela nous répon- 
drons qu'il est facile de s'y opposer : enfin l'article 8 garantit la jouissance 
des sommes et des dons que »le médecin acquerra par son zèle et sou acti- 
vité; que l'on ne vienne pas objecter que le médecin ne joiiira que de 
l'usufruit; aurait -il acquis le priDcipal sans le secours de l'institutian ? 
Quant aux enfants , ils doivent être capables, à vingt-cinq ans, de suivre 
la carrière de leur pè^, ou toute autre, surtout avec l'appui d'une Institu- 
tion qui fera tous ses efforts pour leur trouver ou leur donuer des positions 
as^uriées. 

En examinant bien, en réfléchissant surtout, nous pouvons conscien- 
cieusement déclarer qu'il n'y aurait pas en Europe, si la fondation prospé- 
rait, d'organisation qui présentât à ses membres un avenir aussi certain et 
aussi beau , un présent aussi agréable , aussi noble et aussi grand. 

Que l'on considère donc ce projet d'Institution de médecins envoyés, et 
Ton verra s'il ne porte pas en lui-même toutes les conditions possibles de 
réussite, de stabilité et de durée. Nous en appelons aux hommes éclairés 
delà France, et surtout â ceux qui connaissent l'Orient et l'esprit de ses 
populations. 

AUBfiRT-RoCHB , D. M. P. 



RAPPORT 

FiiM à la Sodëtë orlMifale , le i tnoireiiii^ré I HéS , 

SUR Vil MÉMOIRE MANUSCRIT DE M. AUBERT-ROÇHB , 

AYANT POUR TITRE : 
PROJET D'INSTITUTION DE MÉDECINS ENVOYÉS EN ORIENT. 



Messieurs , 

Quelques mois se sont écoulés depuis que M. Âubert-Roche vous a fait la 
lecture de son projet d'Institution de médecins qu'on enverrait en Orient. 
Des circonstances indépendantes de nos volontés ont empêché MM. Ha- 
mont, Morpurgo et moi, de vous présenter plutôt le rapport que vous nous 
aviez demandé sur ce mémoire. Nous espérons néanmoins que vos sou- 
venirs nous viendront en aide, et faciliteront, en l'abrégeant beaucoup, la 
tâche que nous venons remplir. 

Ceux d'ejQtre vous, messieurs, qui assistèrent aux séances dans lesquelles 
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M. Aûtiert nous exposa ses vues, peuvent se r«1ppcfcr Tadhi^slo^ $(^néi^«11e 
qm fut accorda au f»rincipe: il ne se manifesta de dlsisidedce que sur fe 
mode et les rtioyéns d*ex^Cu(ron. Plusieurs mèmbm, qui avaieht Voyâgré cii 
Oricùt , joignîrcnl leur voix à celle de M. AuberC, pour létti/igner coiïibreh 
la prô^'sstun médicale étaft eàtouVéé dé sympathies, de vénératiori et de 
cortlI^Dee, chéx les OrieÂtaox, et cela iatiSi dIstiniciioA de natVàtialît^s, St 
raées et de cdTies; emnbien lo médecin Instruit et anîiAë de nobles senti- 
ments pourrait, dans ces contrées intéressantes, qui sont dépourvues des 
se^ïoiIVsde son art, servir là cause dé PhtJimartilé, dé la cfvili>iation, dé la 
FrainSte, enfin les hitéréts de la France, qbé son patriotisme lui' rendrali 
tdttjMr^ ébers. Votre commissloti, ntensieurs , n'a pas Varié d*o^imon i cet 
égard; elle est tfnanîme à' peév»er qàe de médecins dignes et capables, eter- 
^At graftdtement leur profession en Orient, seraient en situatioh d'y faire 
4f? plus 9rand bien et d'y acquérir \A plus léj^itimé influence, qu'ils féraleàt 
tourner iu pro9t de la civilîslition et de \t Pratttè, leur généreuse patrie. 

Mâts GoWiâient réaliser éeffe é6ncepti\>ti , également avouée par la phi- 
lambropté et lar politique? En présence de cette grave diffiéuUé, nôtre cof- 
lègtM a vivement réagi contré des impressions de découragement qu'il a dfâ 
eerfainem^i éprouver. Pénétré de ia généro^ûié et de la ftfcondtté âû pi'rti^ 
dpe d« rinstitution , M. Aubert a ftiil die louables efforts pour démott^ef 
qm Ko^ttvre était praticable. La plupart d'entre vous, messieurs, ayant aïi^ 
flîsté à la lecture de son nvémoiré , je crois devoir Ave borher â Une récapi- 
tulatioti des divisions qu'il y a établies* Voici ddnc le texte des dWers cba^ 
pitres , suivant leur ordre de succession. 

DéVinstittUloh des médedns ênwoxéâ en Orient: artiéfes ré^èmentaires ; 
des mfdedïu envoyés ; deà fonctionnaire^ i du conseil dé stuvèUlance ; du ai' 
recteutêi du soas^direeteur; des inspecteurs; du tribunal suprêtnèi du dêve^ 
lappemeht âè flngtitulion: du comtnenceménl et de rorganisaiion de VlnsiitUr 
tlon; des intérêts généraux et des fonds: intérêts de la France et du gouvertiê* 
meta ; intérêts du ChristidnîsrÂe ou dé la civliisalion : intérêt^ du cattiàlicisràé 
au pcÊnt de me fhinçais ; intéHts de ta science ; des fonds ; dès intérêts parti- 
entiers dès médecins de rinstitution. 

Vois cémprendrei, messieurs, quecesdWei's titres aient pérmfsà M. Hë^ 
btrt d^éiivisager sous dé nombi^eux aspects rinstitlkttpu qu'il avait éànçu'é. 
ta effet, lés dCvetoppements dans lesquels il est entré, et qu'il serait Ai- 
perfM dé vous repi-oduire, témoit^ént qu'il a séri&tjsem^ni élaboré suà prd^ 
jet, et qu'aérés avoir sainement apprééié le ministère et l'infiueàce des mé-^ 
declns auprès des Orientaux , il a senti que de grandes difficultés s'offraiènï 
pour fonder Kftistitutioto elle-même. Bien des objections ont été prévurs et 
résolues par M. Aubert avec plus ou moins d'avantage, et, scion sa coii- 
tume, il a souvent forakilé en chiffres les éléments les plus dîTflcileîi de son' 
projet. Cest ainsi qu'il a présenté une évatuaiiun approximative d( s villes 
et dfes provinces orientales dépourvues de n^édecins, et dti nortibre qui pour- 
rait être conséquemment den)andë d l'Institution, des honoraires qu'if 
iiffivîe»lrait de fixer pour cbacun d'eux; des avances pécunintrcs qu'il y 
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aurait i faire d'abord, et des moyens de les recouvrer, même avec béoéfioe, 
à l'aide d'offrandes et de dons bénévoles qui entreraient dans la caisse gé- 
nérale de rinstitulion, etc.; enfin, M. Aubert a complété son travail de 
manière â pouvoir dire : «Voilà les besoins qui existent, les chances que 
vous courez , et les espérances que vous pouvez l^itimement concevoir : 
ayez les fonds, trouvez les hommes, et je vous livre les indications essen- 
tielles , une organisation toute prête : avec cela vous pouvez hardiment 
marcher.» 

Vous connaissez, messieurs, le mémoire de M. Aubert : c'est pourquoi 
vous nous dispenserez d'entrer dans un examen détaillé de chacun de set 
chapitres. Nous espérons remplir plus convenablement notre tAche , en ex* 
primant un sentiment général sur l'ensemble de l'Institution projetée. 

Commençons par féliciter notre collègue d'avoir conçu une entreprise 
éminemment généreuse, et de n'avoir pas désespéré de l'exécution , en son- 
geant à tous les obstacles qu'il avait à surmonter. Se plaçant dans une 
•phère où les intérêts moraux subordonnent les intérêts matériels, où l 'on 
n'envisage que ce qui est bien , sans mesurer à fond les résistances, les mé- 
eomptes inhérents aux imperfections des sociétés et de la nature humaines, 
ML Aubert a médité l'Institution de médecins , véritables missionnaires de 
l'humanité, de la civilisation, de la science, des intérêts français, et dont 
l'existence, toujours modeste en même temps que pleine de dévouement 
et d'abnégation, serait dignement consacrée ft soulager les maux ou à dissi- 
per les erreurs des peuples que la barbarie orientale prive des bienfaits de la 
médecine et des lumières de la raison. 

Veuillez croire, messieurs, que j'éprouve un véritable embarras personnel 
à m'exprimer en termes si laudaiifs touchant la profession médicale; mais 
il est certain que, de tous les étrangers qui vont se fixer en Orient, les 
médecins sont les hommes qui inspirent le moins de défiance et de répulsion, 
qui s'attirent le plus facilement l'affection , le respect et l'estime; eux seuls, 
par la nature de leurs fonctions , ont accès au foyer domestique, et sont admis 
dans l'intimité de la famille; leur secourable ministère excite la sympathie; 
leur science, aux yeux des Barbares, a quelque chose de providentiel et de 
prestigieux qui donne de l'onction et de l'autorité à leur parole; enfin, 
toute répugnance religieuse finit par s'effacer devant le caractère profession- 
nel du médecin. Or, si l'on a pu faire de pareilles observations avec des mé- 
decins nomades, improvisés pour la plupart, et qui, il faut le dire très à 
r^ret, représentaient souvent fort mal, auprès des Orientaux, les lumières 
et les vertus de l'Europe, que serait-ce donc quand on verrait la médecine 
exercée avec le plus complet désintéressement par des hommes choisis , 
éclairés, bienveillants, et toujours pénétrés du sentiment d'une mission d'hu* 
manité et de civilisatira à remplir! G*est alors qu'il serait facile à la méde- 
cine d'allier la bienfaisance de son origine à la dignité d'une magistrature et 
à l'autorité d'un sacerdoce; c'est ainsi que, sans provoquer d'antipathies 
religieuses, le médecin pourrait devenir un excellent missionnaire de cha- 
rité et de civilisation. Nous pensons donc que M. Aubert a judicieusemeiit 
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apprédé rinflueDce que seraient appelés à acquérir des envoyés en Orient , 
choisis dans la profession médicale. Nous pourrions citer bien des feits notés 
sur les lieux , à l'appui de ses assertions, si nous ne les tenions pas pour éé» 
montrées; du reste, nous ne présumons pas qu'elles soient contredites par les 
iFoyageurs qui ont une connaissance approfondie des mœurs des Orientaux. 

Malheureusement rexcelleoce du principe de Tlnstitution n'aplanit pas 
les difficultés de la mise en œuvre. L'esprit va plus vile et vaut mieux que 
la matière, et le fréquent antagonisme de ces deux éléments, dont le con» 
cours est presque toi^onrs nécessaire, fait avorter bien des conceptions 
qu'il eût été désirable de voir se réaliser. Cependant M. Aubert n'a rien né» 
gl^Sé pour prouver, par aperçu , que l'Institution projetée ne devait pas être 
onéreuse en définitive; que, dans tous les cas, une tentative n'engagerait 
pas de grands capitaux; enfin, contrairement à l'esprit ordinaire des pros- 
pectus de l'industrie, il a exposé quelle serait l'étendue de la perte , s'il fal» 
lait renoncer à l'Institution après un essai qui serait toujours louable. Je ne 
pense pas, d'ailleurs, que notre confrère ait jamais songé à faire de son 
projet d'Institution l'objet d'une spéculation pour une société en comman- 
dite. Ce trafic d'intérêts moraux de l'ordre le plus relevé, avec des intérêts 
mercantiles , aurait quelque chose d'odieux. M. Aubert n'a présenté des cal- 
culs que pour rassurer sur la portée des sacrifices pécuniaires , pour démon- 
trer que le bien qu'il voulait faire, on pouvait l'obtenir à très-bon marché. 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter les bases de l'organisation pro» 
posée par M. Aubert. Que le gouvernement, qu'une société de bienfaisance 
ou de diaHté chrétienne se déterminent à faire les premiers frais de l'en- 
voi de médecins, les règlements relatifs à l'Institution ne seront plus 
qu'une affaire secondaire et d'une solution aisée. Le mémoire de M. Aubert 
fbumirait sur cet objet des vues utiles, et l'on suppléerait aux lacunes qui! 
nous a paru présenter, notamment en ce qui concerne lo choix si impor- 
tant des hommes, et certaines études Spéciales auxquelles devraient se 
livrer les aspirants. 

Le gouvernement anglais , dit notre confrère, attache souvent à ses agents 
supérieurs, â l'étranger, des médecins rétribués qui doivent pratiquer 
gratuitement la médecine : c'est qu'il n'ignore pas que le médecm est un 
homme â part, envers lequel cessent bien vite les antipathies nées de la dif- 
férence de nationalité, de race et de culte , et dont l'influence peut être 
d'un puissant secours, soit pour combattre des préventions , soit pour ac- 
quérir une connaissance approfondie des hommes et des choses que renfer- 
ment les diverses localités. 

Pourquoi le gouvernement français, qui a des ambassadeurs et des con- 
suls dans le Levant, n'imlterait-il pas le gouvernement britannique? Hâ- 
tons-nous, toutefois, d'ajouter qu*il serait indigne et de la France et du 
corps médical d'expédier en Orient des médecins qui ne seraient que de 
dociles instruments d'une habile politique, ou des agents secrets du com- 
merce et de l'industrie. Nous avons suffisamment déclaré que, pour rester 
â la hauteur de leur mission, ces mMecins devraient être, avant tout, des 
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^Vf^T^à^ rhiunanbé , de la c^^vUkiaUaD , de la mq^cf. Ce ^ail auez j^r 
ly F;*aaçjB» s'ils par.vçnajepX $ ia f^ireconnallref car la faire codi)^Vp«P'^ 
l|i f^ijre aijm^r. f,i qudlç ^atioç Té^ala janaais eo JDspiratJpns géQ/ércus^! 
^^[içble^ 8]rxpj;>athiesçm^,r3$ë('nt lès juste» causes de Ipus 1^ peuple:; d^ {^ 
terre; ei/e deyieiu. Técho de /rurs besçins, dç ^eqrs souffraorn et 4m f^upii 
tÙevé,4j.uç l^ui a assigné If Proyidcoce; elle les signale au Qionde avfic le^^- 
s^n et r^poir 4^ 1^ secourir ua joi,ir. 

Ë^ nous-oiiéQies , jnes^e^urs, pour 9ui rOrJieDt est uj^t t&rn de pré^ilec- 
tioD , et par la .ricliesse4e ses souvenirs historiques, et par ses destinées ^-« 
jpurdlMii mouyaiUes qui intéressent si vivemej^t T^iiibrç 4€S patitm», 
Qpiia vQÎt-oa pri^occupés de ces pays seuleDie;i^t daps des Ti^d'intéri^tper- 
^uoel, Q,Q tn^xoe des intérêts de la France? ^ans néglige assuréim^m i^ 
Considérati9ns qijii imér^sseot parliculièreinept notre patrie, l'Orient npjiw 
Q<^cu|)« surtout pour lui-même* J^es potions pratiques, Içs réflexiQus quf? 
q^s échangeons ici, opt po.ur objet (Jomi^iant t'auiélioratioD des couditiQ^s 
ififiT^k^ et physique^ de jces niémes Orientaux , que leur igj^prance et leiur 
f^l^.isme offl élevés pour la piijipart dans des sentiments de pépris pour 
9PUS. U p'y a vraiment qife/Jes hommes libres ef chrétiens qui soient sus- 
ceptibles d'étendre ainsi leur solliciti^de à t^o^te Tespéce humaine, sans en 
exclure les ennepiis, d'envisager i'hun^anitf comme une seule famille dmi 
tous les membres atlendenl jusiicci aide et protection. 

{levenant a,u pfojet de M. Auberl, je fais des yœifx pour qu'il apporte la 
conviction dans Tesprit des pei-sonnes assez haut placées en puissance, c^ 
crédit , en fortune, pour le mesure à exécution, l^ais si le gouverpeinej^t om 
le^ sociétés de bienfaisance et de charité cltrélienoc, sans péoon naître ce 
qi^ç rinsiiiutioQ aurait de louable et d'uiile, se i^isseni décQurager par Ja 
I^rspectivç des dép,enses qu'elle pourrait entraîner, nonobstant lesconibl* 
nuisons rassurantes expoM'es par M. Aubcrt , il serait çncore possible de 
poursuivre im])arfaitcnient le mtinc but par des moyens détournés cl i|i.gj- 
ieinent onéreux. Vous savez, messieurs, qu'il existe à faris p(^ur les pi^s- 
sipps étrangères deiJX Ipsiitutions qui env9ient ions les ans ji^^i Orient et 
dans toutes )es parties du monde des homme^ pieux dont le zèle cl^a ri table 
égale )e dévouement et la foi. Ne seriil-ce pas d'une prêvoyauce bjen en- 
tendue rjue de faire une part , e^i <|uelque sorte obligée, aux éludes médi- 
cales, dans les règlements de ces ordres religieux? Entièrement privée des 
.s<çc.oufs de la niédecine chez des peuples barbares et inhospitaliers, non- 
seulement les potions que ces missionnaires auraient acquises da^s l'art de 
guérir leur .seraient souvent précieuses pour eux-mème^ , inais de plus, ils 
pourraient s'en créer un auxiliaire puissant pour s'attirer la bienveillance 
et le respect ûqa populations dont ils ambitionnent d'éclairer la foi, et qui 
les accueillent presque toujours avec des préventions fâcheuses ou des senti- 
ments hostiles. Dès son berceau , d'ailleurs, la médecine fqt alliée au sacer- 
doce; pratiquée par des missionnaires, elle serait une digne compagne de 1^ 
charité; car, avant de constituer une. science et une profession ^ clU avait ai 
kjoufaMX sympathies «i a la bi«afaitane«i 
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Si les statuts et les usages de la compagnie le permettent, je vous propo- 
serai, messieurs, d'adresser le mimmm de M. Aubert à M. le ministre des 
affaires étrang^^fes, ^\^ noip ef ayec ]à nçcomm^ndation de la Société 
orientale. 

A. LkQks^iEy D. M. P., rapporteur. 

Ces condusiofi; f^i ^pé adQp^j voi): f(ctw d0 V Orient, %. ii, p. 369. 



STATISTIQUE GÉNÉRALE SYNOPTIQUE 

DBS FRinCIPAUTÉS 

PE VALLAQUIE pT DE MOLDAVip. 



Première partie* 

.... f. 

TERRITOIRE. — PRM|If;7fOR. -* POPULATION. 





FositiOB. 






Fallaquie. 




Moldavie. 






Lat. N. entre 43» 38' et 45' 


»30' 


Entre 43<» 50' et 48» 50' 






Long. E. entre 7ff>Wti^ff'55f 


Emre23<»4(yet27<»10' 








lMip0l*HMO 


en llenc*. 

1 


• 






F*U, MM, 




Fatt. 


Mold. 


Monlagnes. 


1680 1388 


Champs et prairies. 


3!lf73 


2670 


FtoinesetcoUiBes. 


^m 2583 


Bois. 


1337 


1140 


Eaux. 


49 m 


Marais. 


158 


60 


Iles. 


43 


Vignes. 


32 


28 






ftocbers et sables. 


10 


8 



4810 3807 4810 3807 

Dimensioiu en ileiies. 

• ■• ♦ 

De Cernetz à Focçani. O à E. 1Q5 De ll^alsisi ft Gemorilz. S. à M. 100 

De Georgeo à Gàlneni. S. à N. 50 Du mont Pion à Comoreni. 0. à £. 40 

Limites. 

Au N. , rArdialte et la Bucovine ; à TE. , le Prut , au S. et à rO. le Danub^i 
IjC MeleoYC et le bai Seret sép^reilt les deui prlueipautét< 
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IIETCE DE l'orient. 



Une branche des Alpes Bastarniqiies ou Garpathiennee eous le nom de Butchedji, et 
dont 48t monts ont leurs noms propres. 



PolBts cwlBuiwf (havSenr en métrés). 


. Vallaquie. 




Moldavie. 


Omul ou Cara-lman. 




2650 Pionu ou GeacUu. 


Parangon. 




2587 Retexat 


Piatra. 




2255 Giurul. 


Tutanu. 




2079 Rarèu. 


Siriu.Pentdeu, Vulcanu. 




Alàuca, BrAnoea , DOmi 




Élévation graduelle. 


Ibraïl. 




15 Galaui. 


Bucuresci. 




77 Vasiui. 


Ploiesci. 




141 Baochèu. 


Turguvki. 




262 lassi. 



Prlnelpaiix eonrs d'eai 

D€mube* 



Gilu,01tu,Arses. 
IVAmboTitza, Jalomiça, Praoova. 



Pmtu » Seretu , Bistriça. 
Moldoya , Bûriatu , Baochlui. 



2720 
2000 
2174 
2006 



15 

76 

230 

318 



Câldàrus'anu. 

Snagore. 

Obilesd. 

Sirhi, sans affluent, sans écoulement 

Sur le pic de même nom. 



Bratès. 

Dorohoî (Dorothée) ou lezer. 

Nota, Le Bratès augmente de profon- 
deur au centre; on a eu Hdée de Tunir 
au Danube , mais comme il est phis bat 
cpie le fleuye, on a craint un submerge- 
ment 



Eaux minérales. 

On ne connaît jusqu'à présent, en Moldavie» que trois sources d*eaux minérales , sa- 
voir : Borca , Stringu , Slaniça. En Vallaquie on en compte 48, comme il suit ; 



JUBIDIGTIOII. 


PLAGES. 


UKIUTES. 


ROVBIIE. 




1* AluminO' 


sulfureuses. 




Slani-Rùmnic, 
Buzeu, 

S&cuieni, 

VAlcea, 

D'âmbovitsa, 


Rôronic, 

Slanic, 

Pârscora, 

Despre-Buzeu 

Cosia, 

Poiana, 


Màgura, 
Lopitar, 
Nipbon , 
, Gornet, 
Càlimànesci , 
Rôtundi, 


2 

1 
1 
1 
6 

1 
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JOUDIGTIDII. 


PLiGBS. 


1.0GAUTB8. 


ROMBHB. 




7^ Salino-sulfureuses. 




iiàcaieni, 


Despre-Buzeu , 


Bruflturas, 


1 




Teleasen, 


Valeni, 


1 


PraooTa, 


Telega, 




2 


D'âmboTÎtsa, 




Sérbftneici, 


6 


Muaœlu, 




Bugca, 


2 




3® Fermgino-carbonicO'Sulfureuses. 




Sàcuieoi, 


Despre-Bazeu, 


Sibidu, 




Muicelu, 




Bugea, 






4? SttlfUro-magnesio-carboniques, 




Buzeu, 


Slaniça, 


Monastère, 






Pànoora, 


Bràiesci , 
Mt-lraDciu, 




Sàcuieni, 


Despre-Buzeu , 


Alunisu , 






TofaaDi, 


Bobo», 








Nevoias, 


2 






B68ca, 






Teleasen, 


Powad, 






» 


Sureoi, 




Pracova , 


Breaza, 




2 


Arsès, 


Arifu, 


Bràdet, 


2 




50 Ferrugino-carboniques, 




Buzeu, 


Slauic , 


Mt-lvandu , 


5 


Sacaieni, 


Sibiclu, 




1 


VAIœa, 


OMia, 


Càlimànend, 


1 



48 

En Vallaquie, H n*y a de bains établis qu*à Sérbànesci, au-dessus de Tursuvici* 
En Moldayie , legouTernement yient de donner à ferme la localité de Slaniça pour y 
f^wder un établissement. 

En général , les eaux simples des monta(p)es sont douces et limpides, mais la fente 
des neiges leur donne , du 15 mai au 15 juin , une crudité qui occasionne le goHre. En 
tout autre temps elles sont délicieuses , et celles des Pracova et de la lalomiça , prises 
▼ers leurs sources , adoudssent la peau comme le savon le plus onctueux. Une fois en 
plaine , elles s'y colorent de la teinte des terres, y deviennent presque toujours jau- 
nAtreset saumàtres quelquefois. L'Argès s*y colore légèrement en blanc, la lalomiça, 
la Rdmna et le Rômnica y sont d*un gris cendré. 



Météorologie. 



FaUaquù, 

Janvier, de 20 -à 18- 
révrier,del5— à12- 
Mar8,de2— àlO+ 
Avril,de4+à12+ 

Mai,delO + àt4 + 
Juin, de 14+^18 + 



Moldavie, 

del5— àl8- 
del5— Ï9 — 
de 1 -à7 + 
de3 +à9 + 
de8 + àl4 + 
del4 + àl7+ 



Juillet, 20 + à 25 + 
Août,de25+àl5 + 
Septemb.,del5+&6+ 
Octobre, de 12 + à2 — 
Novembre, de 4— à 12 
Déccmb.,dcl5-i25— 



Moldavie. 

de14+à22 + 
del7+à20 + 
del6+àll + 
del2+àl — 
de8-à12- 
de 12«- à 20- 
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Ce tableau n*est qu'un tenpe pooyen. 11 est nûeux <)e pe oompter Que dm% saisons , 
rhiver et l'été » tant y sont courts le printeni|)s et Tautomne, rbirer de 5 mois , depuis 
le l®"* novembre jusqu'au l**" avril, et Tété des 7 autres mois. Du l*' septembre au l**" 
mars Tfaiver est continuellement rig^oureux : pendant tout ce temps, ta neige couvre la 
terre, et Ton ûe va qu'en tratneau. Au 20 mars 1841, toute la campagne en était encore 
couverte à 18 pouces d'épaisseur, et il soufflait un vent glacial. Le 24 avrO , il y avait 
1 1<> de chaleur à 7 heures dn matin et 20 à midi. De 1829 à 1830 et de 1834 à 1835, il y 
a eu 2&* de froid ; de 1835 à 1899, la chaleur est montée de 35» à 36<>, et, bien que de 
1842 à 1843 il n'y ait eu ni neige ni firoid , la neige n'étant tambée que fin février et 
le froid ne s'étant élevé qu'à 15^, on peut dire cependant que l'on a eu en Vallaquie, 
l'été , les chaleurs de la Grèce , l'hiver , le froid de Moscou. 





1 


'arlm 


MWi m 


tmmtfA 


MMV 


!€•• 








9ftifn 


rEMPS. 

Mold, 


ÉTÉ. 


AUTOI^NE. 
FaL MoUL 


■IVBB. 


EÉSIIIfi. 


FaL 


Fat. 


JHold, 


FaL 


MoUL 


FaL^Mold. 


Nuageux, 15 


17 


5 


8 


12 


6 


6 


16 


38 


47 


Couverts, 12 


8 


8 


6 


18 


16 


11 


13 


49 


43 


Neige, » 


1 


> 


» 


6 


7 


3 


16 


« 9 


24 


Brouillards , 3 


» 


s 


2 


2 


3 


» 


4 


5 


9 


Pluies, 12 


12 


6 


8 


11 


12 


1 


3 


30 


36 


Grands vents/ 4 


1 


S 


4 


6 


5 


5 


■ 


18 


10 


Beaux, > 


45 


• 


67 


» 


45 


» 


37 


208 


194 


Ouragan, 2 


> 


1 


2 


■ 


» 


3 


1 


8 
365 


3 
365 



Si le milieu du jour est -extrêmement chaud , les laattnées sont très-fhik^es et les 
soirées souvent si froide qu'il est toujours prudept de se munir d'un manteau pour 
sortir de la ville. Ce sont ces fraîcheurs et ce paxsage subit de 25» X à 12 et 10 + qui 
occasionnent les fièvres , toujours rai*cs en hiver, où le froid est ordinairement sec. 



Tenta. 





■IV8R. 


PRINTEMPS. 


É 


TÉ. 


AVTOHlfE. 


BCJ 


UHB. 




FaL 


Mold. 


FaL 


Mold. 


FaL 


MoUL 


FaL 


Mold. 


MoUL 


Nord, 


6 


14 


» 


8 


» 


3 


8 


19 


14 


44 


Nord-est, 


2 


5 


» 


8 


1 


2 


3 


4 


6 


17 


Est, 


42 


47 


30 


14 


39 


46 


» 


20 


149 


107 


Sud, 


9 


6 


14 


9 


8 


9 


4 


8 


35 


32 


Sud-ent, 


4 


5 


6 


3 


5 


4 


4 


1 


19 


13 


OucRt, 


12 


5 


11 


» 


18 


> 


15 


4 


59 


9 


N.H>uest, 


18 


6 


2 


» 


> 


» 


12 


2 


96 


8 


$. -ouest, 


6 


2 


5 


2 


5 


v 


3 


4 


19 


8 


Calme , 


11 


31 


10 


24 


10 


23 


11 


25 


42 
365 


125 
865 



Ainsi le vent^d'est variable est celui qui souffle le plus généralement dans ces deua 
pays \ en Yaliaqoie les ^y^ , en Moldavie les *V^ de V«un^«* CctU diffMticf o« |>f o^ 
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Tieot sant doute que de la position de Bucuresci et de Jassi, où oes obeerrations ont été 
faites , la première en plaine, et par conséquent tout à fait exposée aux vents du Cau- 
case et de la mer f^fôire , la seconde , au contraire , abritée à YE. par la bame oolfioe 
contre laquelle elle est aénssée. 

Régne minéral. 

Le iol des coteaux est oréiBairement de conleur noire et argileux , celui des pMnci 
est ffougeAtre et i^Ssâtre. L'aridité ne se manifeste guère qu*an sommet des montagnes» 
et oelles-d, dépouiUéoi quelquefois de tonte terre végétale , laissent voir à nu tantét 
une argile rouge, jaano, grise on violette, c'est le principal carnet^ des monts 
d'entre Slaniça et Rômntc Vâlcea , tanl6t des eoudies alterflées de sable et de daRes, 
d'oà plusieurs locaHtés portent le nsm de Lespezi (dalle») ; tantét, enfin , un saMe ar« 
gtleux aussi Uanc qoe la craie qui sintière légèreinent et ne se solidifle qu'avec ptflne ; 
c'est le principal caractère de! ttoiits d'entre le Bmen et le Seretn. Les dent pays 
avDbicBt être féconds en minéraux , mais il n*en existe d'autres exploitations que 
«Biles dn sel, du pétrole et de la cbauz. ^Gepcpdant en Vallaqnieon trouve : 

L'or dans le Motru , l^ soufre aux juridict. de d'Amboyitza , 
i'Ollu , Museeiu , 

le Topoloçq, Sàcuieni. 

J'Argès. I^e charbon de terrjç à Câmpul|[;DjS.u , 

L'argent vif à Corbéni. Jess-çpi. 

)^ çuiYjre i Baia de Arwa , i iaune à 3ibiciu , G^Uau » 

trasna, L'fmb|*e I Satuboilor, 

Ai'ifu. ( Doir à Câmpina , Téliéga. 

Le sel à Ocna Mare , Le pétrole à C4mpina, ^élégâ. 

Téléga, tlp lignite terreux à Piaiu Bugça, 
Slaniça. Armand. 

GeKgttite terreux contient, suivant M. Demidoff, 16 % de parties terreuses, brAle 
avec flamme, et Ton en peut extraire , par jour , 200 kilogrammes. Les puits de pétrole 
de Câmpina et de Téléga donnent , par jour, de 90 à ICO kilonramme». L'or est ra- 
massé par les TsiganI, dits , â cet effet , Kodari ou Aurari ou orpailleurs , qui lavent le 
aaMe des rivières vers leurs source», il y a aussi de l'or dans les montagnes dea Prin- 
cipautés. Les indigènes le savent, et s'ils ne l'exploitent pas, c'est qu'ils ne craignent pas 
moins l'avidité des Rosses que des Turcs. C'est cette crainte qui, sons Constantin Midiel 
Raoovirz, en 1764, empéicha le boier Dudesco de tirer parti d'un filon qu'un Alle- 
mand , son fermier , avait découvert sur sa terre. C'e»t donc d'eux , plutôt que des 
Turcs , que Rbizo devait dire :« Ils ressemblent aux eunuques qui , gardiens de beautés 
ravissantes , ne peuvent pas en joirir. > t^ ebarboo de terre n'est pas exploité , oti le 
trouva quelquefois à 1^ surtei^ » comme il m'est arrivé à C^nNNilunftu , en Ifôl. Le 
banquier boier HadjMMoHCO s'est ruiné dans la réexploitation de la mine de cuivre de 
fiâia de Arama. L'ambre noir ne se rencontre que rarement; le jaune est plusdia- 
pbane que laixeux, et généralement taché de veines couleur bistre, ce qui lui ôte de son 
prix. Le nitre de Moldavie est meilleur que celui de Vallaquie : c*é(ait jadis une des re- 
devances de ces pays à la Porte, et ce qu'il y a de particulier, c'est que, depuis qu'ils en 
sont affrancbis , qu'ils ont des troupes, et par conséquent besoin de poudra « il leur est 
udtement déftoidu de Ttaploiier pour leur usage et de l'exporter ailleurs qfi^*9n fbil^ 
Mil àkwÀ ik n'ont pM plut if potririèra 4»a di fiMqye d'irmui 
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I 
Régne végétal, 

La yégétaUon e«t très-actiye et le toi très-fécond , ti Second qull eo eit proTemi ce 
proverbe : < Le millet n*a pas plus d'écoroe dans le bas pays «(u'aa haut pays la pomme 
n'a de pelure» : aussi ne se donne-t-on jamais la peine de le ftamer, d*où il résulte 
qu'au nord les brouillards des montagnes, et an sud les exhalaisons des marais, y 
yersent tant de froid et d*humidité, que les fleurs y ont peu de parftim , les fruits peu 
d'arôme, et la chair des animaux peu de goût. Les boiers n'ont pas encore compris 
qu'en fumant leurs terres ils obtiendraient un double profit, de meilleors produits et 
rassamissement des Tilles. Quoi qu'il en soit, il est difficile de trouver de plus riants 
aspects que dans les vallons solitaires des montagnes : ce ne sont là que prairies ver» 
doyantes, filets d'eau limpide, bouquets de noisetiers et de roses, de coudriers et d'é- 
pines-vinettes, immenses corbeilles de framboises, de fraises et de fleurs variées & 
l'infini, vergers sans fin de prunips, de pommiers, d'abricotiers, qui fènt de la 
haute Românie une nouvelle Suisse aussi coquette et sémillante que celie-d est âpre 
et sauvage : l'une est la liberté grave et sévère ,Tautre est sa fille qui lui soorit. 

Les produits sont , & peu de chose prés, les mêmes pour les deux prindpantés : an 
pied, des montagnes , la charmille, le prunier, le pommier, le poirier sauvages, le 
noyer ; au premier plan , le chàtaigner, le frêne, le diène , le mélèze et le bouleau, 
Tépeautre en Vallaquie et le sarrasin en Moldavie : ils donnent 30 pour 1; au deuxième*, 
le pin , le sapin et le buis ; au troisième, une hettoe fine que les troupeaux broutent en 
mai et en juin, et plus haut, dans les vallons supérieurs , des herbes marécageuses, 
et sur les cimes, le lichen et la rhubarbe; dans la plaine, l'orme , le tremble, le pe»* 
plier, le cornouiller, l'aune, le noisetier, le tillenl , l'acada rose et blanc , le saule» 
le saule odorant, le genêt, qui vient ^ hauteur d'homme, Tarbousier, qui atteint jusqu'à 
12 pieds de haut. Le froment , le miôs , l'orge , le millet , l'avoine , le lin , le cbanvn 
et le seigle , y viennent également bien , mais ils n'y sont pas cultivés au même de- 
gré ; le froment l*est pour la population des villes et l'exportation : il donne 10 pour 
1 ; le mais et le millet pour le peuple : ils donnent de 40 à 50 pour 1 ; Forge pour les 
chevaux et les fabriques de rak et de bière : ils donnent 9 pour 1 ; l'avoine est rare, 
le seigle l'est davantage ; le lin et le chanvre, à l'exception de leurs graines , n'entrent 
pour rien dans le commerce extérieur ; le paysan ne les cultive que pour son usage; le 
blé de Vallaquie est meilleur que celui de Moldavie ; il est vrai que la Moldavie, pro- 
portion gardée, en produit un tiers de plus que la Vallaquie; mais cette productioD 
est moins due à la fécondité du sol qu'à l'oppression des paysans. Les 100 kilogramm. 
de fleur de farine «e vendent de 32 à 40 fr. Aux environs de Jassi, le fNNuent donne 
9 pour 1 ; près de Galatsi , il ne donne que 5, et malgré cette différence, et bien que 
le prix en soit doublé , rendu à Galatsi , il s'y écoule plus facilement que celui de Jasri , 
dont le prix de revient , à cause du transport , fait donner la préférence à ceux de Ga- 
laui. Le tableau suivant indique la différence des frais de production, du produit, et 
du revenu en piastres de 1 kilo de blé aux environs de ces deux villes. 
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La vigne est féconde ; on en tait qnelqaefoit des berceaux dans les jardins ; mais on 
■ela TOit jamais en espalier; le raisin en est gfénéralement fSort bon ; mais il n'en est 
aocmie espèce qui puisse é($aler pour la table le chasselas de Fontainebleau : il donne 
d'exoellenls Tins; et si la vigne était mieux soignée, fumée quelquefois , taillée à point, 
et surtout épamprée , il est probable que les rendanges, qui ne se font guère arant le 
*>{« octobre, pourraient être avancées d'un mois. 

Les principaux districts à blés et vignobles sont : 





VALLASVn. 




MOLDATIB. 


DitirAUê â bief. 


rifitoble*. 


Dùtrioit â biét. 


rtgnohUt, \ 


Vlis'ca» 


Dragas'an. 


Suciava, 


Gotnar. 


TeleormaD, 


Gemètesd. 


Romanu, 


OdohescL 


OUn, 


Greaca. 


jassi. 


Fàlticeni. 




Sacuieni. 


Putna, 


Os». 


Mebedinlsî, 


Dialu Mare. 


Falsçu. 





Presque tons ces vins sont d'un jaune-paille ; on en voit plus de ronges en Moldavie 
qu'en Vallaquie, et ils y sont aussi plus légers et plus aqueux. Le cotnar et le draga- 
s'an sont des meilleurs crus d'Europe ; ils égaleraient le tokaï , si l'on savait le faire; 
conservé trois ans, le cotnar a la force du cognac, et verdoie en vieillissant. Ils se 
conservent peu, surtout en VaOaquie , où l'on manque de bonnes caves : aussi les 
boiers, que d'ailleurs la turoomanie a déshabitués peu à peu de celte liqueur si bien- 
faisante quand on en use modérément, lui onl^ils préféré le pelin ( vermoux ) , qui a 
été longtemps le luxe de leurs tables : pour le faire , ils se contentent de mettre dans 
nn tonneau , en proportion à peu près égale , de l'abitinthe et du moût de raisin noir, 
et laissent fermenter le tout ; quand ils veulent avoir un vin plus liquoreux, ils en ex- 
posent un tonneau au froid de l'hiver : les parties aqueuses se coogèlent, et le vin qui ^ 
reste est une véritsd)le liqueur, surtout lorsqu'il se trouvait dé|)à d'avance d'une bonne 
qualité. 

■oriievlSiire* 

U n'y a pas longtemps que les beaux fruits sont recherchés et font un des ornements 
de la table; jusqu'alors, soitquelepropriéuiren'attachâtaucnnintérét à leur culture, 
parce qu'U ne lea aimait pas , soit plutôt qu'il ne les aimât pas , parce qu'ils étaient de 
mauvaise qualité , ils n'en mangeaient que rarement ; aiqourd'hui même on n'en voit 
guère que dans les grands dîners, parce qu'en général on les préfère en confitures. 
Plusieurs boiers cultivent , il est vrai , dans leurs serres des plantes exotiques. Ainsi, 
M. A. fiellio entretient à grands frais quelques cenuines de citronniers qui peuvent 
l'indemniser parfois de 3 à 4,000 piastres, et M. Michel Gornescoa eu dans les siennes 
jusqu'à 400 pieds d'ananas; mais cette culture de luxe n'est pas celle qui importe au 
pays , et celle-là lui manque presque totalement. On y voit quelques bonnes poires de 
beurré blanc et de bon -chrétien , quelques pommes de ruel, de chatigny et d'apis, et 
surtout deux excellentes pommes d'hiver dite domnesci , et péréméré, ou poire- 
pomme; mais la crésanne et le beurré gris , mais les rainettes , le canada, le calvi , 
sont inconnus. La cerise abonde; elle n'est généralement qu'une griotte adde à la- 
quelle on préfère l'indigeste bigarreau , qui même n'atteint les nôtres ni en grosseur 
ni en transparence. La guigne est peu connue. La pèche des jardins ressemble assez 
à nos pèches de vignes; l'abricot à amendes douces approche des nôtres; mais Ton 
ne trouve que bien rarement nos prunes de reine Qaude et de monsieur. La prune la 
plus commune est de la forme et de la grosseur d'un œuf de pigeon, et du goût de celle 
dite prune à cochons; Tautre espèce est plus grosse, et ne sert, comme lapremlèrei 
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qn'à ffire du rak on des pruneaux. La «roteille eit aboodmte, ff én k Mmai nm^: 
celle diteà maquereau est auni peu ouitirée que le caitia; on les remptaoe dont Ici 
iardins par l'épine-vinette et ia rose de Prorins. De tous ces fraHs on fait d*exeelieatee 
confitures, dont les plus estimées et liçs plus estimables sont celles d'abricots Têrta 
cueillis avant la formation du noyau , de groseille à la flacon de crties de Bar, de rose 
en feuilles , que l'on dit boune contre la fièvre, de rose en sorbet, qui dsmaBd» d'etré 
faite avec soin pour ne pas ressembler a de la pommade ; enfin , et poar ne plus^- 
venir sur l'emploi des fruiu, je citerai comme perfiection la délicieuse confiture de 
oédra et le blanc sorbër dé citron. Elles sont généralement trop sucrées pour être man- 
gées en dessert , et se servent par pettcei cuillerées, que Ttfû avale en bufànt ira verre 
d'eau. Il est bon de dire aussi que le raîainé est inconnu, qne Ton conserve le raUlA 
en tonneau dans du moût de vin , et qu'on l'emploie dans l'assaibonneinent èe certaiil 
mets, comme les olives et les câpres. 

Légumes. 

Les légumes le plus généralement cultivés sont le chou pommé, qui , réduit en chou- 
croûte, est d*on grand secours aux grands carêmes de Noël et de Pâques; le cent se 
vend de 2 fr. à 2 fr. 50c. Le èbou-rave , qui, hacbé cru, forme une salade un ped 
lourde, mais de Um goût; le cbou-fienr, dont la beauté fait honte à rariichauf, presque 
toujours nain , et dodt on ne mange guère les feuilles. La carotte , le poireau, (a ci- 
boule , y deviennent énormes ; mais le paysan préfère à Foignon indigène P(>iguon plus 
dont dé fiutgarie. La poiùroe de terre n^esl malheureusement que de la plus commune 
espèce : aussi la voit- on rarement sur Tes tables des boîeifs, qui ont conservé contre 
elle notre ancien préjugé ; elle donne 7 pour 1 , et tout le bas pays semble lui convenir: 
en améliorer, en propager la culture, serait, de fa part du gouvernement , un bienfait 
dont lui (tauraieût bientôt gré les classes pauvres des montagnes, qui trouveraient ainsi 
une agréable variation â leur éternelle, fade et grossière roamaliga , et un remède à la 
disette du mds. Le topinamboar se rencontre dans quelques jardins; mais ou en fait 
peu usage. La betterave n'est cultivée que par les maraîchers des villes, l'Autriche 
ne permettant pas , on ne sait de quel droit , l'établissement de fabriques de sucre de 
ce léffiime. Les pois, les haricots, les fèves» les lentilles, sont très-cornmnns, lAais 
sans variété et de la dernière espèce. L'oseille est presque sauvage, et l'on en peist 
dire autant de l'épinard et de l'asperge, de ce dernier surtout, que l'on va cueillir daan 
les bois. Le céleri ne monte pas , en sorin qu'on ne peut manger sa racine en salade 
qu'après lui avoir fait subir une forte cnisson. De nos aladès ^ on ne connatt guère 
que la laitue, la romaine et la mâche ; et le pourpHer remplace le cresson alénois , que 
je n'ai jamais rencontré , non plus que la pâiquerette des prés et ravetine des jardinl* 
On voit peu de nos immenses potirons, mais en revatictae beaucoup de calebasws, qui i 
coites au fuor dans la saison d'hiver, ne sont pas un mauvais manger : le peuple SM 
régale. D'excellents concombres, qu'on se plaît â manger â la croque an sel , de sn^ 
perbes aubergines, que l'on ne sait pas préparer, du piment, des cornichons et èd 
cornes grecques â foison, et â foison aussi des pastèques délicieoees et des melofis, qui, 
pour ne pas être cantaloups, n^n sont pas moins anssi bons; il en est de 18 poueesauf 
10; ce sont natârellement les plus chers, et ils ne coûtent qne de 6 â 6 sons pièeS; 
ceux à chair Manche surtout ont un parftam d'ananas si suave, que l'on se demandé SU 
est vraiment utile de fumei* le champ où on les sème comme le- mais. Le eerf^UH eSI 
rare, la ciboolette l'est davantage: en revanche, beaucoup de persil , qUi n'enta paé 
seulement dans fassaisonneroent, mais dont on compose des plans; en général, ces li^ 
gumes et ces fhuiu sont plutôt mal cneillis que mal cultivés ; d'un Côté, l'on attend qM 
Tarticbaut soit dur, que le pois grossisse, que le haricot devienne Manc, que Tépl- 
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nard et l'asperge éoient bant montés , que le cornichon devienne concombre , et 4e 
rautre , on ne se donne ni la peine de lier la romaine , ni le temps de laisser croître la 
IaKoe. Cette insouciance est d'autant plus étonnante que le goût de la primeur est gé- 
néral. Ainsi, Ton aime les premières pousses de Tortie blanche et du houblon, on 
mange l'agneau et le goret de quinze jours, et le veau de six semaines. Toute la 
salade se mange rerte , conmie mâche. 

Les plantes les plus remarquables sont la mille-feuilles qui monte à 4 pieds de haut, 
raoonit de Moldavie, l*absintbe, qui s*élève à hauteur d'homme, la menthe et 'le 
tabae. Ce dernier est supérieur au nôtre; celui de Moldavie Test même à ceux de Hon- 
grie et de Pologne , et néanmoins on le laisse aux cochers et aux paysans, parce que 
le luxe des Grecs dii Phânar a fait diriger le tabac d'Andrinople sur les Principautés, 
et que les bolers ont yraiment raison de préférer à leur papusoï le ii:eilleur tabac de 
tonte l'Europe , qui se paye 1 fr. 60 les 2 liv. y^ sur les lieux, que l'on impose d'autant 
aut douanes de Vallaqule et de Moldavie , et qui pourtant ne s'y vend que 5 fr. , tandis 
que Ton paye en France un mauvais tabac jusqu'à 8 fr.la livre. 

11 est encore une espèce d'herbe dite erba galbenu (herbe jaune) , le rhanus in- 
ftctorius, qui donne la graine d'Avignon, et sert à teindre le maroquin ; on en ex- 
porte environ 000,000 kilogramm. ; quant dMscumpij dont parle Cara, c'est tout bon- 
nement le sumac qu'emploient les tanneurs, et dont une partie est importée de 
Bulgarie. 

Bègue anlmad» 

Miunmiféres. 

La Romanie abonde en toute espèce d'animaux domestiques et sauvages. Les prio- 
cipaiix mammifères sont l'ours, le sanglier, le cerf, le chevreuil, le cabri, le chien- 
loup, le chacal, le loup, le chat sauvage, le lièvre; Vemy assure, pag. 37, qu'on 
rencontre le bos urus dans les hautes montagnes de la Moldavie. L'ours y devient 
quelquefois énorme , témoin celui dont parle le prince Puchler Museau , et dont la 
peau a été jugée digne d'être offerte en présent à Mamik-Pacha. Les loups pénè- 
trent l'hiver jusque dans les faubourgs des villes; les mammifères domestiques sont 
le bœuf, le buffle, le cheval, l'âne, le mouton, la chèvre, le porc et le chien. Le 
bœuf est beau en Moldavie, mais en Vallaqule il est eu général petit, maigre et d'un 
gris cendré; Il a les cornes courtes et peu de fanon ; mal soigné, sans abri contre l'ifa- 
tempérie des saisons , sans auti'e nourriture l'hiver que les feuilles ou la tij$e du maïs, 
obligé trop souvent d'aller au trot , il est sans fierté dans sa marche, sans cette vi- 
vacité sauvage qui rend les nôtres redoutables, et demeure l'emblème de l'abrutisse- 
ment dans lequel ont été plongés, si longtemps les Romans de ces proviiices. On donne 
au buffle plus de soin, et l'on s'efforce de le multiplier; on en préfère le lait, quoi- 
qu'un peu lourd, à celui de vache, qui manque de substance , et l'on en fait un beurre 
excellent lorsqu'il est bien battu. La vache est de la couleur du bœuf, et , comme lui , 
maigre et triste ; soit qu'on la préfère, soit que, par son avarice, on s'en contente , c'est 
la viande seule que l'on mange , et rarement elle est bonne. Le cheval est petit, poilu 
comme l'ours, et abruti comme le bœuf; cependant on commence à en améliorer la 
race , et l'on compte déjà en Vallaqule Urois principaux hai as qui dans peu d'années 
pourront suffire à la remonte de la cavalerie : ce sont ceux de MM. C. Balaceano , 
J. Rosetti, et du colonel Odobesco. On s'en occupe moins en Moldavie: il est vrai 
de dire que la race qui en 1784 comptait encore pour une des plus belles de l'Eu- 
rope, y est moins dégénérée; mais elle n'est pluji cellequi avait fait naître ce pro- 
verbe turc : « Un jeune garçon persan et un cheval moldave sont les deux êtres les plui 
parfaits que produise la nature. > L'àne est en petit nombre ; il ne sert qu'aux pâtres, 
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qui profitent de ceux mêlés i leur troupeau pour ne pas aller à pied. Le mulet D'ett 
d'aucun usage; il serait cependant préférable aux chevaui, tout exercés que sont 
ceux-ci pour le passage des montagnes : on ne rélève, ainsi que Tâue, que pour rex« 
porter en Turquie, où ils deviennent ordinairement Tun et l'autre la monture des Tsi- 
gani. Le mouton et la br^NS se distinguent par la qualité de leurs laines. Ils sont de 
trois sortes : 1^ tsigats à laine fine ; 2** stogu à laine ordinaire , ou de Turquie ; 3* tsur- 
cans à laine grossière : il y a une différence entre eux de 15 p. O/q. La viande du 
mouton n'est pas mangeable Thiver. La plupart des fromages que Ton fobrique dmii 
les montagnes sont faits de lait de brebis ou de chèvre. Ces fromages sont le cas'u (ca- 
seus) blanc , doux et élastique comme du caoutchouc ; le urda fait de petit-lait boqûli, 
le brftnza en Ix^te d*écoroe, le brftuza en outre d*agneau ou de goret , et le brânza salé 
en barriqne , le cas'cavalu en ferme de gruyère, enfin le même en fbnne de pAté , et 
imitant le parmesan. Tous ces fromages s'exportent en Turquie. Le chien est de la 
race dite de berger; il est beau , actif, vigilant et très-nombreux. Le porc est presque 
rare en Moldavie, mais très-multipUé en Vallaquie, où il fournit d'excellents jambons 
et des filets dont une grande quantité s'exporte en Ardialie ; du reste, on ne sait pu 
en tirer tout le parti possible, et ce n'est que depuis 1834 que ses soies commencent 
à entrer dans le commerce. 11 n'y a pas de lapin de garenne , et l'on n'a que faire du 
lapin de choux, tant les lièvres sont communs. 

Oiseaux, 

Les principaux oiseaux sont le grand vautour, la buse, le hibou , la chouette ,1a hu- 
lotte, le corbeau , le choucar, le butor, le flammant , le héron , la grue , la cigogne, 
le dinde sauvage, le coq de bruyère, la bécasse , la poule d'eau, la nouette, la foul- 
que, le vanneau huppé, le canard boscar sauvage , la ])erdrix grise, la caille, l'ai- 
hNiette , le turlut, la grive, la tourterelle de Turquie à collier noir, et le rossignol ; il y 
a peu de pigeons ramiers et de chardonnerets , et l'on ne voit ni la perdrix rouge ni le 
faisan. Les oiseaux domestiques sont : l'oie, le canard ,la poule , la pintade , le dindon, 
le pigeon et la grue, qui occupent , dans les cours des boiers , la place qu'occupent les 
paons dans nos jardins. 

Poissons. 

Les poissons de l'intérieur et des étangs du bas pays ont généralement un goût de 
vase; mais la truite des montagnes est délicieuse, et devient rare chaque jour. Quant 
aux poissons du Danube, ils sont excellents, grands et beaux comme ce fleuve. Ce sont 
principalement la lamproie, la perche, le brochet, le silurus glanus , le saumon, la 
carpe, et l'énorme esturgeon , qui se présente aux environs de Giergeo jusqu'à 9 pieds 
de longueur, et fournit en abondance un excellent caviar qui remplace, sans pourtant 
les valoir, nos huîtres, dont les Principauiés sont privées, faute de oommunicatioDS. 

Insectes et reptiles, 

11 y a peu de reptiles , mais aussi beaucoup de sangsues et de grenouilles. Ce sont 
ces dernières qui annoncent , à Bucuresci, le lever et le coucher du soleil , la pluie et le 
beau temps. II y a également fort peu de papillons , mais en revanche beaucoup de 
cantharides , dont Yaslui et Bûrlatu font un grand commerce , et aux bords du Da- 
nube d'innombrables cousins , gros comme des moustiques et dont la piqûre n'est pas 
moins sensible. Les sauterelles dévastent de temps en temps le pays. 

Abeilles. 

Les abeilles sont également abondantes dans les deux pays, un seul essaim en pro- 
duit souvent de quinze i vingt dans an seul été, et cependant elles sont mal soignées 
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le miel en ett ordinairement trè84)lanc. An dutrict de Baccbëu , en Moldavie , il en est 
nae petite espèce qui dépose , à rentrée des rochers et sur les arbrisseaux voisins , une 
cire Tcrdâtre dile oiokérlce, inflammable et d*une forte odeur de bitume; son poids 
qiécifiqiie est de 0,055 à 0,070. Elle résiste à Teauciaux acides, difficilement à Tal- 
eool , se dissout par Tétber et la térébenthine , et offre une solution jaune. On Ta em- 
plofée vers la fin du dernier siède à la fabrication des bougies, et elles brûlaient avec 
parftam; maïs l'introduction des bougies d'Europe , plus élégamment f^nnées, l'a 
foit entièrement oublier. 

Ver à soie. 

Le ver à soie est plus cultivé en Yallaqoie qu'en Moldavie, sans pourtant Fétre 
comme il le pourrait; il est vrai que, sous le prétexte de le propager dans les cam- 
pagnes» le gouvernement a prohibé la plantation du marier dans la capitale ; mais on 
sait qu'il y eut dans cette mesure plus d'égoisme que de désir du bien public. Les 
villes sont en effet plus propres à cette culture que les villages; les gens de la cam- 
pagne , fionmes et enfants, sont tous plus ou moins occupés à la terre et aux corvées; 
d'ailleurs, c'est i peine si leurs maisonnettes leur suffisent; dans les villes, au contraire» 
les femmes des artisans, les veuves, la classe pauvre , qui y vit généralement de pa- 
resse et d'orgueil , trouveraient à ce travail un moyen facile d'existence. Leur gcaad 
nombre prête au développement de cette branche si importante du commerce des 
Principautés, et en ce sens Bucuresci et Jasd l'eipportent sur toutes les autres.. Cest 
doiK en vain que Ton s'est basé sur l'insalubrité déjà trop connue de la première ;vlca 
maisons de ses immenses mabalas sont plus disuntes entre elles qu'elles ne le sont an 
village , et l'on ain*ait pu trouver un autre moyen de l'assainir , celui de dessécher les 
marais, par exemple, d'en nettoyer régulièrement les rues chaque matin , que de lui 
enlever une partie de son commerce , de hausser le prix de la matière première, et 
d'6ter , à plus de 6,000 fomiiles, l'aisance dont elles avaient joui jusqu'en 1028. 

• 

Nombre des bestiaux. 





TAIXAQUIB. 


MOLDAV». 


— 


VAILAQFIB. 


VOLDAVn. 




Ifombr: 


Nombre. 


Nombre. 


Nombre, 


Beeofs, 


d1 2,890 


306,020 


Anes, 


1,654 


327 


Vaches, 


291,031 


230,615 


Moutons tsigai. 


705,932 
H012 


684,217 


Taureaux, 


016,102 


12,410 


id. tsurcans^ 


Buffles, 


12,756 


4,027 


AnÉiîs Isigaî, 


025,000 


811,580 


Chevaux, 


96,250* 


119,743 


id. tsurcans, 


361,647 


Jnmentt, 


106.002 


131,614 


Chèvres, 


220,416 


142,650 


MHiCU, 


900 


211 


Porcs, 


358,065 


35,860 



Ainsi les de«x pays sont égaleoMot riches en beenfis; la Moldavie est plos riche de 
VsCO chevanx et la VaHaqnie de Vi en montons et brebis, et de %« ^ pores. 



HiYlsioa do ScrrUotre etpopvlaSIaai. 

LesPrineipaotés se divisent en haut et bas pays , et tontes deux en Judetse ou Jori« 
dletioBs. Lesjnridictioiis du bas pays de Vallaqnie se subdivisent en places et celles du 
biot pays en plages; celles de Moldavie se subdivisent en o-coluri (cercles ou arron* 
dbseôienis). On compte en Vallaquie 18 juridictions , 29 pt?{];rs, 66 places; et en Mol» 
dsTie , 18 joridicllons et 63 cercles, savoir : 

I!l. 12 
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TALLAQUIfi. 






nmawum. 



Slam Rémoie, 
Bazè'ii , 
SicBieni , 
Praeova, 
D^Aaibovitz* , 

Argc*\ 

Rdmnic Yâlcea , 
Gorgi, 
\]llAiédmUi, 
Doljî, 
Bddunatti, 
«lOltii, 

i6l60TBUtt f 
VlM*M, 

Brilla, 



S 



i s 

I ! 

a 

2 
2 

1 

2 
3 
2 
7 
6 
1 



MOLDAVIE. 



curs-uMm, rorOLAiioir. jmiiMCtios. 5 GaCF»«i«os. «omwr 



«a 

8 



5 
2 
3 
3 
3 
2 
5 



6 
6 
5 

4 

5 

4 
6 

4 



Slim Rdmnic , 
Basea , 

BUCOTO, 

PloieMi, 
Tûrgnriei , 
CampafBag a « 
Pitetci . 
Rdinnic , 
T&rgagilo , , 
CerueU , 
Cr«ioT« , 
Caracala , 
Sbtina, 
2dmnieea , 
€iorg«o , 
Boevreael, 
eèlira«% 
Brftih^ 



H 1,342 
137,645 
121,230 
130,434 
116,987 
123,436 
137,753 
128,928 
148,728 
187,850 
136,819 
128,432 
115,917 
116,458 

fOM19 
IS6,««» 

lll,6fS 

•6,626 



NiamU , 
DoroboT, 
Suciara , 
Rdmao , 



5 Piatra, 

6 Hthailcea , 
4 Falticen , 

4 Rdmaa , 

6 Bataaka», 

7 Jaui, 



9M<9 

80,123 

71,044 

80,677 

lOt.861 

128,506 



Bacehin, 

Pntna, 

Coeârtéa, 

Tleataf, 

Vaaittî, 

TÉtova, 

Pabçii, 



18 



29 65 



•^ 



2,324,484 13 



5 

5 

8 

4 

5 

5 

4 



Baaehia, 

Foeçani, 

Galatri , 

Tiaitri, 

▼aatai, 

BOrlaU, 

0ah, 



124,217 
67,293 
816,905 
84,703 
88,674 
T8,12S 

1,254,4^7 



3,334,491 
1,254,447 
969,024 
928,076 
562,887 
209,854 
462,387 

6,711,139 
578,931 

8,132,206 



Si 1KM8 aioatom 91 ces diifAret , 1<» de ta y alliqiilo , 

\o les Ronums de Hongrie et du Banat, 
2* id. d'Ardiatie et de BnooTîiie , 
31» 1^ desdittriettde Vaccaras, 
40 ût des éTéchéo d'Orez et d'Uii(|;rad, 
ga id. deBosearabie, 

Nout aoroDi une population toUde de : 

Waù^ fctranciiant , pour les étrangers des Principatilés : 

11 reste net de popohttion romane es Ilarie : 

Je §uaà observer 91e la population dos Principmtéi} n'est fm loate 
qu'oiire les étranonni H y entre aussi plnsiears races indigéuées. En Vallaquie, oéW 
fusion est presque complète, on ne distingue plus le Flamand et le Saxon qu'à leurs 
cbeferix btods , elVoii y eompleevrInNi 50^080 csÉboliqiieo, mt émmosrsqii'iwft-. 
gènes. En Moldavie , tes taees indigéoées se-MiOBn^iSBant OMove « lonn traHi dlstine- 
tift, à leur langage, à leurs mceurs, et quelquefois à leur costume. Le Russten estpetK 
de taille, robuste, blond, et d'un visage peu régulier; ceux dits.Hougrais ont la figure 
ronde , les cheveux noirs, le nez targe; ils professent le catholicisme et parlent un 
jargon sionle. On en compte prés de 100,000 sous la juridiction tempoieUe du vteilie 
apostolique de Bacchèu. Le Lippovan ( peut^étrepour PbiUppovait),oBtae aon awrien 
anonr pour les chevaux dont ton nom ne semble q«e PexpresaioQ (il est totiioun^MH 
quignon ou cocher), a encore son visage tavtare et ses supentitioDs; hommes el 
femmes ils se mutilent après leur premier enfant pour n'en «voir pas im secMd; ils 
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Il Ift olkléfi , revient ?a c%<Hpie ,• et ne recmyent ïe haptéme <)u'à nepi nw. Lex 
«aol fltt «tpagiMls ou pokwata. Les premiers , qui viennent de Turquie , Mmt 
btaax de vitale, géi u f flem wit 0r»vdfl, te prêtent fteilement à la civHifuitmn etiro- 
pÉeaae, et m iMWMnl plmi parti co Hére m cm en Yallaquie , nd it en est qnelque»-nnii de 
fort ioairiMt» et de iNmiie Midélé; lek moomIii , dont la NoIdaTie fourmiHe » et qui crnn- 
paaenc Iv tier» de li popnlatii»» <te JaMi , ont quelque ckoM de lartare , et j'ai cru r»- 
coiinalire en eux cex Avarea qui , au ix* siècle, embrassèrent le jodaitme. te Bom Ûi 
Chagaii , que portent leurs rabbins , m'en a paru une ansez Torie prénomptioR , c'était 
celui du chef deAAil«ii%iC'«il «'IMT» tm ftw»iown dipMMi d'tifiaplton accordé saus 
doute à ceux de ce peuple qui se firent chiéLiens. Les Sudrôines ditsTMgans forment 
unedasae i part , mHh ^teasclavi'*, q«i aasubdlviMa» ImIs autres, saroir : 

i^ Sudrômes de laie ou làiesi, c'est-à-dire formant corporaiions, hordrs, et exerçant 
divers états ; leurs femmes sont nécromanciennes. 

2** Sudrômes de vatr5 ou Tàtrara, c'est-à-dire de foyer, oudomestifaet» cxerçani 
dans les maisons des grands boiers les plus vils «ll^ploiS€t chez les petits boiencciM 
de valets de chambre , cochers , cuisiniers, etc. ; leim femmes sont bonnes el Mur* 
riceR. 

dP fiCs Nétottsi , ou païens denii-swv4ges et dem^iim , toujours errants» TUanl dt 
rapiuM, e4 servant 4t manœuvres dans les bâtisses. 

Les Romans sont généralement grands de taille , bien pris et robustes; ils ont la tî- 
sage oMong , les cheveux noirs , les M)urcils épais et bien arqués, TesiL vif, les lèvros 
petites , et les denu blanches, que les gens de la ville jaunissent ou gâtent par un troy 
fréquent usage de la pipe et des confitures. Ceiux des villes ont quelque chose de U 
physionomie grecque , ceux de la campagne ont conservé les traits romains, et la teinte 
de langueur qui les caractérise ne leur vient pas moins de la fadeur de Tattole et des 
gaudel dont iU se nourtiisent que de la misère de leurs habitations et du joug qui 
pèse sur eux depuis lâO ans. Les Yallaques sont plus gais, plus aptrîMeia, pàm bâft* 
pitaliers que les Moldaves , mais également braves , sobres , agiles , adroits et aptca à 
fonner de bons soldaui. Dan« la haute classe . ils étaient tous deux jadi& francs» dé- 
Tonés, d*un noble orgueil , entreprenants, audacieux , téméraires même» TéducaiioB 
pbanai iote les a rendus fourbes , vaniteux, généreux en paroles, soupçonneux» aiaie^ 
pusillanimes , fiers et insolents dana la prospérité , et dans Tadversité mous et lâcher 
ils sont homme» à quinze ans, dipinoudes à dix-huit, sans volonté à vingt et un il 
majeurs à vingt-cinq. Tout domines qu'ils sont at^ourd'bui du dé&ir de s'instruire al 
de recouvrer leur nationalité, ils sont encore peu confiants , sans sincérité, sans d^ 
vouement à la patrie, sans aitachamrnt à leurs aNÛs, sans reconnaissance pour les 
services ou les bienfaits , sans unioft eniiie eux et toujours fiers de leur noblesse , bie» 
qu'ils n'aient, à cent hommes près, que la noblesse d^argent, ni talent, ni parcfae* 
min. Les familles dominantes, à l'ex^epliinn d'une dizaine, ne montent pas plus baiH 
que le milieu du xvii* siècle. Outre cea principaux traita qui leur sont communs, les 
femi&éf Ml l'oeil bien ftndn , de longs cils , les mamellea fortes et bien développées , 
le thorax foriement constitué , les piada el Im mMOB potelées , la peau blanche et 
douce , le teint pâle, quelquefois livide ; elles ont plus de langueur que de ga^lé, plus 
de coquetterie que d'amour, et leuriaitttr u'e.Ht o rdi n o if c nieni (|ufun doux liaj»«v al- 
ler qui ne monte jamais jusqu'il U^rauv, comme ii ne- descend jamais non plus jp 
qu'à l'obscénité; elles aiment pour la ptaÎNir d'aimer, adoratrices de la V1en;e» 
mises à leur époux , esclave» de leiffS smants , elles fona le signe de la crwlx avaiM 4r 
se jeter dans leurs bras, et voilent laaaainles imagina aivant de former le nceud d'auMNM. 
Aimables créatures, que quelques exfiaptions ont fait calomnier, les CéuanM» MmufmiK 
doucelv aililiiluclles, jiiioa9li<nonn(^es que l'Espagnole, moins romonesques qi.r 1* Al- 
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lemande, moins roides que rAnglaite, «oot doué», au contraire , et à un » haut point 
du sentiment du bon goût, qu'elles n*ont généralement besoin i|ue d'un peo plus de 
bonne éducation pour devenir des êtres charmants. Elles s'ont pas moins de joge- 
ment que leurs maris , et sont peut-être plus capables qu^eux de grands dévouements. 
La population des Principautés «e divise en privilégia et contribuables. Les privilé- 
giés sont : le clergé, la noblesse, les serviteurs de l'État et des boierst les veuves , les 
infirmes et les étrangers. 



Mitrfhwtlon de la popubUk» 





VAIXA4^Un. 


MOtnAVII. 




PRIVllioiBS. 


Clergé. 






Popes et prélats, 


34,795 


28,250 


Diacres» 


10,405 




Gbantree, 


16,000 


3,550 


Moines, 


3,000 


3,148 


Religieuses , 


1,500 


1,997 


Noblesse* 






Boiers et leurs fils, 


16,000 


14,400 


r^eamuri , 


14,500 




Postelmicî, 


2,915 


11,740 


Et leurs fils, 


11,765 




Exempts d'impôts* 




Paysans employés, 


4,480 


17,033 


Retirés du service, 


2,500 


920 


Soldats de la milice, 


■ 


1,200 


Miliciens retirés, 


9,500 


2,200 


Pompiers, 


160 


150 


Trabantsi, 


4,562 


1,200 


Esclaves des boiers. 


100,000 


137,000 


Domestiques, jardiniers, 






cochers des boiers , 


50,000 


12,000 


Veuves , 


178,735 


30,220 


Étrangers, 


20,000 


s 


Infirmes, 


2,040 


11,191 



vAuiftim. 



65,700 



36,945 



45,180 



26,14 



372,077 



203^114 



Dispensés par les Villages, 


72,975 


62,841 


Villageois, 


1,582,983 


673,705 


Pâtres, 


13,215 


34,557 


Mazilsetfils, 


27,920 


22,255 


Rnptas', 


1,965 


36,260 


Colons chrysobules, 


13,215 


19,836 



1,761,683 



888,66 
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Report : 1 ,761 ,683 883,688 



Ruptas'detaTestiairie, 


29,410 


6,715 


Eadarei de l'Eut, 


20,000 


27^500 


Palentés. 






Négodants et maîtres 






et arts, 


70,885 


44.060 


Gabaretienjttifii, 


> 


6,265 


BeTendeon, 


» 


60,000 


IndiTidusdiTen, 


8,050 


25,000 


DoDMMtiqucfl étraDgera et 






autres, 


» 


19,255 



ToUI 



79,844 



114,580 



2,324,484 1,254,447 



Ainsi, en Vallaquiè , près de Vs > ^ Moldavie , près de V« de la population , ne paye 
point rimpôt. 









IValMa 


nées et décès* 












YALLAQCIE. 






MOLDAVIE. 




AiniBES 


RÀlflSÀlfCBS. 


BomHMs, Ftmmet, 


II&1SSA5CES. 


DBGV8. 




GarçOÊU, 


rauê. 


Garçoru, 


FiUes. 


HoMm»t, 


Femm. 


18B0, 


15,647 


14,743 


14,642 


13,327 


11,603 


10,042 


10,926 


7,531 


1831, 


17,830 


13,150 


18,639 


13,370 


10,534 


9.626 


10,448 


9,926 


1832, 


16,368 


15,882 


15,604 


14,371 


12,809 


11,096 


11,012 


6,121 


laYi 


11,348 


10,743 


12,500 


10,403 


12,122 


10,293 


11,893 


10,768 


1834,, 


16,830 


22,947 


15,682 


20,700 


12,725 


11,530 


9,045 


8,270 


183,S, 


16,639 


15,878 


15,784 


14,626 


13,024 


10,712 


5,457 


6,324 


1836, 


14,452 


16,300 


13,113 


14,729 


13,782 


11,722 


6,869 


6,046 


1837. 


17,326 


11,812 


16,118 


9,057 


12,601 


11,341 


6,089 


5,543 


1KI8. 


16,452 


14,684 


14,024 


13,203 


13,308 


12,527 


8,432 


8,920 


1830, 


14323 


13,640 


13,009 


12,297 


13,200 


12.052 


6.723 


6,312 


1840, 


16,770 


15,591 


14,650 


14,303 


13,930 


13,040 


9,840 


8,978 




173,994 


164^ 


163.774 


150,476 
Résumé. 


139,638 


123,961 


99,73f 


84,734 




Naissances 


, 338,364 






263,599 






Déois, 


214,250 






182,468 





Heste: 



124,054 



181.331 



Ainsi, en Vallaquiè, les décès sont à peu près les *%, et en Moldavie les ^Vt^ des 
naissances ; les naissances, en Moldavie, sont à peu près à celles de Vallaquiè coninie 9 
est à 14, et de part et d'autre elles sont, eu Vallaquiè. les ^Vm et en Moldavie les ^{„ 
de la population. 
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Marifiife» «t divorce*. 






\ 


II(»L0AV1B. 


Année*, 


Mariage*. 


Divorces. 


Mariage*. 


Divorce*, 

• 


1830, 


I4,6t7 


57 


9,642 


3^ 


1831, 


11,330 


50 


8,797 


26 


1832, 


11.754 


86 


11,753 


19 


1833, 


16,8}2 


73 


11,012 


71 


1831, 


15,774 


61 


11,893 


41 


1836, 


14,787 


42 


7,781 


62 


1836, 


13,978 


53 


9,038 


83 


18:^7, 


11,624 


108 


7,360 


27 


1838» 


13,458 


97 


7.367 


39 


1839, 


11,793 


54 


8,927 


70 


1840, 


15,179 


40 


11,642 


16 



150,726 



721 



104,916 



492 



VAUàQIIlB. 



YAU.A0OIB. BOLDAYIB. 

Villa, 22 34 

B<wr5i, 12 lii mattonii, 

VUiaoei, 3»500 i;d25 



Dont aux boicn . 

Monamèret iadigènes , 
HoQMtèrei gratt. 



330^2 

2,416 
617 
230 

3,590 



ToUl: 

lioiiM(ère« dédiés au Saint-Sépttlcrt, 8 

. u\\ saints lieux, 16 

du moiU Sioaï , 3 

au inoot Atbos « 14 

aux communautés de Rouniétie, (8 
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179«306 
1,096 



tm 



1,825 

6 

12 

5 

9 

10 



43 

79 





ToUl: 


99 


122 




Églises releTaai de la métropole , 


1,^^)0 


610 


. 


des évéchés de ft^iMic , 


1,611 


% 




d'Argès, 


520 


■ 


Dont en pierre. 


1 deBuaeu, 


617 


» 


en marbre, 


1 » de ftmntn , 


s 


592 


eii brique, 


1,3641,123 deUsb, 


» 


569 




OaOïolifnes, 


3 


2 




sefvfVMes el MWéMeiiMS, 


8 


6 



Total : 



3,084 



1778 



Vailuivt , de Bac/tares f. 
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ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SÉANCES. — EXTRAITS DES PROGÉS-TERBAQX. 

Séance dd 19 jântibr 1844. — La séance est ouverte à 8 heures un quart, 
sous la présidenée de M. A. Hugo. Le procès-verbal de la séance du 6 est lu 
et adopté. 

Parmi les lettres dont il est donné communication à la Société, il en est 
deux qui ont été écoutées avec intérêt. L'une est de M. Mfynkr , membre 
correspondant Y qui annouoe les projets du commerce hongrois sur Piume 
et l'importance que doit prendre cette ville s*ils se réalisent. La seconde, 
d'un officier de la marine Myaie , ëenae le récit des derniers événements 
dont Tatti a été le théâtre avant l'arrivée du contre-amiral Dopetit- 
Thouars (voir page 99). 

Cette lectare fournit à M. Mathias-Grada l'occasion d'entrer dans de 
longs et curieux détails sur diffâreotes questions relatives à FOcéanie , à 
la position et à Tinfluence des missionnaires, aux mopurs et coutumes dlcs 
populations de plusieurs groupes de la Polynésie oricQtale « les archipels de 
Talti , de Nouka^YS ( Iles Marquises) et d'Hawaii ( lies Sandwich ). 

Une note, extraite de la correspendaiïee de M. Girault de Preafef, 
membre de la Société , en ce moment au Caire , lue par M. Horeaa , aoaeaee 
la mise à exécution d'un nouvel arrêté du Conseil de saaté , qui presorit le 
badigeonnage à la chaux, et dans le plus court délai, de toutes les façades 
extérieures des maisons du Caire. 

Cette note denne lieu à quelques remarques Mtes par MM. Hament , Ao- 
bert, Fortin, Horean et Lagasquie. 

La séance est levée à 11 heures. 

O. Mac Cartet, secrétaire. 



La mort de M. Cassin ayant fait remettre au mois prochain la séance qui 
dev^ avoir lifo |e M février, le pr^cts-verbel de le sétnœ éq % ff vrier n'a 
pas encore été lu à la Sodété orieniale^ nous ne pouvons donc en donner 
l'extrait. Cette séance a d'ailleurs été exclusivement consacrée aux éleaions 
des membres du bureau et des commissions pour l'année 1844. 

Voici le résultat de ces élQCtiqnSp 



/VMbitf.- M. A.DBEIS. 
F kêfNd denu : MM. le comte A. HiMie; 

A. Lacâsqvib; 

le comte bb La RecsB-PteMm ; 
Hahont. 
SeefHaim ginénd : M. O. Mac Cumnr. 
Seaféeakm ée$ p^veéê'VeféaMm .- MM. Aomptr»; 

Le Brun BB Ybxbea $ 
AvEBRT-Recnr; 
C. PeuiiflciEi. 
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Secréiaire-archUiste : M. Jouffroy d*Ë8GHâvaiiiibs. 
Trésorier: M. H. Horbao. 
Trésorier-adjoint : M. A. MS Kerveci]B2I. 

CommUision de eomptolillitë« 

MM. POTOIIIÉ, BeUBT, MONTFdRT. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS 

û^tUs tapubiicadon de la liste généttde inséra dans le \^ cahier 

. de la Bévue de VOrient. 

Hemlirefl li«n«rfiirest 

MM. Dubois (rabbé), directeur des Missions étrangères, voyagenrdans rUiDdoustaa. 
MoDBAo ( Nicolas} I archeY6que de Laodicée. 

Memlir^s titulaires t 

Bvcaoïf , homme de lettres. 

Gaubbbt , homme de lettres. 

HomiAimB DB Hbli, ingénieur civil des mines , voyageur en Orient. 

Labmbb (le comte Léon m) , membre de linstitut , voyageur en OrienC. 

SvouBSA (le prince), colonel moldave. 

Vamb (le vicomte Alexis bb), voyageur en Orient. 

Mefliilires eoivespoitdantR t 

Maboottb , iDSpBdeur des finances., à Alger. 

BosiAS, Moldo-Vallaque. 

D'OcNiSANTi (le fk^re Charles) , du couvent du Mont-Carmel. 

Gbbsuaho (le père) , vicaire général et supérieur du couvent du Mont-Carmel. 



CHRONIQUE DES ÉTATS ORIENTAUX. 



TURQUIE. — MOLDO-TALLAQUIE. 

On ne croit plus que difficilement au désintéressement des États protec- 
teurs , et ce qui se passe aigourd*hui an sein des provinces moldo-vallaqucs 
est venu bien à propos pour faire réfléchir M. le prince de Metternich , cet 
homme d'État dont le haut esprit se fatigue , aux conséquences probables du 
roouvenicnt qui se prépare à Bucbarest aussi bien qu'à Yassi. Quiconque se 
préoccupe des intérêts i mmédials de TAutr iche, doit penser que son gouverne- 
ment s'est affaibli ou que les rênes en sont tenues par des mains bien débiles, 
puisque ce gouvernement, autrefois si jalotix de sa prépondérance, laisse agir 
à Taise, sur les bords du bas Danube, une puissance qui, dans sa marche en- 
vahissante, ne s'arrêtera qu'aux limites du Bosphore, si le Bosphore est encore 
pour elle une limite. La grande affaire de l'Autriche, nous ne cesserons de le 
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dire, est donc d'empêcher, de contrarier, de neutraliser, s*il se peut, les appé* 
tences russes. Si elle le voulait fortement, aussi fortement que ses intéi^ 
devraient le lui conseiller, elle trouverait, pour cela foire, on solide point 
d'appui dans ce qu'on appelle, par delà ses frontières limitrophes de la Tur* 
quie, le parti national. Non pas, au moins, que ce parti soit peut-être en 
ce moment le plus fort et le plus nombreux, mais parce qu'il est le plus 
intelligent et le plus probe, parce qu'il «st surtout le parti auquel appar-* 
tient l'avenir. En efi^t , si Ton veut bien r^arder en arrière, et examiner le 
point de départ , on verra à quels hommes on doit la première impulsion 
généreuse et patriotique au milieu de ces contrées , et ce sera avec une sym- 
pathie réelle qu'on finira par apprécier leur nombre et leur situation ac- 
tuelle. Il parait qu'il se rencontre dans chaque nation , même la plus arriérée, 
une plus grande dose de vitalité , d'énergie, de besoin de progrès, qu'on ne le 
crut généralement, puisque les provinces moldo-vallaques ont pu résister si 
longtemps à la forme de gouvernement qui pesait sur elles, comme elles sem- 
blent, d'un autre côté, en repoussant les allégements que leur offre la bien- 
veillance incessante du gouverneipent russe, vouloir vivre de leur vie propre. 

Veut-on savoir de quelle manière et par quels agents procède le cabinet 
de Saint-Pétersbourg pour en arriver à ses fins? Trouvant sans doute qu'il 
avait trop ravivé au cœur des boyards de la Moldavie et de la Vallaquie le 
sentiment de la nationalité, il cherche aujourd'hui à le restreindre ou à l'é- 
touffer, soit dans les actes , soit dans les hommes. Ainsi, il est bon de re- 
mettre en mémoire ce qui est advenu au colonel Gampiguano, patriote 
éprouvé, qui, par sa famille, appartient aux Canlemir, anciens souverains 
de la Moldavie. Ce colonel, jnloux, par-dessus toutes choses, de donner un 
mouvement salutaire à la langue et à la littérature de son pays , et sachaut 
quelle influence peuvent exercer les jeux de la scène sur l'esprit et le cœur 
d'un peuple vierge, pour ainsi dire, ou étranger à leurs impressions, le co- 
lonel, disons- nous, avait élevé un théâtre national: il commençait à être 
goûté et suivi quand une influence secrète le fit fermer et interdire, 
sous un iîitile prétexte. Ce fut en vain que l'aidèrent dans son œuvre 
MM. Gr^oire Caotacuzène, Jean Rosetti, Jean Philippesco, qu'on peut citer 
des premiers parmi ceux qui pensent , mais encore qui agissent le mieux , 
selon les vrais intérêts de la patrie. Surpris des résistances occultes qu'ils 
rencontrèrent dans le bien qu'ils voulaient opérer, ces messieurs sentirent 
qu'ils avaient besoin d'auxiliaires en Europe, et ils tentèrent, en 1810, de 
noueravecelle des relations suivies par Teniremise de M. Gampiguano, qu'il 
dépêchèrent , à cet effet, A M. Thiers et à lord Ponsoniby ; mais cette mi:»- 
sion ne fut pas tenue si secrète qu'elle ne portât ombrage au gouvemmient 
protecteur, aussi soupçonneux & l'égard de ses alliés qu'il l'est pour ses 
propres sujets. Lors de son retour en Moldavie, M. Gampignano, devenu 
l'objet de la malveillance du consul russe, paya ses démarches généreuses 
par deux ans de séquestration au fond d'un monastère. 

Il en est sorti , toutefois, conservant la même indépendance et les mêmes 
sentiments; et telle est la force de la vertu et du mériie personnel de cet 
homme, qu'on se trouva obligé, immédiatement après sa mise eu liberté, 
d'avoir recours à ses lumières et à sa probité, et qu'on le nomma , presque 
malgré ses puissante ennemis de Saint-Pétersbourg , contrôleur des comptes 
près les divers ministères , charge toute de confiance qu'il occupe avec 
une intégrité peu commune. A l'heure qu'il e.st , si nous devons en croire 



mie Mtre arrivée de U-b««, à laquelle nou» eoiprualeroiis une expreaftiim 
toat originale 5 les bœufs mugissent et tes corbeaux coassent (1), c'eat-V 
direqu*il y a à Bucbarest , comme à Yassi, une forte opposition contre len 
princes, dont on redoute les tendances moscovites et qiit'on voudrait forcer ft 
changer de direcliou. 

Cependant, on convient assez généralement que le prince Stourdaa a 
laissé entrevoir plus d*une fois des velléités d'indépendance et le désir sin- 
cère de gouverner par lui-même le peuple dont le sort lui est confia; 
mais il redoute plus d'un ambitieux jaloux de lui succéder et dont la sur- 
veillance intéressée tient en éveil le izar assez mécontent de ces disposi- 
tions pour l'avoir témoigné tout baut, dans une circonstance réceafe. 
Que pouvait faire alors un 'seul homme, sinon se maintenir dans cette si- 
tuation équivoque qui donne tant de prises à rinimitlé, et si peu de 
chances favorables aux amis sincères du pays? Si les dernières nouvelles 
sont vraies, le coup aurait été porté dans Tombre, et le prince Stourdza, 
aussi inhabile a se défendre qu'il était incapable d'attaquer , aurait étié 
victime de ses tentatives en faveur d'une ombre de liberté. 

Quant au prince Bibesco, il est clair qu'il est et qu'il doit être Rqsse. 
C'est là une raison, on le comprendra facilement, pour que les Gbika et 
les Philippt'sco se soient prononcés ouvertement contre lui. Cette oppo- 
sition ayant redonné du cœur au parti national , il en est résulté un fait 
assez inattendu. Six nouveaux députés se trouvant à élire, sur trente qui 
composent, à Bucbarest , la chambre élective, malgré tous les efforts de 1^ 
cour de l'bospodar et les intrigues du consul général , M. de Dashkof , on a 
vu nommer le beyzade Charles Gbika, Alexandre Ghika, dit Barbe-Rouge, 
Constantin Cantacuzène, Constantin Soutzo, Constantin Crécinbaco et 
Jean Balaceano, qui tous appartiennent au parti qu'on sait en guerre ouverte 
avec la Russie. M. Kokoresco , homme de réputation douteuse, et qui n*a 
pour lui, dans sa lutte, que la haine prononcée qu'il a vouée au gouverne- 
ment protecteur, vient d'être réélu à PUnesci, Cette dernière nomination, 
on peut le dire, a porté un coup terrible à la réputation d'habileté et sur- 
tout à l'influence du consul russe, qui , jusqu'alors , avait caché à son gou- 
vernement toute l'importance acquise depuis peu par le parti national. 

Les uns espèrent beaucoup du résultat de ces élections, les autres sem- 
blent redouter les suites de cette levée de boucliers, qu'ils regardent comme 
intempestive. La nouvelle opposition renferme certainement des hommes 
de cœur et de talent, elle est en état de faire ses preuves , mais on au- 
rait plus de confiance en ses actes si elle ne se laissait guider par le frère 
du prince régnant, Stirbey, lequel est connu pour un ambitieux et un 
brouillon. C'est lui qui, sous le prétexte d'une union douanière, à laquelle 
il songeait peu, est allé, tout dernièrement , en Moldavie pour profiter d^ 
embarras du prince Stourdza , et ourdir de ses mains la trame qui vient 
de l'envelopper. Au reste, bien des personnes pensent que le gouverne- 
ment russe n'est pas étranger à ses menées , il connaît le côté faible de Stir- 
bey, et il sait que le renversement du prince Stourdza assurerait à tout 
jamais son influence dans les deux principautés. Puisque nous en gommes 



(I ) Allorton auK ÉcaU moldo-vaHaques. Les araes des prinoes pbanariotM, anciem 
boNHpadars de U Vallaquie» reiirés^uient un corbeau; ttoe tête 
pale pièce du blason des souverains moldaves. 
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^Mùm â nous occuper de nouveau de la Moldavie , nous ajoatONNia ^oe 
Jliomme habile et probe qui , en qualité de miiiiatre de i'intérieitr , dirigaait 
les affaires du pays, M. Villarai et qui a dû connaître lea meaéea nuiaea, 
■e s'eat point cru de force à les dqooer et s'est retiré. Au reste, soo soeceS* 
aeiir, Nicolas Soutzo, s'est bàlé, dix jours après, de donner sa démission^ 
motivée, dfto-n, sur un libelle très-vioieot lancé ou déposé cbex lui oommo 
éket le consul russe, M. de Kotibue. 

La pensée de l'union du clergé ^unian arec le clergi^ russe semble s'éietf- 
dre et vouloir gagner tes deux principautés. Cette cause de perturbatm «n 
Moldavie se complique du projet de rachat de la suzeraineté, qu'on meiét 
nouveau sur le rapis; les fonds seraient avancés par la Russie, qui se con- 
tenterait , en garantie, d'une occupation militaire. Il est inutile d'ajouter 
que nous ne croyons pas, pour le moment, à la réalité de ees bruits. 

SERBIE. 

Tout le monde a en connaissance de la dernière conspiration , elle avait 
pour moyen l'assassinat du prince , et pour but le renversement du gouver» 
tiement actuel , e'est*â*direde tous les bomnes qui ont proposé et amené Té- 
légation deXara-Georgeivitcfa. Aujourd'hui tous lesche^de ee mouvemeôt 
se trouvent incarcérés. — lleputs quelque temps l'œil vigilant de la police, dit 
Je Courrier «eite. suivait les amnistiés, et on n'avait pas tardé ft s'apercevoir 
qu'une correspondance tris-active s'échangeait entre les deux rives du Daoo^ 
be. On exagérait le mécontentement de la population, on l'y poussait par des 
manœuvres qui devaient amener un soulèvement. Aussi lemoiDe Melencie, 
l'agent le plus actif de la conspiration , se rendit dans le district de Craioa « 
vers les frontièn^s bulgares, et ensuite dans celui de Semendrta ; mais dans 
l'nnt* et l'autre contrée il se trouva démasqué et livré par les individus qu'il 
cherchait à gagner. Le gouvernement dut s'emparer de sa personne , et ee 
fllit à la suite des interrag.itoires qu'on lui fit subir qu'il dénonça lui*mém 
an certain f]aniska,qui l'avait affilié aux conspirateurs. Celui-ci nomma, 
sans trop se faire presser, un ancien fonctionnaire, sous^ef de distrid, 
M, Milia, qui fit connaître à son tour les principaux chefs du mouvement 
qui s'était ,di(-on , préparé à Vienne. Alors furent arrêtés MM. Xveto Kase- 
vitch, ministre de l'ioténeur sous le prince Michel , Lazare Berça , ex-sous- 
pn^ft^t de Belgrade, Pera Popovitch, qui templissait le même emploi à 
8emendria, Hadji Mifao , négociant do même pays, Miléo Marcovitch , ex- 
adjoint du district de Shabaex , et Mateo Smitch. Tous les conjurés que noos 
venons de désigner se trouvent ft présent, non dans les prisons de la poliee, 
mais dans celles du ressort de la justice, qui informe avec activité. Parmi 
les prisonniers se trouvait aussi Macsim , l'ex-évéque de Schabaez: ee prêtre 
remuant devait son élévation au prince Milosch. Il n'a pas pu remplir la 
promesse qu'il avait faite de prêter son éloquence sacerdotale au progrès 
de la révolte, car, si nous devons en croire nos renseignements, il a été 
arrêté avant d'avoir manifesté ses sentiments dans la dbaire de son église 
épiscopale. Désespéré de voir le coup manqué et de se trouver aussi grave- 
ment compromis , durant la première nuit de son emprisonnement « il es- 
saya de foir le traitement qu'il redoutait en sautant d'une fenêtre très-<éle- 
véc, se blessa et expira peu de moments après. Toutefois, srs funérailles 
furent célébrées avec là pompe et l'af^arat que réclamaient son rang et sa 
dignité épiseopale. 
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La feuille officielle donne les noms des différents membres de la com- 
mission qui devra juger les conspirateurs. Le tribunal siégera àKragievatz, 
il n'aura à s'occuper d'autre chose que de l'enquête à faire sur les événements 
et sur la part que chacun des conjurés a pu y prendre; le jugement sera 
rerais ensuite à Tappréciation d'un tribunal exceptionnel, composé des cinq 
présidents des tribunaux d'arrondissement; puis il sera revisé et devra être 
approuvé en dernier ressort par la cour d'appel qui est instituée à Belgrade. 
hd prince Alexandre a voulu que les accusés fussent traités avec douceur et 
humanité , et il a demandé qu'on se maintint , à leur égard, dans les bornes 
que prescrit rigoureusement la sûreté publique. Pendant le transfert qui 
eut lieu d'une prison dans l'autre, une espèce d'émeute se manifesta parmi 
le peuple , qui voulait faire justice de ses propres mains et qui demandait 
à grands cris qu'on lui livrât les prisonniers. Ce ne fut qu'avec peine qu'on 
parvint à maîtriser ce mouvement extra-légal. Au reste, le crime est avoué, 
tous les conjurés sont les partisans connus du prince Michel et de la famille 
Obrenovilch , et ce qui s'est passé donne la mesure du peu de puissance et 
de sympathie que l'un et l'autre ont pu conserver dans le pays serbe* 

Ge qu'il y a de déplorable en ce moment pour un pays aussi ébranlé 
que l'ont été les provinces serbes par les commotions politiques, c'est de ne 
pas pouvoir en présager la fin. L'éloignement de MM. Youtchith et Petro- 
nlevitch devait mener tout droit au système régulier d'anarchie politique, 
auquel la Russie et le gouvernement autrichien, dans son apathie, semblent 
livrer la Serbie. II est donc temps que ces hommes d'Ëtat reviennent au poste 
qu'ils n'ont abandonné que pour satisfaire aux exigences de l'empereur Ni* 
colas, dont nous trouvons, d'ailleurs, le langage parfaitement d'accord 
avec le but avoué et non avoué de son cabinet. On désire beaucoup, à Bel- 
grade, nous le savons, l'intervention de la France et de l'Angleterre ; nous 
examinerons si un jour ces deux puissances pourraient entrer, d'une ma^* 
nière directe, dans la connaissance et ta direction des affaires qui agitent 
la Serbie; tout ce que nous pouvons assurer et soutenir aujourd'hui, c'est 
que les intérêts engagés jusqu'à présent n'étant que d'un ordre secondaire, 
elles se trouvaient contraintes à ne remplir qq'un rdie tout à fait passif. 

ROMÉLIE. — CORSTâlITIROPLE. 

Si nous avons dit franchement la vérité au sujet des prétendues aniélio* 
rations qu'on a essayé , avec assez peu de succès , d'introduire au sein des po- 
pulations, jusqu'à présent trop stationnaires , qui couvrent le sol de l'Asie 
mineure, nous ne devons pas hésiter à rendre justice aux mesures que le 
gouvernement a cru devoir prendre pour réprimer les abus de son ancien 
système monéuire. De tous temps, en Turquie, le droit de frapper la 
monnaie avait été, pour les sultans qui l'avaient maintenu dans leurs at- 
tributions, le droit de jeter dans la circulation une monnaie qui n'avait 
qu'une valeur fictive; pour en arrivera ce triste résultat, le moyen ima- 
giné et rois en usage consistait à fixer arbitrairement le cours des pièces 
déjà anciennes, et bien entendu qu'on avait soin de les fixer au taux le 
plus bas possible, après quoi il était facile à l'Eut de les accaparer, de les 
fondre de nouveau et de les émettre sur place en leur affectant une 
valeur de beaucoup supérieure à la valeur intrinsèque. Ainsi, il y a 
soixante ans environ qu'une pièce analogue à la pièce de 5 francs valait 
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2 Vs ou 3 piastres, et ai^oiird'hui elle équivaut ^ une vingtaine. On se 
tromperait 'étrangement si, toutefois, Ton croyait que la réforme cioi 
vient de s'opérer a eu pour but de redonner a la piastre sa valeur pre* 
mière;eUe tend seulement à la fixer légalement et irrévocablement. Ainsi, 
chez nous , 5 grammes d'argent valent 1 franc ; eb bien , il en sera de même 
à Constanlinople, oi^ une certaine quantité d'argent équivaudra à la valeur 
réelle de la piastre turque; car rimportant est de maintenir le change, 
c'est-à-dire le rapport entre la monnaie turque et la monnaie européenne. 

Des arrangements ont été pris par le gouvernement avec de fortes et ho» 
norables maisons, parmi lesquelles nous citerons une maison française 
depuis longtemps établie à Constantinople , et qui fournissent des papiers 
sur l'Europe au taux de 110 piastres la livre sterling. 

La nouvelle monnaie se frappera sans qu'il en coûte une somme bien 
considérable au trésor public ; elle payera les frais de mainnl'œavre. L» 
vieilles monnaies d'or, qui rentrent incessamment dans les caisses publi- 
ques, fourniront la matière ; quant à la monnaie d'argent, la chose est plus 
difficile: il existe, au sein des États ottomans, pour plus d'un milliard de 
piastres, dont la valeur intrinsèque est telle que 300 piastres, par exemple, 
ne forment pas 27 francs de notre monnaie ; on voit qu'à ce compte le gou- 
vernement turc perdrait environ 200 p. 100 en les démonétisant^ or , il n'y 
a peut-être pas, à prés«[it, au trésor , 10 millions de piastres pour pou** 
voir procéder à cette opération. Aussi nous paratt-il tout à fiait impossible 
qu'on y songe en ce moment ; la réforme monétaire ne pourra donc se eon- 
sonmier que lentement , mais elle finira certainement par s'effectuer. 

On a commencé par frapper des pièces de 100 piastres en or, et l'on 
dit qu'elles sont égales , en netteté , à ce qui se fabrique le mieux en Eu- 
rope; celles qui sont déjà en circulation ont occasionné une grande ad- 
miration; l'émission des pièces d'argent a suivi de peu de jours celle des 
pièces d'or , et Ton en a paru tout aussi satisfait: c'est là une grande amélio- 
ration dont nous tenons compte au gouvernement, qui l'a ^treprise et con- 
duite avec une persévérance tout à fait digne d'éloges. 

mÉSOPOTAlMIE. 

Sur les 75,000 nestoriens, à peu près, qui occupent le pays compris, 
comme nous l'avons déjà indiqué, entre le lac d'Ourmeah et Djjesireh , 
deux fractions très-faibles de cette population ont reconnu la suzeraineté de 
la Porte Ottomane ou celle de la Perse; le plus grand nombre avait con- 
servé son indépendance, qui date des premiers temps de l'introduction du 
christianisme en Orient. 

Protégés par la nature du sol qu*ils habitent , c'était une chose difficile 
que de les attaquer avec succès , et les tentatives qui avaient été faites, sur- 
tout par la Turquie, pour les amener à la soumission , étaient restés sans ré- 
sultats. Les nestoriens ont pour voisins les Kurdes de Ujesireh , ville as- 
sise, comme on le sait, sur les bords du T^re, et gouvernée par un émhr 
dont les allures sont tout à fait indépendantes, et qui, des ordres envoyés 
par la Porte, ne fait bien souvent que ce qui lui convient. C'est ce chef, 
peu facile à manier, qui a exécuté le dernier et sanglant coup de main dmit 
la population nestorienne a été la victime, mais qu'elle s'est attirée en pre- 
nant l'initiative de l'attaque. Il y a près de dix-huit mois que le prcjet de 
cette rigoureuse expédition avait été conçu , et à cette époque il se trouvait 



encore sans prétexte; Baldar-Kban ea avaii cependant laisiié ti^anâfir^ te 
connaissance. Les nestorieasi instruits des dispositions de Hmr de Dje- 
sireh, prirent l'alarme, s'assemblèrent , s'excitèrent mutuellement, et des-^ 
cendirent dans la plaine oà ils se mirent à piller quelques troupeaux appar* 
tenant à des Kurdes. Les représailles ne pouvaient se faire attendre: oo 
désordre fut , pour Témir aux aguets, le 'signal de l'entrée en campagnes 
Donc, par une belle nuit, et à la suite d'une marcbe forcée, Baldar-Khaaf 
tomba an milieu des tribus nestorienoes , dont il avait à se plaindre. Celles- 
ci , surprises à rimprovisle, n'opposèrent qu'une faible résistance an vain- 
queur irrité : aussi , après avoir perdu quelques ceniaines d'bomnies, se hà- 
tèrent-çlles d'accepter toutes les conditions qu'il plui à l'émir de leur imposer. 

il faut être juste envers cecbef ; il montra, dans cette premièro expédi* 
tfon, une modération extrême: il ne demanda aux nestoriens qu'une 
faible somme à titre d'imposition de guerre; seulement , il crut devoir leur 
lalMCf un gouverneur kurde avec quelques troupes, afin de pdUTOir compte^ 
awr leur tranquillité pour l'avenir, il ne faut pas non plus trouver ex«- 
tiaordinaire qu'il soit i^etoorné à Djesireb, après l'entière pacification de la 
contrée, enuaenant avec ïm quelques fsmmes et quelques enfants à titro 
d'esclaves. 

La dipftomatte européenne, à Constantinople, s'émut singulièrement de 
ce fait, et elle Insista vivement pour que les captifîi fussent rendus à la 
Kberté: elle était sur le point de faire réussir ses réclamations, lorsque les 
nestorieDs, enbardis peut-être par ces démonstrations d'intérêt, d(mt le 
bruit était parvenu jusque sous leurs tentes, se révoltèrent de nouveau ec 
aggravèrent ainsi leurs premiers torts. En. effet, Tétanir venait à peine de 
eongédier son corps d'armée qu'il apprit le massacre des troupes laissées par 
loi cbcB les nestoriens, qui tenaient, en outre, leur gouverneur assiégé 
dans une maison construite par les missioûnaires américains, où îl s*étart 
enferosé conune dans une forteresse. Aussitôt l'émir rappela ses troupes, et, 
aveo nne incroyable diligence, il vola au secours de son lievlenant , qui se 
défendait encore. Ce fut alors qu'il commanda cette effroyable boucherie, 
dont tout le monde a entendu parler : femmes et eofants au-dessous de dix 
ans, les seuls qui échappèrent au glaive ottoman, furent traînés eu escla- 
vage, et un voyageur, de qui noua tenons ces délaiia, nous mande qu'on 
ijsst voyait encore, il n'y a pas bien longtemps, par centaines, accroupis sur 
les plaees et devant èea earavanst^rails où on les livre, ainsi que du béuil, an 
prix de 35 à 100 fratcs par tête. 

. Biau que h» rapparia oficiela n'accusent que 700 morU et 400 prison» 
niers, nous pouvons assurer que le chiffre des indivldua massacrés dépasan 
3)600, et que celui des esclaves monte au moins à lôOB ànkea; aujourd'hui 
tous les nrissionnaires anvricains, anglicans, catholiques , qui se éont oo^ 
cupés de la conveision des nestoriens, Vaoeuaent réciproquem^t de lea 
«voir exeitia A la rébeiliou. Le fait est que les nestoriens eux-mémca, et sur» 
tout leur patriarche Marcbimoun , sont Lea fauteura de leur propre désastre i 
oe dernier ne peut vivre que dans l'intrigue et le désordre , il se plaît è 
tromper tout le inonde, et pour lui la religion est une affaire d'argent. 
C'est à tort que les journaux anglais ont préieodu que le consul de Franco * 
Moisottl avait poussé le pacha à cette expédition, eu loi insinuant ipie lu 
naaison'des Américains était une véritable furlerosse, où les nestorieua 
accumulaient des provisions et des armes de toute espèce qui devaient leur 



Servir à secouer le jotig ottoman, tandis que, d'an autre cdié, il excitait les 
matlifnreux nestortens à la révolte. Ces deux allégations sont d'une fausseté 
évidente : nous connaissons trop personnellement M. Botta pour ne pas y 
voir plus que de l'inexactitude. 

Notre consul, nous le disons hautement, ne s'est jamais occupé des nesto- 
ilens avec te pacha de Mossoul, que dans le but de rendre leur condition 
niftllenre. Quant à la lettre dont 11 est fait mention dans les papiers an- 
imais, il est vrai que M. fiotta a écrit, mais dans une intention et avec des 
t^mesttnit à fait différents de ceux qu'on se platt à lui prét<*r. Au reste, Les 
Anglais oc peuvent douter un iùstant de la véracité de nos paroles , puisque 
ta iiéttre dont it est question est entre les mains de l'évéque Marchimoun^ 
qui s'est pfaeé^n dernier lieu sous leur protection, avec Tespérance qu^il 
parvieBéraft à se faire nommer, par tear entremise auprès du divan, chef 
potitique des nestnriens, comme fl est déjà leur chef religieux. Il n*est pas 
prebabte que le cabinet ottoman soit disposé à accéder â ces vues ; au reste , 
pendai^C que la phtianttiropîe de la diplomatie européenne â Constantinople 
se manifeste en notes, en avis, en pourparlers, celle de M. trotta s*exerce 
d'une manière plus efficace; car il a racheté, de ses propres deniers, plu- 
sienra orplieliDsqni seront élevés dans quelques villages dont la population 
cttholiqve n'a pas pris part aux funestes événements que nous venons de 
rdraeer, et qui n'ont rien eu à souffHr de lenrs suites. Cette noble conduite 
répond an catomnies répandues à dessein sur le compte de notre consul. 

PERSE. 

• 

' Les affaires de ee pays vont comme de coutume: rien de saillant, tou- 
jours la même torpeur , la même indifférence calculée pour ce qui regarde 
la délimitation des frontières ; on cherche même à assoupir le ressentiment 
de la nation, réveillé si vivement naguère par le massacre du Kerbellafa. Le 
shah est toujours retenu dans son palais par la goutte qui le ronge; on doute 
qnll puisse vivre longtemps encore dans cet état de souffrance. On dit que 
son médecin, qui est juif, ordonne, comme un médicament pouvant agir 
d^one manière efficace , quoique lente , t'usage des boissons spiritueuses, de 
sorte que le pauvre shah , de sobre qu'il était, devient, de jour en jour, 
plus intempérant et qu'il empire sa situation. 11 est indubitable, s'il en est 
ainsi , que le juif veut le tuer un peu plus tôt : au profit de quelle puissance? 
C'est ce que l'on ignore. 

POLTlVÉnE. 

DonnanA l'éveil à rO|.inâMi|iiibliqQe, noua «vens été les prenHera ft pvo« 
teater conlre l'oerapation dca lies Sandwich leotée par oa of^Aeier de ^ 
marine anglaise: on ne troumara sans doute passnrpreoaatque nous n'ap* 
prouvions pas l'acte violent qui a dépossédé la reine de Talti d'une souve- 
raineté que nous avions nous même reconnue, et que nous avions pour ainsi 
dire enveloppée de notre protection. Toutefois , on se dira que , pour que 
M. le conire-amiral 6upetit-Thouars ait cru devoir agir ainsi qu'il a fait, 
la reine avait sans doute manqué à ses engagements , c'estâ-dire aux ter- 
mes et à l'esprit du traité passé le 9 septembre 1842. Autrement, la conduite 
de l'officier général français serait non-seulement peu habile, mais encore 
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I)eu excusable. S'il nous est permis de faire connaître tout ce que nous pen- 
sons à cet égard Y c'est que l'amiral n'a pas élé le maître de comprimer le 
mouvement irréfléchi de ses équipais , et qu'il a obéi à une nécessité de 
fausse situation. 

En vérité, s'en prendre à une cour barbare, qui jgnore les (règles du 
blason européen, de ce qu'elle porte dans les armes qui décorent son pa- 
villon une couronne de telle forme plutôt que de telle autre» cela nous pa- 
raît bien futile. Est-ce là une cause sufûsante pour détrôner une reine , el 
s'emparer de ses Éiats? De pareils procédés, il fout le dire, ont été rayés 
du droit public européen, et nulle part, aujourd'hui, sur la surface da ^ 

globe, on n'agit de la sorte, môme à l'égard des peuplades les plus sau« 
vages. Qu'on voie ce qui se passe dans la Nouvelle-Zélande, dans la Pa« 
poussie, aux lies de la Polynésie , on n'occupe pas un pouce de terrain qu'il 
n'ait été acheté des naturels : or, dans ces sortes de traités, ou d'affaires « 
comme on voudra les appeler, il ne saurait y avoir une équité parfaite; 
mais c'est cependant un hommage rendu au principe de la propriété, qa'4Mi 
prétend faire respecter aujourd'hui sur tous les points de la terre habitée* 

Nous avons vu beaucoup de gens s'inquiéter, disons plus , s'indigner de la 
résolution prise par le gouvernement français, de foire droit aux réclama- 
tions de la reine Pomaré: si ces personnes voulaient bien se reporter à six 
mois en arrière, elles verront qu'elles approuveraient , dans la conduite de 
l'amiral français, ce qu'elles ont blAmé vivement quand il s'agissait de qua- 
lifier l'acte répréhensible dont s'était rendu coupable un officier de la naa- 
rine anglaise vis-à-vis du roi des lies Sandwich. Une seule chose est fâcheuse l 

dans ce conflit, c'est que la nouvelle officielle de la prise de possession de | 

TaUi ne soit arrivée à notre connaissance que quelques jours après l'avis i 

qui en était parvenu à l'Angleterre par une voie indireae. Avant de désa- ] 

vouer un fait jugé comme non convenable par tous les hommes sensés qui | 

s'occupent d'affaires publiques , il était nécessaire d'être mieux et plus »il- { 

rement renseigné ; il a donc fallu attendre , et c'est dans cet intervalle qu'a . 

eu lieu au sein du parlement anglais une discussion dont les termes ont été ] 

fâcheux , et qui a précédé , bien mal à propos, la résolution tout à foit équi- i 

table adoptée et proclamée par le cabinet français. Nous eussions préféré la 
temporisation. Il est vrai qu'alors on s'en serait foit une arme contre le mi- 
nistère, et qu'on n'eût point manqué de lui reprocher de céder après avoir 
longtemps négocié pour garder sa conquête. 

Nous ne doutons pas que des explications franches, sincères, valables, 
ne soient données par M. le ministre des affoires étrangères, dont le lan- 
gage n'a pas varié depuis le jouroA l'on a appris, en France comme en 
Angleterre, que le pavillon français flottait en maître sur la baie dePa- 
peiti. M. Gttizot « nous l'avons entendu nous-mème» a reconnu là une 
tentative malheureuse du droit de la force, qui devrait tôt ou tard fléchir 
devant les inslanoes de la justice et de la raison. 

A. D. 
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• Kaytchéou, au LétotooG, mai 1843. 

La Mantchourie se divise en trois grandes provinces : au sud , le 
Koantong ou Léaotong; au centre , le Kirin ; au nord , le Saghalien» 
Cet immense pays s*étend depuis environ le 40^ degré de latitude 
jusqu^au 56^, et du 116® de longitude jusqVau 140^ (méridien de 
Paris). 

La partie ouest de la Mantchourie est en général un pays plat ; les 
immenses plaines de la Mongolie viennent y aboutir; cette région est 
bien cultivée , car les Mantchoux sont agricoles , et non pas nomades ^ 
comme les Mongoux. 

Dans le centre , généralement montagneux , les forêts sont rem- 
plies de tigres , d'ours , de chamois , de cerfe d'une grande et belle 
espèce. Ces forêts , qui couvrent la moyenne partie du sol , appar- 
tiennent à Tempereur ; nul ne peut y entrer sous peine de mort , et des 
surveillants nombreux sont préposés à leur garde. Elles confinent avec 
la Corée et s'étendent fort loin vers le nord ; c'est là que , chaque an- 
née , se fiiit la chasse impériale. La seule province de Léaotong doit 
fournir, pour son contmgent annuel, 1300 cerfis; le Kirin est taxé à 
COO, et le SaghaUen au même nombre. L'empereur laisse le bois de 
la bête et sa carcasse aux chasseurs , seulement il se réserve la partie 
cbamne de la queue , voisine du coccyx; ce morceau , réputé par les 
Chinois fort délicat et fortifiant , se vend très-cher. 

La chasse commence le 2 novembre , et dure jusqu'au 5 décembre. 
Dans ce court espace de temps, les Mantchoux peuvent aisément four- 
nir le nombre de cerfs dont ils sont tributaires. En effet , on rencontre 
ces animaux par troupes innombrables; on leur tend des embûches, 
et on les tue à volonté. Cette expédition annuelle est une affaire d'£- 

(1) Cet notes «ont extraites d*nne lettre de Viv rév6(|ue de Colombie, Yicaire apos- 
toKque de la Mantcboarie. 

III. 13 
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tat. Les premiers mandarins de chaque province doivent j présider. 
Les chasseurs , vrai corps d'armée » et Télite des combattants chinois , 
s^y escriment de leur mieux. 

Sur le sommet des moiiti|pDes , presque toutes boisées , plane le 
condor. J'ai vu la carcasse d'un de ces oiseaux féroces , qui passait 
pour petit ; elle était énorme. S'il fiant en croire les htUtanls , on â 
découvert parfois dans son aire des os de veaux , d'ânes (il y a dans 
ce pays une espèce d'âne très-petit), et même dîiommes , ainsi que 
des barres d'argent; car, dans sa voracité , il enlève tont ce (j[li'il 
trouve. 11 fond sur sa proie avec impétuosité ; s'il ne péiit Fenlever, il 
la met en pièces. Une bonne arme â feu peut seule, dit-on, préserver 
le voyageur. 

On trouve encore dans ces forêts la martre zibeline, a|>peiée 
tiaO'Chou par les indigènes, dont la fourrure est si précieuse. L'eub- 
pereur, et quelques grands mandarins auxquels il le permet, peuvent 
seuls s^en revêtir ; le peuple ne doit s'en faire que des collets et des 
bouts de manches. 

Les fleuves du nord, surtout le Sangari et le Saghali, en chinois 
He-long'kiang (fleuve du dragon noir), renferment un grand nombre 
de castors et de loutres; on y pêche aussi des perles, parmi lesquelles 
n en est , dit-on , de fort belles ; mais on ne peut s*en procurer que dif- 
ficilement , â cause du monopole impérial qui les frappe. 

Il en est de même pour lejensen, cette plante fameuse, ce tonique 
si excellent , le premier sans contredit de l'univers. Lorsque les forces 
vitales manquent, totalement épuisées, et que le moribond va trépasser, 
donnez-lui le poids de quelques grains dejensen, il revient â la vie; 
continuez chaque jour, et sa vigueur renatt bientôt, et vous pouvez le 
soutenir encore plusieurs mois. Le prix du jensen est exorbitant, c'est 
presque incroyable: 50,000 francs la livre! «Le bon, l'excellent jen- 
a seh , disent les Chinois , doit être sauvage » : aussi celui de Corée, qui 
vient par la culture, est-il extrêmement inférieur en qualité. A la 
foire annuelle de Corée, on le vend en fraude, a^ su des mandarins, 
qui ferment les yeux. Bien que fort élevé , le prix du jensen coréen est 
pourtant raisonnable , environ 200 francs la livre. La racine seule est 
en usage. On peut le semer. Je vais tâcher de m'en procurer de la 
graine, et, en ce cas, l'Europe pourra posséder cette plante admi- 
rable. Elle ne croit point dans le nord de la Mantchourie , sans doute 
à cause de sa température glacée. 

Le froid de ce pays est extrême, eu égard â sa latitude. Cette an- 
née, j'ai passé l'hiver dans le sud du Léaotong, sous le 40® degré en- 
viron;— c'est la latitude de Naples et de Madrid : — or^ nous avions 
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96 degrés centigrades de froid , et la saison , disient tes habitants , â 
été pltts doiKe que de eoutnitie. Le flroid moyen est donc de 30 degrés, 
à peo prèâ h températare de Iltoscott. Vers le nord , c'est bien autre 
diose. Id, au sod , la teHSe ne gèle qU'fi 3 |)ieds de proibndeur; illïi^ 
dias le &irtn, oU j*tii passé lliiver de 1841 , elle gèle à 7 pieds aû- 
dMrods do sol!... Noos avions alors un tbermômètre qui he pbuvaii 
descendre que jusqu'à 16 degrés Réaumur; pendant plusieurs mois^it 
ne dMpqMit fias. Il est impossible d'exprimer la rigueur du dimat : 
r^ir seâlMe eckiper comme un ruséir ; on dirait qu'on vous tenaille les 
jolH»«v«e dès pteoes... Le 31 janviisr, je faisais route, par un ftoiA 
extreiM) éàm le sud au Léaotoiig : il soufflait une bise très-fbrte, qiif 
soulevait par tourbillons une neige si fine qu'elle s'Infiltrait sbUS 
les hiUis, sous le UMmet , et jusque dads les jponmons. Les ^ourcBs 
n'émieiit qu'une traînée de glace , la barbe un glaçon énorme ; mes 
paifMiKS étaient gelées et souvent edllées l'une à l'autre , au point dfe 
ne pouvair ouvrir les feux. Quel froid! 

Oamment d^^ndre la pauvreté de bos chrétiens? Elle est extrême. 
Ikm le and de 1* nUssîon , c'est le froid de Moscou : Or, la plupart d'en- 
tre eut n'ont souvent que des haillons pour couvrir leur nudité, et 
ces baMtons sont leur unique Tétement de nuit tomme de jour, car 
ils n\nil pas de couverture de lit. On voit toute la famille gisaUté 
sur «U targe ibur qui prend la chambre en long d'un bout à l'au- 
tre. Presque réduits à mourir de faim, coMiment pourraient-ils se vê- 
tir?.^ 

Oe pafs t uft ciel de frr ; la terre y est gelée pètldant huit mois ; ja- 
mais de printemps ni d'automne. An dégel succède presque subitement 
une cMeor étoûffiinte; tes vêfers, disons mieux, les tempêtes y sont 
perpétuelles, les disettes fréquentes... Pendant les pluies et les ihonda- 
tîB», c'esi-à-dire depuis juHtet jbsi)tt'à la iin d'octobre , il est impos- 
sible de voyager; les diemtns «ont des bourbiers sans fbtid , où lei 
chevMix disparaissent quelquefets... 

Mais si nous rementoiis vers la frontière russe , chez les ichthyb- 
phages , sur la rive droite de l'AniMr ou SaghaK , jusqu'à la grande 
lledeee nom, et, A l'ouest de ee fleuve, thetît^ Poukoejr, chez 
ItAêkmickeoa'Peimas, un peu plus au sud, alors on n'a plus de terme 
peur exprimer uaf roid sans mesure. 

Ln ichtbyoptaages^ ou plutAt les Yliphitafses, vivent surtout de 
poissons, oooMne leur nom t'indique; je pense que c'est le phoque ou 
veau marin, ils mat encore dans l'état sauvage, nomades, et comme 
perdus au milieu des bois et des forêts, f.trangers à la culture, ito 
s'occupent, pendant l'été, de la pèche, qui les nourrit et leur procure 
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le vêtement En hiver, ils se réunissent dans les bois , dressent leurs 
tentes autour d'un grand bûcher, pile énorme qu'ils élèvent avec des 
arbres entiers. Chaque année , ils viennent , à une époque fixe , fiiire 
le commerce avec les Chinois , échanger contre leurs fourrures de cas- 
tors , de loutres, de zibelines, etc., de la toile, du thé, de la farine 
et des céréales* Us ne permettent pas aux si^ets de Tempereur d'aller 
chez eux. 

Les Mantchoux, en général, depuis le sud du Léaotong jusqu'à la 
frontière russe, sont divisés en huit ordres ou classes distinctes, qui 
chacune a son drapeau et sa couleur : c'est ce qu'on appelle les soldats 
des huit bannières , ou les Pa-kx, qui forment l'élite de la milice chi- 
noise. 

Mais cette fameuse milice, tout bien considéré, est une vraie dé- 
rision : ses preux sont des enfants; ils l'ont prouvé jusqu'à l'évidence 
dans la lutte contre les Anglais. Ici , l'on se préparait sérieusement à 
la guerre, en cas de descente sur les côtes du Léaotong : or, je n'ai 
jamais rien vu de plus étrange ni de plus comique. Il y a dans cette 
contrée des chrétiens qui sont soldats gardes-côtcsf parfois ils me 
montraient les instructions officielles qui leur étaient adressées de Pé- 
kmg. «Quand viendra un navire sauvage, disait une de ces circulai- 
«res, faites attention : si au-dessus du vaisseau vous voyez sortir de 
a la fumée noire, rassurez-vous; infailliblement l'ennemi ne peut des* 
«cendre, il part. Si, au contraire, c'est de la fumée blanche, garde à 
«vous! ils arrivent. » Puis était dessiné, en grossière mmiature, un je 
ne sais quoi, de figure grotesque , qu'on me disait être un vaisseau eu- 
ropéen, jxayang-tchoang. Je ne l'aurais pas deviné. Dans ce croquis, 
le dessinateur avait figuré des tables au bout des mâts, et sur ces 
tables étaient placées des batteries de canons... 

Les Mantchoux, étant tous soldats-nés, sont sous la surveillance 
plus directe des mandarins, et organisés par décuries. Comme les 
peuples qui s'établissent chez les Chinois, ils ont subi leur influence 
et embrassé leurs usages; bien plus, dans le Léaotong, et jusqu'au 
centre de la Mantchourie, ils ont oublié leur langue; ils sont obligés 
de l'apprendre , comme nous le grec et le latin. L'étiquette des pré- 
toires veut qu'on parle mantcheou. Mais les mandarins eux-mêmes ont 
oublié l'idiome national, de sorte qu'on se borne à en dire de temps 
en temps quelques mots , et seulement pour la forme. Cette langue 
est cependant supérieure de beaucoup au chmois, qui, de fait, n'est 
qu'un jargcm pitoyable. Dans le nord, on ne parie que mantcheou. 

Emmanuel J.-F. Verroles. 
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ÉTABUSSEIHEIIT DE KÉCIMÂ PRÈS DE NANGASAKI (1). 



Les Hollandais ont avec le Japon une espèce de traité par lequel il leur 
est permis d'envoyer tous les ans nn navire à Nangasaki, steul port ot ii 
peut être admis. 

Il y a quelques années, le gouvernement de Java expédiait deux navires 
de 5 à 600 tonneaux; peu à peu le tonnage de ces bâtiments 8*était élevé; 
mais, n'ayant jaqpais pu obtenir une plus grande quantité de marchandises 
que celle fixée à peu près par le traité, et , par ce motif, Tun des navires 
revenant toujours à moitié chargé , ils ont réduit leur expédition à un seul 
Bavire, qui est habituellement d'environ 1,000 tonneaux. 

Pour diminuer les frais de cet armement , le gouvernement de Java met 
k radjndicailon, tous les trois ans, 80 tonneaux de port permis sur ce navire. 

Il retire habituellement de cette concession Une somme de 12 â 15,000 flo- 
rins; mais l'adjudicataire ne peut pas expédier de Java du sucre et de la 
poudre d'or, dont le gouvernement se réserve la vente an Japon ; de même 
qu'en retour l'adjudicataire ne peut charger pour son' oompte ni du cuivre 
ni du camphre, denrées pour lesquelles le gouvernement ne veut pas de 
concurrence. 

Il résulte qu'habituellement les 80 tonneaux de l'a^indicataire sont em- 
ployés à porter à Java des objets de curiosité et de luxe , tels que toiles la- 
quées , des meubles idem , des porcelaines , des objets en sole confectionnés : 
ce sont des robes de chambre ouatées qui ressemblent, pour la forme et le 
tissu , à celles de nos grands-pères; des étoffes de crêpe et de gaze, etc. 

Tous ces objets se vendent très-cher â Batavia ; la plus grande partie est 
expédiée pour Rotterdam, où ils se vendent & des prix élevés. 

Le gouvernement de Java envoie habituellement au Japon du sucre , de la 
poudre d'or, du cafe^des étoffes de drap, quelques velours, des étoffes de 
coton, des fusils quand on les lui demande; quelques cristaux et verreries, 



(1) Eitrait d'un Bappori de M. Favin-Lévéque, capitaine de corvette, en date 
du ITjuiD 1843. 
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du fer, de Tacier, des meubles à orgues , de fabrique allemande , des épices , 
girofle, muscade et poivre. 

Le sucre etttie pour 4 à 500 taaneaux dras le cbarufcnent du iiaTirc. 

Le gouveruement reçoit en retour 7,000 picles de cuivre, quantité 6xée 
par le Japon, qui ne veut pas en livrer davantage. 

Environ 8 à 900 caisses de camphre. 

Étoffes pour robes, et aulres étôÊkt eu. crêpe et gaze, environ 100 à 
120 caisses. 

Meubles en t)ois laqués » 4^ la cir^ blanche > 4es flf figuerks , d v^ glande 
quaniité de sauces en petites bouteilles |»oi^r épiper les metf ,^ de Tor en 
petites barres. 

Tels sont les objets principaux qui sont expédiés du Japon , et ceux qui 
arrivent en retour à Batavia. 

Mais il est curieux de savoir comment se fait encore le trafic au Japon, à 
réppque où nous sommes. 

Le qavire arrive dans la baie de Nangasaki , défendue, de chaque e^é àt 
Feutrée, par un fort de 20 bouches à feu ; le navire met en panne auprès d'un 
de ces forts pour attendre un canot qui porte un agent du gouvernepient 
japonais; du moment où cet agent est ^ bord, c'est lui qui Goannand^^ 
et chacMU doit lui obéir en escUu^e, — On dirige d'abord le navire vers «ae 
ànsc, où il débarque son artillerie, puis on le conduit auprès d'unegetite 
lie qu'on appi'lle Kéçima, et il mouille. 

Une fois mouillé, il dévergue ses voiles, et on le» envoie à terre avec te 
gouvernail du navire. 

Toutes ces formalités remplies, on procède à la mise ft terre de la car^ 
gaison; le capitaine donne rinventairc de son chargement A Tagent japo- 
nais, et en donne nn double au résident hollandais qui est enfermé dans ua 
lazaret, sur l'Ile Kécima \ mais cette remise d'inventaire au résident est une 
puro affaire de forme, car le résident, pas plus que le capitaine , n'est appelé 
4 bavoir re que devient la cargaison : c'est Icgouveruemeptjafionaisqui vend 
la cargaison comme il l'entend ; les Hullaudais ne sont pas même présents. 

On leur dit ensuite: «Voilà ce que votre cargaison a rap|H»rlé, ei, fn 
«échange de cette valeur, nous vous donnons tels ok^ets», aq i»au)bredesr 
quels il y a toujours 7,000 picles de cuivre , et une certaine quantité de 
camphre. «Pour Tannée prochaioe, nous t'ordonnons de nous apporter iellip 
«ou telle chose.» Voilà le commerce de Java avec le Japon. 

On a dit que l'établissement hollandais dç Kécima coûtait beaucoup : c'est 
une erreur ; il est même probable que la concession des 80 tonneaux de port 
sur le navire paye à peu près les frais de rétablissement, et que radminis- 
tration de Java, ne pouvant pas employer ces 80 tonneaux àsa oonvenanoe> 
ne les a cédés que pour cela. 

Le personnel de l'établissement se compose du résident, qui reçoit par an 
8,000 florins, et de trois ou quiitre employés, qui tous ensemble peuvent en 
couler 10,000 ; total , 18,000, et peut-être au plus 20,000 florins, en y com- 
prenant quelques frai» de répara! ron» pour les logements. 
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Les appointements sont au surplus ))ien gagnés , car la situation des Hol- 
landais à Kécima es| lort péxiible. 

La petite lie Kécima est très-rapprochée de terre ; sur celte petite lie , 
l'établissement, composé de quatre o^ cinq maisons, est entouré de murs 
comme un lazaret ; à Textrémité de l'tje , du côté de Nangasaki , il y a une 
cbausséequicommuniqueavecla ville; mais du côté de la ville se trouve 
un pont-Ievis qui est toujours levé. 

Le résident ne peut aller en ville sans la permission spéciale du gouver- 
neur, et il serait indiscret de la demander plus de deux fois par mois. Du 
moment où le résident passe le pont-levis, qui se relève derrière lui, il est 
accompagné par quatre soldats japonais ; ceux-ci le conduisent oti il a ^- 
fatre , et le ramènent ensuite dans son tle. 

Deux fois par an, le gouverneur de Nangasaki vient visiter l'établissement 
liollandaîs; cette visite est annoncée d'avance, et pour un jour fixe. 

La maison du résident doit, pour le jour de cette visite, avoir été lavée 
éà haut en bas, et personne, pas même le résident, ne peut y pénétrer, 
jusqu'à coque le gouverneur en soit sorti. 

Tendant l'inspection du gouverneur, le résident se tient pieds nus et la 
t^e nue à la porte de sa propre maison. 

I^nt aux autres agents et habitants de rétablissement, ils s'enferment 
dans leurs maisons ; les volets des fenêtres doivent être fermés, et ce serait 
un grand délit que de se trouver sur le chemin du gouverneur, ou de se 
metlre à la fenêtre pour le voir passer. 

D'un autre côté , le résident doit aller ime fbis tous les quatre ans se pros- 
terner, non devant l'empereur du Japon, il ne le voit jamais, mais devant 
un grand mandarin, qui reçoit cet hommage de soumission pour le compte 
de son mat tre; pendant le cours du voyage, on pourvoit à tous ses besoins ; 
il ne doit parler â personne; mais en revanche, il rencontre de temps en 
temps de boiis Japonais qui lui adressent des gentillesses avec des variantes , 
comme mécréaM, ou chien de chrétien, etc.; et, quand là cérémonie des 
géDaHexioiisest terminée, on le ramène de la même manière dans son tle; 
DHiis en le quittant on a soin de lui dire : «Ton voyage a coûté tant ; on en 
Cl retiendra le prix sur la première cargaison.» 

Voilà ce que le gouvernement hollandais s'est résigné à supporter, dans 
l'espoir de voir un simple pied à terre se changer en un vaste et riche débou- 
ché pour son commerce; mais cet espoir a été trompé jusqtf aujourd'hui*, 
et, s*il se réalise jamais pour quelque iraissance, il eçt douteux que ce soit 
pour la Hollande. 

FA.V]!i*Lftv*tin. 
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aostraiie (adélaïde, coionie houteiu). — nouvelle -zéurde 

(baie d'a&aroa ou baie des Iles). 
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La colonie anglaise û'AdéUOde, dans le golfe Saint- Vincent, an sad de te 
Nouvelle-Hollande ( terre de Flinders ), comptait , en mars 1842 , une popu- 
lation de 17,000 âmes, dont 600 sur le bras de mer qui ferme le port d'A- 
délaïde, et 7,000 à Adélaïde même; le reste est disséminé dans Tintérieur, 
an delà des monts Lofly, ou sur le plateau qui existe entre les collines boi- 
sées où commencent ces montagnes et le bord de la mer. De nombreuses 
habitations se rencontrent sur cette plaine, dont les portions cultivées le 
sont en céréales. 

Bien que les pluies soient rares en général , le terrain argileux n'en con- 
serve pas moins assez de fraîcheur et d'humidité pour faciliter les récoltes. 

L'eau que l'on se procure est de bonne qualité , et provient des pluies qui 
en remplissent des ravins sans issues à la côte. Ces ravins se perdent dans 
les déclivités du sol, en dedans des dunes qui bordent le rivage. Là, ces 
eaux sont absorbées ou ferment des mares autour desquelles on admire la 
v^tation la plus riche. 

A un demi^mille du rivage, et en deçà , les puits ne fèurnissent qu'une 
eau saumàtre, qualité qu'elle doit, sans doute, à la dépression du sol au- 
dessous du niveau de la mer. Mais si de vastes dunes, d'un beau sable 
blanc, s'opposent à l'envahissement du plateau par la mer, elles se prêtent 
f6rt bien à une filtration. À une plus grande distance de la plage, ces puits , 
peu profonds , contiennent une eau excellente , qui n'a besoin que de repos 
pour précipiter l'argile à laquelle elle doit sa teinte opaline. C'est à l'aide 
de ces puits , dont le plus grand nombre est creusé dans les parties boisées , 
que les colons se fbumisfent dans l'été. L'eau des ravins manque souvent, 
excepté dans «la saison des ploies. Le torrent même sur la rive duquel la 
ville d'Adélaïde est assise en manque absolument en certains endioits. 
Comme les autres ravines , il est impasse. 

Deux saisons se partagent l'année dans cette partie de l'Australie : la 
chaude et sêdbe^ et celle des pluies. Celle-ci commence en avril, et finit en 
septembre.il n'y pleut jamais, cependant, plus de trois jours consécutif; 
mais c'est par ondées épaisses. La saison est alors des plus agréables, c'est 
aussi l'époque t>ù la v^élalion est la plus active et la campagne la plus 
belle; tandis que, les sept autres mois de l'année, le sol est desséché par un 
soleil brûlant. 
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Pendant notre t^r dans le golfe Saint-Tincent, en mars , nous avons 
en des brises da large dans le jour, et de terre après le eoncher dasoleil. 
La tempéraUire à bord a été de 22" cenOgrades U matin , 27 à 28^ à midi, 
et 23* le soir. A terre , la chaleur était beaucoup plus forte. 

Intre la mer et Adélaïde, qui en est à 6 milles anglais, l'on a conservé 
me large ceinture de grands bois, sur la lisière desquels se trouve la ma- 
jeure partie des habitations. Des diemins traversent ces bois dans tous les 
sens. Du reste, les forêts de la Nouvelle-Hollande ont cela de différent 
d'avec celles de la Nouvelle-Zélande, qu'elles manquent absolument de 
sons-bois, ce qui permet de les parcourir en voiture. 

Cest pendant Tété que régnent les plus graves maladies, et les colons 
éprouvent de grandes pertes. La dysenterie, surtout, ftlt de grands ra- 
vages. J'ai vu plusieurs eiemples d'affoctions organiques des viscères ab- 
dominaux. L'intempérance d'un grand nombre en est la cause la plus fré- 
quente. L'on observe aussi quelques fièvres périodiques. Les affections des 
premiers âges emportent le plus de victimes, et en première ligne se pré- 
sentent celles qui accompagnent la première éruption des dents. 

Au delà des monts Lofty, au dire des colons, le pays et le climat sont 
bien différents; car, au lieu d'une plaine assez déprimée , mal arrosée, cou- 
pée dans plusieurs endroits de dunes, de ravins et de marécages, l'on ren- 
«nire un plateau très-élevé au-dessus du niveau de la mer, boisé et psrfai- 
tement sillonné de ruisseaux d'eau limpide. Là aussi la saison est tempérée; 
les maladies y sont rares , ceux même qui en ont contracté aux environs 
d'Adélaïde vont s'y rétablir. 

Tous les animaux domestiques y prospèrent. L'on s'y livre beaucoup à 
l'élève des moutons, que Ton tire de la Nouvelle-Galles du Sud. Les boeufo et 
les chevaux sont fournis par la Tasmany-Land (terre de Van-Diemen). Quel- 
ques-uns de ces derniers sont apportés du Timor. 

Les légumes sont d'une excellente qualité. Lâchasse, et surtout la pèche , 
sont très-abondantes. Jusqu'à présent les volailles sont rares sur les mar- 
chés. 

Au milieu de la nouvelle colonie, les Nouveaux-Hollandais vivent sssez. 
tranquilles; mais il a été jusqu't'k ce moment impossible de les utiliser pour 
ks travaux les plus simples. Ils vivent de leur chasse, de ce qu'ils reçoivent 
en mendiant, et même des volailles ou moutons qu'ils peuvent dérober aux 
colons, et sans violence. Ces sauvages n'ont point d'habitations : ils sont 
d'une affreuse malpropreté, et beaucoup, surtout parmi les femmes, of- 
fk^nt le dégoûtant spectacle d'affections lépreuses et scrofuleuses. 

Enfin le golfe Saint-Vincent offre aux équipages fatigués par de longues 
privations tous les avantages réunis, du moins dans la saison où nous l'a- 
vons fréquenté. La tranquillité de la mer permet d*ouvrir les hublots, de 
ventiler et sécher les lieux inférieurs. Quant au climat et aux rafraîchisse- 
ments de toute nature, il y a de quoi satisfaire les plus exigeants et à peu 
de fk*ais. 
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La baie d'Akaroa , dam U presqulle d^ Banks (fiiouvcUc-ZékaMte), pré- 
aeote soo ouverture au S.-E. (Ile est fM'mée, surUut à Tesl, par la 
siou de plusiei»rs baies secondaires, iNresque Uulesabrittopar de 
poiotes. Les terres qui forment la baie sont fort élevées, et m temiiieBt à 
la mer par une pente roide ou des coupes perpendiculaires. Akaroa esl done 
comme encaissé par des montagnes couvertes de grands arbres , peur la 
plupart. Les points les plus élevés «eulemeut , la Coinpowe e4 le Bosim, 
ont leur crête dénudée et rocheuse. Les plateanx des vallons sont assez li- 
mités et s'élargissent au rivage. Us sont parcourus en plusieurs sens quel* 
quefois par des rivières ou des ravines qui manquent rarement d'eau. Ainsi, 
à rétablissement de la Société nanto-bordeUise « en amont du village 
Maouri-Akaroa , Ton en compte quatre ; FAiguade , la rivière des Tentes, 
celle de TEiablissenient, et celle des Enfants. Quelques-unes peuvent être 
remontées, à une certaine distance, par les embarcatioBa moyennes des bA« 
timents. De ce nombre sont les rivières des Allemands et du Grand-Garé- 
nage. Une barre , franchissable à mi-marée au plus t^ , est le seul i^Mtacle 
à l'entrée des canots* 

En général , le courant de ces rivières est rapide * leur eau est fraîche , de 
bon goût , à moins qu'on ne la recueille immédiatement après un orage. 
Alors elle peut contenir des principes nuisibles , fournis tant par les détri- 
tus organiques que par les dilutions des particules inorganiques composait 
les couches diverses des terrains parcourus ; plusieurs individus , après en 
avoir usé dans ces circonstances, ont éprouvé des indispositions. 

Dans la baie d'Akaroa » les couches du soi sont dues, en général , à la 
juxla-position oblique plu(6t qu'à la superposition d'agrégations argileuses 
plus compactes. Celte dernière disposition se remarque cependant dans des 
couches inférieures qui sont à l'état de schistes ferrugineux et alumineuxt 
ou siliceux. Le rivage est couvert de débris de ces roches arrondies par le 
mouvement de la mer. Beaucoup sont très-poreux et ont l'aspect de lavés 
refroidies. Les crêtes des montagnes ont la même apparence. Une assez 
grande quantité de blocs, d'un fort volume, se trouvent parsemés et isolés 
à des hauteurs considérables. Ces fragments paraissent aussi d'origine vol- 
canique. L'on remarque également des veiqes de quartz et de calcaires dans 
les parties où la côte est taillée à pic. 

Dans les couches intermédiaires et obliques, les fragments se détachent 
par lames parallèles , grisâtres , peu adhérentes entre elles , ainsi que cela 
s'observe pour tous les schistes , les argileux surtout. 

Quanta la croûte végétale proprement dite, elle s'étend peu profondé- 
ment , et n'est bien manifeste qu'au voisinage des bois, dont les détritus la 
constituent en grande partie. 

Des arbres énormes et des sous-bois fourrés , des lianes, rendent impéné- 
trables , ou du moins très-pénibles à parcourir , les forêts qui couvrent la 



pisou dfs <nom4goe& fH U pluiiari des ¥9iiopt» Ua iVNriioii» iHùm^mim et 
sot paraissent les moins productives ; le terrain y ^ épuisA pi^r d'épaism 
fauffcr^ qiii ne peuvent Sf rvir d'exvsrais qu« bvtkl^ > et dont il est liieii dif- 
ficile de le purger totaleaieat. Une herbe plus çkx nains teodie, le cofmm 
saijaej(UoM » etc. » poittseut assez abondanmeiit daas d'autres parties fHHi 
boisées. Le phormium ne se rencontre que dans les lieux ntpréc^geu IHI 
tK<is-arrosés. 

Tous les légmneii ppi)$aent ave^; une i^raode faciàiut k Akatoa , et parau 
eux U pooune de terre. Les baleiniers viennent prendre ee tuberenle en. 
écb^uge dfi esprits et des objets a^ou£|cturis de TBifrapi. La pooune da^ 
terre se trouve fort bien dans des terrains légers et songent arrosai maîsi 
Teograis e|t indispfsmaUe, afin qii*^ attei^e le de^pré df développement 
et de bonté nécessaire 4 sa CQnsisrvaUon el ^ ses propriétés alii|Ksni(asNa. 
C'est pourquoi les ppoiipesde terre cultivées avec intelligence aux enviran» 
des pêcheries (Pou Coopen PiguHi's Imis) sont préff^ables i celles gue les 
Maouris recueillent dans quekiues points isolés du littoral ^ sanscnlinre 
préalable. U en est de même de celles , violettes à Tintérieur , qu^ les An-* 
glais retirent de Ttle de Gbatam pour les vendre 4 la Baienies^lles, l^nqnn 
la récolle de Tannée est épuisée. Elles se conservent peu loDgteoipi« 

Sur le versant éqnatorial , les céréales fst les vign^ nie semblent devqi» ar- 
river un jour à une parCaiu niaturité ; mais il reste encore i savoir li le fro- 
ment peut y être facilement récolté, & cause d^ l'état d'hunaidité pr^aqnt^ 
constante d# Tatmosphère, car la saison sans pluie est de courte durée, «le 
crois que ce qui s'oppose actuellement à ce résultat est Texistence et le voi- 
sinage des forêts qui entretiennent cette bnmidité , en attirant et fixant les 
nuages, et la tiédeur de Tair, qui pousse à une végétation trop active et 
prématurée. Pendant l<a q^ois do novembre, décembre el^nvier , le ther- 
momètre n'est jamais descendu au-dessous de 14 degrés centigrades , 
même pendant la nuit. Dans te jour, la moyenne de la température a été 
de 18 degrés pour le mois de novembre, vingt degrés pour décembre, et 
23 dpgrés pour janvier. Ces observations sont celle» du bord- U y % |in# 
augmentation de trois degrés à faire pour ia tevre. 

Quoi qu'il en soit, 4 l'Ile Stewart, le froqa,ent a i^éussi au delà de toutes 
les espérances , et pourtant la situation nou% paraîtra moins propre à ce 
genre de spéculation, si nous nous en rapportons seulement à sa position 
géographique ; à l'Ile du Nord et à celle du Milieu , le problème est égale- 
ment résolu affirmativement. 

lyailleurs, une parfaite connaissance des effets des saisons sur la localité > 
et Texploitation d'une grande partie des forêts , placei'ont Akaroa dans les 
meilleures dispositions possibles , quant aux cultures de la zone moyenne 
de la France. 

Pendant notre séjour , le manque des moyens nécessaires rendait presque 
nulles les ressources agricoles de la colonie nouvelle. 

Le bel état de conservation et même d'amélioration que j'ai observé dans 
le bétail, à Akaroa , témoigne de la bonne qualité de son pacage ; le lait dç 
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▼acte ftâitezcelleiit ao goftt et riche en crème. La caltore ne peut toe qve 
prottable à la race bovine. 

Les porcs y pullalent à l'état de domesticité. J'ignore s'il en existe de 
sanvagessar le littoral de la baie. Je n'en ai point aperça. Da reste, les 
fréquentes visites des baleiniers de toutes les nations peuvent avoir con* 
tribué & les détruire. 

Les colombes zélandaises , quelques tourterelles, perroquets et autres ol* 
seaux plus petits, sont les seuls animaux indigènes que présmtent les bote 
dans un pays où il n'y a aucun quadrupède , si ce ne sont les rats nombreux 
qui font de grands d^àts. Quelques canards fréquentent parfois les em- 
bouchures des rivières. 

Sur le rivage, les patelles, les halîotides, de petites huîtres de roche , des 
moules, et UDC autre espèce de bivalve telline(Jbo des Maourb), offrent des 
aliments assez variés, excepté à l'époque de la reproduction, pendant la- 
quelle ces mollusques sont nuisibles. La mer est riche en excellents poissons; 
mais dans une certaine saison ils quittent les baies, et les gros crustacés 
gagnent les grands fonds. Députe la mi-novembre 1841 jusqu'à la fin de 
janvier 1842, nous avons été privés de poissons et de langoustes. Avant celte 
époque, la pèche de ces dernières avait été assez productive. Les Maourte 
cependant allaient pécher à la ligne flottante à l'ouverture de la bâte , et 
rapportaient de gros poissons qu'ils foisatent sécher au soleil et conser- 
vaient. Il est donc possibte de s'en procurer par leur moyen à peu de frais. 

Emmanuel Rmxjlhd, D. M. (1) 
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BATAVIA ET SAMARANG. 

tk VmiXE ET LA nOUVELUS BATAVIA. — POPULATION. — ÉDIFICES 
PUBLICS. — COMHEBCE , ETC. — ERVIRORS DE SAMARAUG. — LA VILLE. 

— SES DIVERS QUARTIERS. — POPULATION CHINOISE. — SES MOEURS. 

— LES ARABES ET LES JAVANAIS. 



Bn arrivant dans la rade de Batavia , on aperçoit une chaîne de collines , 
couvertes de végétation , au pied desquelles est située l'antique capitale des 
établissements hollandais dans les Indes orientales. De jolies maisons de 
campagne, entourées d'arbres, s'offrent à la vue, de chaque côté de la ville ; 
mais la ville elle-même, presque masquée par la côte, ne laisse entrevoir 



(1) Extrait d'un Rapport adressé à M. Kéraudren , inspecteur général da service 
de santé de la marine , par M. E. Rolland , ex-cbirurgien nuQor de la corvette 
l'fférotne. 
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qa€ sa t(Ht$ et les cimes des arbres qui ornent ses jardins. De petites îles, 
couvertes de verdure, embellissent les abords du rivage, qu'animent de nom- 
breuses embarcations. Pour la plupart , ces ties sont maintenant inhabitées ; 
autrefois elles avaient presque toutes une destination utile; on y voyait des 
chantiers de construction , des hôpitaux et des ateliers de toute sorte. 

Les navires arrivant d'Europe débarquent habituellement leurs passa- 
gers au Boom • à l'entrée du port de la viàUe xiUe, C'est la partie la plus 
malsaine de cette cité , qui a acquis une si grande réputation d'insalubrité. 
Bscepté quatre oiJLCinq rues, que l'on ne fréquente encore que le matin , ce 
quartier est aujourd'hui abandonné; les habitants se sont retirés an ^«Itar- 
nde$ et au Monir^s-Piein , oft est bâtie la naweUe ville. 

Les rues neuves commencent aux anciens feubourgs, que l'on nomme 
Nientvport'Sraat. Elles sont belles, et bordées de maisons élégantes, sépa* 
rées les unes des autres par des jardins. De chaque côté, règne une rangée 
d'aitfes. Le mouvement y rappelle celui des grandes villes européennes : des 
voitures, d'élégants tilburys, de jeunes cavaliers, garantis de l'action du 
soleil par de grands parasols, y circulent et s'y croisent en tout sens. De 
belles maisons, délideosement ombragées, s'étendent encore le long des 
canaux MolenUet et Rjnttfich, â plus de deux milles de distance, jusqu'à une 
grande place bordée de maisons construites â reuropéenne, et au centre de 
laquelle est une verte pelouse. C'est U IFelUmdeê, le quartier des troupes , 
qui a donné son nom à la nouvelle ville. Plus loin , sur la droite, est une 
autre place appelée Konmg'ê'Plein, également entourée de maisons et de 
jardins. De Welterredes, dans la direction de Biàtenzorg, la route est bordée 
de maisoDS de campagne et coupée par des avenues latérales. Derrière ces 
différents quartiers et dans Tintervatle qui les sépare , sont les quartiers des 
colonies asiatiques établies à Batavia. Le camp des ChUioU est à l'ouest de la 
vieille ville, dont il formait jadis l'un des faubourgs ; mais ce peuple actif 
et industrieux se rencontre maintenant, à proprement parler , dans toute 
la ville, aussi bien que dans le reste de l'Ile de Java. 

Ce fnt seulement au commencement du xvm^ siècle que les colons hollan- 
dais songèrent à construire des maisons de campagne entre les remparts et 
les forts extérieurs de la première ligne des fortifications. Encouragés par 
ks dispositions pacifiques des naturels, ils étendirent bientôt leurs construc- 
tions jusqu'à la seconde ligne ; mais ce ne fût guère qu'un siècle plus tard , 
en 1806, sous l'administration du gouverneur général Daendels, qu'ils pu- 
rent commencer avec sécurité à abandonner la vieUle ville. Cet administra- 
teur éclairé, s'étant aperçu que les Européens étabib à Java n'avaient pas A 
redouter d'ennemis intérieurs, et voulant mettre un terme à Teffroyable 
mortalité causée par les miasmes delà localité, voulut d'abord transporter 
le si^ du gouvernement à Sourabaya. — Contrarié dans ce dessein , il 
fit construire , à quelque distance de Batavia , des casernes pour les soldats 
et des logements commodes pour les officiers. Dès lors, presque tons 
les habitants européens abandonnèrent la vieille ville pour les maisons 
saines et élégantes qui s'élevèrent le long des canaux Molenliet et Ryswich, 



sur la itNitB de Welterredn, et sviour de l'immense place de Konings^-Meill. 
Cette émigralimi eot tica surMnt sous la domination anglaise; elle fat si 
rapidirque, dès 1816 , lorsque l'tle ftit rendue ft ses ancteos possesseurs, tl 
n'y aurait pins qu'on petit nomlit« d'Européens résidant dans l'enceinte de 
la vieille BaCaria. Les bureaux do gouvernement, les comptoirs et les maga- 
sins des négocia&is y étaient bien encore; mais ters le soir, où les désertait 
oomplélemoit , et tout le monde regagnait les nouveani quartiers. 

Sons IMminlstratton do goovenieor ¥an der GapeHen , l'extension de \t 
nouvelle ville, aaomtse à de sages règlements, prit un rapide essor. Kn 
1843, la ptpoiatîoi de Batavia se eomposalt de : 

3,025 Enropéens ou descendants d'Baropéens. 
23,l€6 Javanais oo Malais. 
14,766 Chinois. 
601 Arabes. 
12,419 esctauret. 

63y861 habitants ( la garnison non comprise )• 

La popoiation dke eoropéenoe se compose des Mietionnaires dd gouver- 
nement, des négociants, des officiers en dem i 'So T d fc , des propriétaires de 
maisons et de terres, et enfin des lh>rtQgaîs, qoi , ft Batavia , comme dans 
toot le reste de l'Inde, ne sont quHine race de métis, plus brons ({ueles 
Malais, et parlant on jargon presque îninteTligible. 

Batavia possède plnsieurs édifices publics remarquables. An mtlieu des 
ruines de beaocoup d'autres , la vieille ville en compte encore quelques- 
uns qui sont dans un état de conservation parfaite, tels que VBôtel du 
GcHifemement , la Douane^ V Arsenal, et en dehors des portes, les magni- 
fiqoes Combougs, ou magasins d'entrep6t,en bois, pour le café. I! n'existe 
plus qu'une église dans la vieille ville, celle des hahériens, Cest un grand 
édifice bien bâti. Le seul temple que le culte rétamé y possède est situé 
dans les faubourgs; il est vieux, mais rintérieuren est simple et beau. 
L'église catiMdique est petite et de peu d'importance. 

Lli^ital établi pour les Européens se trouve à Welterredes. Cet éta- 
blissement, à la fois civil et militaire, est très- bien organisé. Il existe on 
antre hôpital en dehors de la porte d'Otrecht, poor les Chinois et Ici 
Malais. Outre les salles destinées au traitement des mafadies ordinaires, il 
y a encore on quartier pour les lépreux, et on antre pour les aliénés. \A 
nombre des lits y est de deux à trois €enls.|Le Simnâ^Nêethuid h'est qu'une 
espèce de succursale, où l'on donne les premiers secours aui personnes qui 
sont blessées par accident ou prises de maladie dans la rue , et qui sont en« 
suite transportées chez elles. 

Un des beaux édifices de la vieille ville est la maison située sur le qnri 
et occupée par la Compagnie commerûale des Pax*'Bas. Toot près d'elle 
est la Boune, petit bâtiment d'une grande simplicité, quoique de constmc* 
tion récente. On ne saurait la comparer au superbe édifice {VHarmotài)qtie 
le général Daendels a fait élever à l'angle formé par les canaux Ryswich el 



Mofcalîel. C«M M que m donnent les concerts par souscription et les bals 
dagoavcraeur; c'est le rendez-voas journalier des habitants riches et des 
AHétaires d'un rang élevé, qm s'y rénnîssettt pour jouer au billard et lire 
les joarofax. Cet édifice contient quatre salons contigns , qui peuvent re<^ 
voir chacan 400 personnes. 

Près de Vffarmanie est an édifice consacré à la Société des arts et des 
sdetèces^ également fondé par le général Daendels. Cette société a déjà 
rendu d'impoHaBts services an monde savant. Sa bibliothèque est ridie en 
ouvrages de prix. 

Batavia possède encore un théâtt¥,ûik , de temps à autre, les amatenrS 
jouent pour l'amusement ùd lews amis et connaissances. Gomme construc- 
tioa , le bâtiment n'offre rien de remarquable. 

Les gonveroenrs généraux ont A Welterredes un paîais qui ftit également 
commencé sous le général Daendels , tnais qui n'a été achevé que tout ré- 
cemment. Les diverses administrations civiles et militaires se trouvent réu- 
nies dans ce bâtiment. 

De nombreux marchés se tiennent , à certains jours, à Batavia et dans ses 
environs. Grâce à la sage persévérance desGfarnois, beaucoup de ceA mar- 
chés sont devenus journaliers. 

Le commerce.de Batavia est de deux sortes. Les affaires se pariagetit entre 
la Compagnie des Pays-Bas et un certain nombre de maisons hollandaises, 
anglaises et américaines. La Compagnie des Pays-Bas est une espèce de so- 
ciété anonyme, jouissant de privilèges qui ne paraissent pas très-onéreux 
aux négociants qui n'en font point partie; on ne saurait douter que la mé- 
tropole n'ait retiré de grands avantages de sa constitution. 

Le nombre des navires marchands appartenant à Batavia est de quarante 
â cinquante, y compris nu ou deux bateaux ft vapeur. Les impoitations 
consistent en toutes sortes de produits manufacturés, en vins elspiritueut 
d'Europe , en thé et autres marchandises de la Chine , du Bengale et de Ma- 
nille. Les exportations consistent en sucre, café, riz, tabac, indigo, thé, 
coton, arack, etc. 

Batavia possède aussi un assez grand nombre d'établissements manufac- 
turiers, tels que distilleries, chaufoorneries, tanneries, teintureries, pote- 
ries, etc. Pour la distillation de Tarack , on emploie du riz , de la mélasse , 
du borax et un mélange de cannelle , d'anis , d'ail et de fleur de ziz, que Ton 
appelle |«fta. 

Les lubriques de caries â jouer occupent un grand nombre de bras. Ces 
cartes sont dans le style chinois; il y en a vingt au paquet. Hors de là, 
presque toutes les industries sont exercées â Batavia par des maîtres chinois 
on malais, qui ont, comme en Europe , des ouvriers sous leurs ordres. En 
général , ces hommes sont trèfrbabiles , et fort peu d'Européens peuvent 
rivaliser avec eux. La chaleur du climat , la difft^rence des salaires , la ma- 
nière de viyre, jointes à d'autres circonstances encore , éloigneront toujours 
les ouvriers européens des colonies asiatiques. 

Les habitants de Batavia mènent , en général , une vie de plaisir et de 
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luxe. Les Earopéeni ont été les premiers à en donner l'exemple. Depoit la 
conquête, on leur a vu suocessîTemeot se procurer des amenblements magnH 
fiques, de belles maisons , de nombreux domestiques, de la vaisselle d'or et 
d'argent, des voitures et des chevaux. Les Javanais et les Malais recher* 
chent les beaux habits, les bijoux et les riches soieries. Leurs bals et leurs 
fiètes sont aussi multipliés que s'ils avaient tous une fortune de n^jah. Les 
Chinois, quoique plus économes, ne laissent pas que d'avoir aussi leur genre 
de luxe; ils aimeut le comfortable chez eux , et se montrent d'une magnifi* 
cence étonnante dans leurs fêtes annuelles , aussi bien que dans leurs noces 
et dans les funérailles. Tout parcimonieux qu'ils sont ordinairement, ils 
dépensent des sommes considérables dana ces sortes d'occasions , et partîcn* 
liêrement à l'époque du nouvel an , pour célébrer le gap-bom^ Quant ans 
Arabes et aux Maures, ils préfèrent à tout une valeur réelle et durable : ils 
font consister tout leur luxe dans la possession de pierres précieuses, de 
yases d'or et d'argent , et de bijoux dont se parent leurs femmes. . 

Les gouverneurs généraux ont toujours favorisé le développement de ce 
luxe, qui est en même temps un élément de civilisation pacifique; mais, 
tout en s'occupant de cette espèce d'éducation physique, ils n'ont point ou- 
blié que l'esprit avait aussi besoin de culture. En conséquence, ils ont établi 
à Batavia plusieurs écoles primaires, dont la principale , destinée aux enfants 
des Européens, fut fondée à Welierredes en 1817. Depuis lors, on a fait 
élever, pour les enfants de la classe dite portugaise, une antre école que 
fréquentent aussi quelques jeunes Malais et Chinois. Cette dernière est la 
pépinière des employés du gouvernement, car c'est dans son sein que se 
forment les scribes qui exécutent la partie manuelle des travaux admi- 
nistratifs. 

En 1824 , le gouvernement avait ouvert , pour les jeunes demoiselles , un 
pensionnat dans lequel tes dames venues d'Europet étaient (Chargées du 
soin de l'enseignement; mais, soit que le nombre des pensionnaires n'ait 
pas été assez considérable, soit que les maltresses, jeunes et jolies, aient 
préféré au plaisir d'élever des enfants les avantages d'un riche mariage, 
l'établissement fut fermé en 1826. 

L'éducation de la jeunesse indigène est principalement confiée aux prê- 
tres mahométans. Nous dirons plus tard, dans un autre article, quelle es- 
pèce d'hommes sont ces prêtres, et quelle influence ils exercent sur le peuple ; 
ils se subdivisent en plusieurs classes, connues sous les noms de imati» katlh» 
hiiol. Le chef des imems prend le titre dtponghoulon. 11 est payé par le gou- 
vernement, et remplit les fonctions^du ministère public au Land-raad, ou 
dans les autres tribunaux, où il reçoit les serments des témoins mahomé- 
tans; ces prêtres officient dans dix-sept mosquées, dont chacune est desser- 
vie par un nombre d'individus proportionné à son importance. L«s revenus 
de ce clergé ne sont pas considérables : ils se composent du produit des 
terres appartenant aux mosquées, des présents qu'on lui fait au temps des 
récolles et des fêtes , et des honoraires qu'on lui paye pour les mariages et 
les enterrements. * C. M. 
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Gomme Bataviat Samarang est bâtie sur les bords d'une riyière, loin d'une 
rade mal comnvode pour les navires de commerce qui la fréquentent. Leur 
nombre s'élève habituellement à trente. De l'endroit du mouillage à , environ 
trois milles du rivage, l'œil n'aperçoit pas encore la ville; les édifices sont 
cachés par l'éloignement et par la disposition du terrain plat sur lequel ils 
reposent. Un nombre considérable depraos, bateaux malais, annoncent 
cependant le voisinage d'une grande ville de commerce ; on les voit ouvrant 
de larges voiles de nattes aux brises régulières de la rade, évoluer dans toutes 
les directions, ou bien, échoués aux heures de basse mer sur le banc de vase 
qui défend l'entrée de la rivière de Samarang, attendre patiemment le mo- 
ment favorable pour la franchir. Le&jambagans, légers bateaux de passage, à 
fond presque plat, sont les seuls que cet obstacle n'arrête pas. Après avoir longé 
la longue ligne des grosses embarcations envasées, ils traversent les groupes 
de pécheurs occupés à poursuivre de petits poissons à l'aide dévastes filets dis- 
posés en forme de grandes poches, el atteignent enfin l'entrée de la rivière. 

Là n'apparatt encore aucun indice d'une grande ville : la terre , basse et 
plate aux bords vaseux, montre un sol verdoyant, mais inculte; de gros 
chiens y rôdent en quête des charognes , qu'une police peu scrupuleuse laisse 
aller au cours de la rivière; au bord de l'eau , des troupes de hérons blancs, 
gracieux oiseaux, épient leur pâture sans s'effiayer de l'approche des em- 
barcations; bientôt, cependant, au milieu de quelques chalands chargés de 
marchandises, on atteint la porte de la douane, Kantaor, ou des recherches, 
placée sur le débarcadère , on Baum, Jusque-iâ les jambagans conservent 
leur large voile triangulaire; mais, après avoir subi te rapide coup d'œil des 
douaniers indigènes, les bateliers ta ferment â moitié, et, s'aidant de la 
rame et de la pagaie, remontent sans peine le faible courant de la rivière. 

Quelques coups d'aviron les conduisent auprès des premières habitations 
élevées sur le bord du canal. 

Gène sont d'abord que de chétives cases malaises pittoresquement mêlées 
à des palmiers, projetaot quelquefois leurs branches flexibles et leurs feuilles 
découpées sur lecours de l'eau. Des touffes de plantes grimpantes, ou le feuil- 
lage verdoyant de quelques arbres, débordent sur les palissades, et les dé- 
corent, tandis que, au pied de la grossière échelle qui conduit de la maison 
dans la rivière, des Javanaises demi-nues et les cheveux épars lavent leur 
Imge , ou se baignent sous vos yeux ; souvent aussi des troupes d'enfants 
prennent leurs ébats tout auprès, et saluent votre passage de bruyantes et 
joyeuses acclamations. 

Plus loin , la scène s'anime encore plus : les habitations grandissent; l'em- 
barras de la circulation augmente, et ne livre qu'un passage difikile entre 
les bateaux de charge amarrés sur les deux bords du canal , et ceux qui re- 
montent ou descendent sans cesse. Souvent l'espace laissé libre n*a pas 20 
pieds de largeur, et ce n'est qu'avec un déscncombrement graduel (|u'on 

in. Il 
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parvient à avancer et à a|)ercevoir peu à peu les premières maisons bâties 
en pierres, mélangées cependant encore à quelques cases mal conslruites, et 
précédées par quelques magasins du gouvernement: elles iadiqucat rempla- 
cement primitif de la ville européenne, roaintenaot presque entièremenC 
abandonné^ aux indigènes. — Une foule revêtue de costumes bigarrés cir- 
cule autour des boutiques; un mouvement plus marqué, une activité pl«s 
grande, annoncent enfin la ville populeuse, la colonie opulente. Quel^ies 
pas plus loin , on peut déjà entendre le roulement de voilures tTaversaaile 
premier pont qui unit les deux bords de la rivière, et Ton débarque devaot 
les belles rues actuelles du quartier hollandais. 

Là , une longue suite de grands et somptueux édifices se présente an re- 
gard. Us occupent de grandes surfaces de terrain ; mais rarement ils dépas- 
sent en élévation le rez-de-chaussée ; devant leurs façades, de hauts piliers, 
d*élégantes colonnes, forment des galeries abritées du soleil, et rafraîchies 
par la moindre brise. Partout on aperçoit des murs d'une blancheur écla- 
tanle , partout r^ne une propreté exquise. Les esclaves malais, v^tns de 
longues robes, ou demi-nus, nettoient constamment ou arrosent les mes. 
Leur nombre est considérable, et souvent, par une bizarrerie de goût 
fort à la mode, les serviteurs d'un riche hollandais révèlent sur leurs cos- 
tûmes indigènes une veste à parements rouges, simulant une livrée; son- 
vent aussi les cochers portent sur leur coiffure malaise l'immense chapeau 
ciré et la cocarde noire des cochers d'Europe. Ce mélange est continuel dans 
les possessions des Hollandais aux Indes ; on peut le remarquer surtout à 
Batavia, où la société, entichée d'une morgue excessive, entretient stricte- 
ment ces contrasles de vêtements burlesques sur des domestiques sans sou- 
liers , comme le signe distinctif d'une haute position. 

Le beau quartier est aussi, à Samarang , celui des affaires. Les comptoirs^ 
les grands magasins , a voisinent les demeures des négociants y et exposent à 
la vue des étalages où viennent se confondre les marchandises de tons les 
pays, entassées côte à côte. La France y voit un grand nombre de ses pm* 
ductions, surtout ,dans le vaste joito, comptoir de MM. Tissot, seuls né- 
gociants français établis â Samarang (1), où le séjour des étrangers est 
difficilement toléré par le gouvernement. Toute Tile de Java est encore sons 
le poids de ces règlements prohibitifs, à l'exception de Batavia, seule viUe 
où on leur permette de demeurer. 

One grande différence distille les quartiers européens de Batavia et de 
Samarang. Dans la métropole de Java, les maisons sont éloignées a isoléet 
par de vastes jardins; à Samarang, elles se touchent et forment de larges 



(1) Il n'existe dans Tlle delJava que trois maisons de commerce françaises: 
MM. Lagniers et Rorel, i Raiavia; Tittot père, à Samarang ; et Tissot fils , à Soura- 
iMiye. «Ces trois maisons présentent toutes les garaaties qu'on peut désirer,* dk 
M. Favin-Lé véque , capitaine de la corvette l'Héroïne, dans un rapport adrossé, le tf 
juin 1843, k M. le loiuistre de la marine, et inséré dans les Jmiaies maritimes de 
janvier 1844. 
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hiCS, où il est permis d*allcr â pied, tandis qQ*â Batavia, on sentit déconsi^ 
àhè si Van faisait usage de ses jambes, La distance des habilations plus sa-, 
lobres de ff^eîteiredes a rendu remploi des voitures utile, et depuis que 
le tuxe colonial en a fait un meuble indispensable, tout le moade, JHsqu*aux 
moindi'es employés, possède ou loue un cabriolet. 

Si les rues de Samarang présentent une continuité de splendides demeures 
ft offrent qnct(|ue apparence des rues de certaines villes de notre conti- 
nent, en revanche elles sont privées de monuments* L'élise luihérieBoe 
peut seul prétendre ft ce titre. Située presque au centre du quartier euro-» 
péen , elle tlëve , vers le ciel , deux clochers en forme de tours; sa consinM* 
lion ta rend digne d'orner une ville; mais c*est le seul édifice de ce geor« 
que possède Samarang, et dix minutes après l'avoir dépassée, on a d^A 
atteint les limites du quartier bollantia s. Bientôt on Ta parcouru , et Ton 
commence à retrouvrr un mélange de bâtisses dont la beauté et la régula* 
Hté d(kToissenT {yrogressivement. Des maisons basses, garnies d'échoippes, 
Conduisent insensiblement vers la résidence de-i Chinois, dont la population 
nombreuse offre, à l'étranger, les scènes les plus variées et les plus co* 
rieuses. 

Le Campang'Tchina , nom qu'où donne au quartier chinois, «est le 
mieux bÀti après celui des Hollandais. En le visitant, on peut focilenieat 
se croire transporté dans une ville chiouisc. Les inscriptions de» graadei 
portes qui en ouvrent Feutrée, celles des enseignes ou des affiches, le cos- 
tume de la foule, sa physionomie, son langa^^c, portent rempreinie im- 
muable du caractère national , et rendent ritlusion complèic. On se familia- 
rise bientôt, cependant, avec les physionomies si caractéristiques et ai 
semblables entre elles de ses habitants. Leurs yeux bridés, les pouimettes 
saillantes de leurs larges figures, les feraient reconnaître entre mille, quand 
bien même leur longue queue et leurs vêtements uniformément comijosés 
d*un large pahtalon , d'une veste et d*une chemise se boutonnant sur le 
eôté et de couleur invariablement noire pu blanche, ne les faisaient déjà 
remarquer. tJnc assez grande propreté , jointe à beaucoup d*ordre dans Té- 
talagè des marchandises , distingue leurs boutiques. Toujours empressés à 
saisir ta moindre occasion de lucre, ces hommes déploient la plus grande 
complaisance en offrant leurs marchandises; Ils rendent obligeamment de 
légers services , qu'its savent toutefois fort bien faire payer à l'acheleui* 
novice. Toutes sortes d'objets se trouvent entre leurs mains, car presque 
totit le commerce de détail est exploité par eux , en même temps qu'ils pos- 
sèdent exclusivement certaines branches de l'industrie. 

Les professions pareilles sont plus particulièrement groupées dans cer- 
taines iKirtions do Campang-Tchina ; les marchands d'étoffes m'ont paru 
occuper la plus longue rue; ensuite venaieul des cordonniers, fabricant de 
grosses et massives chaussures, puis des tailleurs, etc. Un fabricant de 
cartes chinoises se faisait remarquer par l'activité qui régnait dans son ate- 
lier. Six rdbustes ouvriers travaillaient sans relAchc â lisser ou peindre les 
esftons tongs et étroits ctargés de signes compliqués qui forment le jeu. Il 
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faut une grande consommation de cartes pour alimenter une semblable 
fabrique, et en effet, les Chinois sont très-joueurs. En outre, les indigènes 
ont appris promptement l'usage de ces cartes et s*y livrent avec fureur. 
Que de fois nous avons pu voir, dans nos différentes relâches dans les Mo* 
luques et les lies de la Sonde, de misérables manœuvres jouer leur petit 
avoir dans des échoppes en plein vent , et souvent au coin même des rues? 

Les CSiinois , attirés sur tous les lieux de grand commerce par Tappàt du 
gain , retournent souvent dans le céleste Empire lorsqu'ils ont acquis une 
fortune, lis parviennent à s'exempter des peines que la loi prononce contre 
lesémigranls, en payant une certaine somme au mandarin du lieu où ils 
débaitiuent ; les autorités ferment alors les yeux sur leur conduite passée, 
et ils vivent en paix chez eux. Mais le plus grand nombre reste aux lieux 
ott ils se sont expatriés. Ils s'allient à des femmes du pays, auxquelles ils 
apprennent leur langue et donnent leurs mœurs. Car les lois les plus sé- 
vères défendent la sortie des femmes chinoises de l'empire, et il parait 
qu'elles sont impossibles à éluder. On n'a pu me citer aucun exemple de 
femmes nées en Chine ayant habité ou habitant actuellement une des co- 
lonies de l'Inde. 

Plusieurs tentatives d'expatriations semblables ont eu lieu , mais toutes 
ont été punies de supplices atroces. Ou cite cependant un Anglais qui a 
réussi à éluder les prohibitions du céleste empereur, et qui a fait , dit-on, 
de la femme chinoise ainsi enlevée, un objet de curiosité qu'il promène 
dans les grandes villes. 

11 est digne de remarque que, dans le croisement répété des deux races 
chinoise et javanaise, le type chinois, ce type si connu et si frappant, 
n'est nullement altéré ; on le dislingue toujours. J'ai vu plusieurs Chinois 
à peau basanée, presque de la couleur de celle des Malais, mais les traits 
de la physionomie, la conformation des yeux , l'aplatissement de la figure, 
un je ne sais quoi de Chinois, enfin, les accompagnait toujours. 

La majeure partie de la population chinoise dans la Malaisie est issue de 
ces croisements répétés. Les alliances des deux peuples retiennent la majeure 
partie des émigrants chinois sur le sol où ils vont chercher la fortune. 

Les vieux marchands enrichis y jouissent d'ailleurs d'une considération 
plus grande que celle qu'on leur accorderait dans leur pays, où ils n'occu- 
pent habituellement que le dernier rang de la société ; leur existence est fa- 
cile et douce, et ils y possèdent tous les plaisirs et le culte de leur pays: 
grandes cérémonies , fêtes, festins , mets, et même un théâtre, tout est dii- 
nois autour d'eux; tout leur retrace les images de leur pays en dedans des 
murs du Campang : comme nous , ils peuvent facilement se figurer qu'ils 
sont en Chine , ou du moins laisser dormir le désir d*y retourner... 

Les Chinois excellent surtout dans la confection des confitures; ils en font 
de fort estimées, mais quelquefois aussi de fort bizarres. Ainsi , j'ai vu une 
fois de l'ail enfermé dans une enveloppe sucrée , et une nutrc fois c'était une 
herbe de mauvais goût. Ce sont eux qui fournissent presque exclusivement 
le pain et les gâteaux qui se consomment à Samarang; ils semblent d'ail- 
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kxm avoir pris à tâche de suppléer ft tous les besoins et au luxe des Euro- 
péens; carrossiers, bottiers, tailleurs, fabricants de meubles, ils soot tout, 
produisent tout , et en même temps pitM^urent , pour les fêtes et leurs céré* 
monies, les plus agréables distractions de la société hollandaise. 

Après avoir parcouru le Campanç-Tchina , et avoir examiné Tindustrie, 
l'activité et l'adresse de ce peuple , qui a su se rendre indispensable , on est 
ft*appé du contraste que présente la population javanaise. Rn proie à un 
penchant décidé pour Toisivelé, les indigènes ne travaillent qu'autant 
qu'il le faut pour pouvoir satisfaire des désirs très-bornés. Leurs vêtements 
sont d'une valeur minime, leur nourriture simple. Un peu de riz bouilli, 
de ta valeur de quelques centimes , suffit â leur appétit , et pourvu qu'ils 
puissent y joindre, de temps â autre, la jouissance de s'enivrer de fumée 
d'opium , ils s'estiment heureux : telles paraissent être les bornes de leurs 
souhaits. Aussi les voit-on peu désireux , comme les Chinois , bien plus 
sensuels, de se donner de la peine pour acquérir un avoir. On voit, pro- 
portionnellement, peu de marchands parmi eux ; mais, en revanche , les 
bateliers et les hommes de peine abondent. A chaque pas on rencontre des 
files de coulis (portefaix) offrant leurs services à la première demande, ou 
portant un poids à chaque extrémité d'un bambou flexible et criard , dont' 
le bruit rauque accompagne sans interruption leur marche; mais, une fois 
le salaire acquis , semblables aux lazzaronis napolitains, ils laissent passer 
Toccasion d'en gagner un second ; comme eux, ils préfèrent à l'argent le som- 
meil à l'ombre, ou le dolce far nienie aux bords de la rivière. Certes, ce ta- 
bleau est digne de fixer l'attention : il est curieux de voir cette population 
soumise à la domination d'une nation et exploitée par une autre, subissant 
avec r^ignation son double fardeau ; elle laisse penser que cette disposition 
a une grande nonchalance est plutôt causée par un effet de l'éducation que 
par l'influence du climat, puisque, sous les mêmes circonstances de tem- 
pérature , les mœurs des hommes d'origine différente sont si diÂsemblabies. 

Les habitations de la population javanaise se ressentent de leur état mi- 
sérable : peu dispendieuses et faciles à bâtir , elles sont , grâce â l'ardeur du 
climat, formées avec de simples claies de roseaux , et se rencontrent dissé- 
minées sur toutes les directions, surtout sur les bords du canal. Là aussi, 
dans la longue rue qui sVtend du Baum Â'itchild (petit débarcadère) au pre- 
mier pont , se trouvent la plupart des petites échoppes réunies pour les 
marchands indigènes; la diversité des obji!ts étalés est aussi grande que leur 
valeur est petite; quelques ferrailles, des bouteilles vides, du fil â coudre, 
des rotins, et quelques comestibles, forment la plupart de leurs fonds de 
commerce. Acôtéd*eux, on remarque quelcpues Chinois intrus; leur éta- 
lage n'est pas riche non plus, mais il remporte encore sur celui de leurs 
voisins. 

Les principales industries que nous ayons reniarquées sont celles des fa- 
bricants de coffres , de manches et fourreaux de criss (poignards malais) , de 
lames de couteau , et surtout de chaussures européennes. Cette dernière 
production surtout abonde de toute part; l'étranger est as>ailli par des 
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marcbaiids aiBbulaals de boKesei de sûwlM;ni,4^i W pauirsMvcii^ 
jusqu'à rhcUd, pour peu qu*ii laisse vs[)érer d'en acheter., te prix en eu ex* 
ccssivemeot bas; une paire de boKeftcoiUe trois franc» (une roupie et de- 
mie), et les souliers proport ion uel Iraient- Chose bizarre, malg^ré ci-s pri3( 
si bas, toute la population indigèaç inarchç pieds nus; (^ueiques coulis sru- 
leoient portent de mauv«iises sandales qui garantiss<mt i peia« Wtifs pi«ds. 
Je n'ai pas pu savoir si c'était uu usage imposé auxi>asses classes ^ ou natur 
réllemcnt conservé. 

On rencontre aussi quelquefois dans les différents quartiers de la vil^, 
mais dans aiui den Chinois particulièrement , des colporteurs malais vtablts 
en plein air, sous l'abri prouxteur d'une maison ou d'un magasin ,, vendant 
des criss , des marionettes , des bouts de pip(« , des mesures en bois, etc. etc. 
Mais ils sont rares comparativement au nombre des Chinois, et Ton dok 
penser avec fondement que les occupations particulières des indigènes con* 
sistent dans les travaux de ragricullure. On les voit en effet remplir seuls 
les marchés ; fruits , herbes , lait , légumes, riz , bestiaux et volail'es , sont 
vendus par eux , à l'exception des cochons , qui , étant en horreur aux mabo- 
métans, sont exploités par les Chinois. 

Il est probable cependant qu'un plus long st^jour sur les lieux nous aurait 
feit connaître un plus grand nombre de professions suivies par les indigènes. 
On nous a assuré qu'ils fournissaieni fréquemment les meilleurs ouvriers de 
certains ateliers, qu'ils excellaient dans la construction des bateaux et des 
ouvrages de menuiserie. Mais je n'ai pas eu occasion de vérifier ces faits, et 
je ne considère mes impressions que comme celles d'une première vue. En 
général, elle a été défavorable îk la population, qui , par suite de la vie pré- 
caire qu'elle mène, des excès qu'elle commet , ou de ta race dont elle sort , 
n'offre que des individus de petite taille, faibles et portant des physio* 
notnies repoussantes de laideur; ces hommes» parassent étiolés, des rides 
précoa's sillonnent leurs visage»:, et , pour ajouter à leur laideur naturelle, 
feurs larges lèvres teintes, pnr l'usage de Tarek et du bétel , d'une couche de 
couleur rouge, sanguinolente, son^ toujours distendues par un rouleau de 
tabac haché,, (lui, élevé sous la lèvre supérieure, déborde sur TinféricTe; 
en k's voyant avec cet accessoire de difformité, dans leurs mis-Vables cos^ 
lûmes, ou ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment de lép'jls'on et de 
dégoût... 

Confondus dans la population malaise, et cependant, bien reconnaissa- 
blés â leur taille élevée, leur costume et leur beau profil , quel(|ues Arabes 
venus des bords de la mer Rouge habitent dans le quartier des marchands 
indigènes. Ces hommes ctuiservent scrupuleusement leurs usages natio- 
naux sur le sol étranger, et ne s'y fixent pas. Ils ont toujours , en opposition 
avec les Javanais, qui coupent leur barbe et laissent croître leurs cheveux , 
la barbe longue et la tête rasée. Ils portent le turban, de longues robes et 
des babouches jaunes. Souvent, en passant devant certaines maisons, des 
parfums d'aloès et de benjoin indi(|uent l'origine de ceux qui les habitent; 
la religion mahométane les lie assez étroitement aux Javanais, qui la pro-* 
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fessent^ et ce sont en général des Arabes qui desservent les mosquées. Ces 
hommes, aussi entreprenants que les Chinois, quoique moins indusUieux , 
parviennent à acquérir des fortunes souvent colossales. On m'a moniré un 
homme de cette nation riehe de plus d'un million de roupies, quoiqu'un 
eitérieur plus que simple ne donnât certainement pas une telie idée de soa 
opulence. 

Une grande ligne de démarcation existe dans la population de Java: c'est 
celle entre les Javanais proprement dits, et les Malais qui se sont établis sur 
cette lie. Une grande différence doit èire faite entre ces deux peuples, qu'on 
confond âi tort souvent. Elle est à l'avantage des Javanais, qui paraissent 
le reconnaître eux-mêmes , car Us ont soin de prendre toujours le nom 
^Orang'Javà, hommes de Java , et de désigner les autres sous le nom d'O- 
rang'Malaxo et Orang-Bouguis. Quoique ce ne soit pas dans le mélange 
continuel de sang, qui existe dans une grande ville commerciale, qu'on 
doive s^attendre à trouver les beaux types d'une race, cependant les habi* 
tants de Samarang, Javanais, se distinguent des Malais par des nuances 
bien tranchées dans les mœurs , la physionomie, et même les vêtements. Je 
crois aussi que la langue, la même au fond , contient des différences de 
dialectes. Efle est, en général, fort douce à l'oreille, et très-facile à ap- 
prendre. 

Le costume des Javanais est peu compliqué : un mouchoir, noué quelque- 
fois avec élégance, retient de longs cheveux noirs sur le sommet de la tête; 
une veste d'indienne h col droit sur un gilet fermé , sur le c6té ou sur la poi- 
trine, par de petits boutons ronds; puis une pièce d'étoffe de soie ou de 
coton , recouvrant un large caleçon ou un pantalon de mode plus récente , 
forment celui de la classe moyenne. Pour le compléter , on y joint la cein- 
ture portant le A:m^ indispensable, en ayant soin de le placer devant en 
temps de péril, et derrière le dos dans celui de repos. Souvent on rencontre 
dans les rués des orang-kaxas, petits chefs des environs ou de l'intérieur, 
ainsi vêtus, fb portent en outre, quelquefois , un chapeau sans fond, une 
espèce de cercle troué an milieu, et dont les ailes, recouvertes en drap, 
servent à les préserver an soleil. Presque toujours une escorte de deux ou 
trois hommes armés de lances les accompagne. 

Les vêtements des individus de la basse classe, ceux des Malais particu- 
lièrement , sont simplement composés d'un caleçon court, d'un mouchoir 
pour la tête et d'une espèce de jupon qu'ils portent en écharpe le jour , et 
dont ils enveloppent leurs corps nu à rapproche de la nuit. Les femmes sont 
aussi fort peu couvertes : leurs seuls habits sont un samng ou jupon de 
soie , ou d'étoffé grossière, qu'elles fixent sous les aisselles au moyen d'une 
ceinture, et une longue veste à laquelle elles joignent une écharpe, ornement 
pour la dass« aisée , mais d'un grand secours pour porter des fordeaux dans 
le peuple; leurs cheveux, lissés et parfumés avec l'huile de coco, sont leur 
seule coiffure ; quelquefois elles portent aussi des pantoufles, mais ce luxe, 
que les hommes ne se permettent pas, est assez rare, et j'ai vu peu de 
femmes en foire usage. 
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Après avoir erré dans les différents quartiers d'une ville de 40,000 Ames , 
selon les uns, de 00,000, selon les autres, on sent vraiment le besoin de 
respirer un air plus libre , et de voir la campagne. On y arriv» bientôt au 
milieu d'une magnifique v^étation équatoriale. Partout le sol fécond pro* 
dttit avec profusion , et n'attend pas le travail de l'bomme pour étaler une 
exubérante fertilité. Des forêts de cocotiers peuplent les alentours; des pal- 
miers élancés, des arbres majestueux, offrent une ombre protectrice aux 
nombreuses petites cases des cultivateurs et aux riches maisons de cam- 
pagne des Hollandais. 

C'est le soir surtout qu'il faut visiter ces charmants paysages, lorsque la 
ft-atcheur revient après l'embrasement du jour, lorsque le sol et l'air perdent 
leur accablante chaleur. On se promène avec plaisir sur les routes fi^uem- 
ment arrosées et parfaitement entretenues. Celle qui est la plus agréable 
conduite la Résidence , sous une voûte d'arbres immenses; la brise y 
circule fraîche et chargée d'émanations aromatiques des champs voisins; 
il semble qu'on renaît avec le déclin du jour : le mouvement n'est plus une 
fotigue , la marche un supplice* 

Sur toutes les routes, des sentioelles armées de lances et de fourches gar* 
nies de piquants, pour arrêter les malfaiteurs, font une garde vigilante, et 
interpellent tous les passants dès huit heures du soir. Ces mesures sévères 
sont en grande partie dirigées contre les fumeurs d'opium, qui, dans l'i- 
vresse, ont quelquefois des accès de fureur, pendant lesquels Ils commettent 
des assassinats. Il est permis de les tuer da ns ces cas : aussi leur fait-on ra- 
rement grâce. 

Malgré ces mesures apparentes , le gouvernement hollandais tolère, et 
par cela même encourage cette dépravation. Il est peut-être dans les inté- 
rêts de sa politique de laisser ces hommes, passionnés pour le plaisir, s'y li- 
vrer de bonne heure, et y ruiner le principe de leur vigueur. Les excès les 
énervent et détériorent leur constitution d'une manière frappante. Cette 
cause n'est pas aussi imaginaire qu'on pourrait le penser : on connaît This* 
foire des longues guerres de Java, et les peines qu'elles ont données aux 
vainqueurs, et on peut facilement penser qu'en laissant cette nation sujette 
se plonger dans un complet abrutissement, le gouvernement hollandais 
aura moins à redouter de ses efforts, d'autant plus que dernièrement encore 
les charges et It's impôts qui pèsent sur elle étaient sur le point de faire 
naître des troubles; autour de Samarang même, il semblait que les indi- 
gènes n'attendissent qu'un chef, comme le prince de Solo , exilé A Amboine , 
ou DuvcMrHaro, détenu dans la forteresse de Makassar, pour prendre les 
armes et attaquer leurs maîtres. 

C D. 
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EXCURSION DANS LA KAFRERIE (1). 

▼I81TE AU ROI PAUDÂ , CHEF DBS KAFRES ZOCLAS. — VR HEETING DE 
SAUVAGES. — JUSTICE SOMMAIRE ET POPULAIRE. — DANSES RAFRES. 
— MARCHÉ ATEC VU MARI ZOULA. — DÉPART SUBIT. 



Jeudi , 24 octobre , nous parltmes de Gonguéla (baie de Natal ) , avec tept 
cbarriots attelés de douze bœufs; nous avions pour but d'aller ea deçà 
de rOm-Boly, visicer Panda , chef des Kaft*es Zoulas , et le foire receonattrc 
roi par son peuple; nous devions encore régler avec lui quelques articles se- 
crets relatifs à une alliance réciproque , passée enlre lui et les fermiers hol- 
landais qui ont abandonné le territoire soumis aux autorités anglaises. 

La curiosité de voir ce prince dans son nouveau domaine, et de faire con- 
naissance avec ce fameux peuple des Zoulas , m'engagea à faire partie de la 
commission. 

Néanmoins, à peine parti , j^éprouvai du regret , je me livrai à des pres- 
sentiments sinistres. J'envisai^cû déjà la mort. Un an auparavant, le mal- 
heureux et trop confiant Rétif, avec cinquante-neuf colons , avait été égorgé , 
an milieu d'une fête , dans le pays des Zoulas, par les ordres de Dingham , 
autre chef kafre. 

Le premier jour , nous passâmes la rivière d*Om-Guinée , et fûmes cou- 
cher à Palmitt^Rwer , ou RUnêre des Roseaux; le second , nous poursui- 
vîmes notre route, jusqu'au moment de la rencontre d'un troupeau de deux 
cents bœufs , que Panda destinait comme présent à Pretorius , chef du dis- 



(1) Le Mémorial de la Scarpe contenait, il y a peu de jours, rarlicle suivaut : 
«Douai compte pai^mi ws jeunes citoyens une de ces existences vouées à Tamour 
des recherches, aux dangers des cîroumnavigalions lointainrs. M, A. Delegorgue, qui 
a dans sa famille des membres de la cour et du barreau de Douai, s^est dérobé , jeune 
encore, aux douceurs du foyer et à TaFfection de ses noàibreux amis , pour tenter de 
réaliser, à plus de trois mille lienes de son pays, un ré?e à peine conçu par deux il- 
lustrations qui se tenaient la main, le romaneaque Levaillant et Dubanlon. Parti à ses 
frais pour le Gap , il y a près de six ans, ce jeune voyageur, seul, accompagné de quel- 
ques sauvages, a exploré sucoeasivement toutes les contrées à Test de l'AFrique jus- 
qu'à la partie habitée par les Amazoulous, qu'il vient de quitter pour Massilicatsi- 
Maleppo, dernière de ses excursiotts avant son retour en France. • 81 , comme il le dit 
•dans une lettre datée de plus de dix mois , je suis heureux , car c'est un point difficile. 
• cl dangereux à explorer, je serai à Douai en juillet 1844. > 
« Il y avait dans de si longues explorations toutes les épreuves réservées à l'intrépide 
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trict des paysans voisins. Noire convoi leur fil rebrousser chemin , afin de 
savoir de Panda lui-niéihe quelle destination il leur donnait , et pour lui 
foire comprendre en mèm9 leoips ^ac les paysans ne voulaient consentir à 
accepter aucun préseat de sa part. On se remit en marche , et bientôt nous 
arrivâmes sur des hauteurs qui domineoi une plaine spacieiia»^ que Panda 
avait choisie pour lui et son peuple; c'est au milieu de ce champ immense 
que se trouvait le kraal (1) principal. Partout on apercevait de sombreu}^ 
troupeaux : sur les Qancs de la colline, dans ses gorges , en rase campagne, 
chaque endroit en fourmillait pour ainsi dire. Vingt-cinq mille bétes à 
cornes étaient répandues sur une surface de cinq à $tx mille d^étendue. Ce 
spectacle était entièrement nouveau pour moi : nous nous arrêtâmes; et 
pour nous faire 'connaître, nous hissâmes le pavillon de la jeune répu- 
blique de Natal , drapeau aux trois couleurs , les mêmes que celles du pa- 
vilWa frança», nais d'ufte cfmpê différente. 

Naua descendîmes quelque temps après dans ht plaine , oti un peuple* 
immeiiae attendait notre arrivée. Presque tous étaient debout , afin de mieux 



chasseur. La présenoadfHB btaae m mHiea dss forêts de la Kafirerie, où vient de i^é- 
rigsr ift dynastie d'uw chef crwl diedoolé, Panda , soÉfisait pour porter OBblraee 
mx vues d'ambition de ce despote. Avec ta patience qui a ditciogué. tous ses deva»^ 
ciers, unissant le sang froid et Ténergie à la prudence des races civilisées » M. Ma- 
gorgue est parvenu à imposer à ces tribus sauvages et à conviérir leur luMpitaUté. 
Partout où il a planté sa tente de chasseur, arrêté ses wagons de transport, il a pa 
mettre à profit ses infatigable» recherches. U a fallu, pour un pareil résultat, ce don 
tout particulier à la jeunesse et à Tamour de la science. 

< Noos pouvons répondre qu'à son retour en France notre jeune compatriote aura 
une ample moisson de précieuses observations à offrir au corps d'élite âe» professeurs 
du Jardki des plantes «de Paris. Ce sera un long bulletin rédigé et complété sur des 
noies reeueiUies chaque jour, en présence des objets Iss plus, variés dans leur nature, 
leurs formes et les habitudes fpii les distinguent. 

c M. Delegorgue , son oncle , avoué à la cour royale , vient de recevoir dt la desti-* 
nation du Cap un envoi de dix caisses immenses, renfermant une série des objets les 
plus précieux et dignes de figurer dans les établissements les pkis importants. C'est 
une suite de mammifères de la plus haute scature, qui comprennent squelettes et 
peaux de rhuocéros, éléphants, hippopotames, variétés nombreuses d'antitopes, con- 
dors, reest-boek , bhiksvark , élans, et surtout deux spit^a, mate et femelle, espèce 
inconnue qui ne figure dans aucun musée royal , oiseaux , coléoptères, crustacés, etc. 
Cet envoi, oà abondent toutes 1rs parties âe Phistoire- naturelle de Test de rAfrî- 
qne, est df^ne d'éveiller l'attention des oonmiissions des musées les plus riches de 
France.» 

Le récit qu'on v» lire d'une excursion en Kafterie est extrait d'une lettre de 
M. Belegorgue, qui, bien que d'une datedéyà aneiemie, contient des détails fbrt eu- 
rieux. M. Delegorgue, à son retour en France, pourra donner d'utiles renseigne- 
meMssur cette eotonte du Port-C9atal, fondée par des colons beHandais qui repoussent 
In dorainaliion britanniqw, et sur laqutHo les journaux anglais gardrât un silence 
habite et prudenl. 

( 1 ) Village ou campement kafre. 
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nous voir; il éiail aisé dit reconnaître sur toutes c(*s figures l'empreinte 
d'une vive curiosité, mêlée h une sorte d*admiration : car, plus habitués 
â voir les Fermiera de loin et leur envoyant des coups de fUsil , ils pou* 
▼aient au moins , cette fors , considérer ces mêmes hommes sans aucune 
crainte. 

Parvenus, de Tautre côté du Kraal, dous dételâmes et fûmes de suite vi- 
siter Panda, qui n*avait point ([uitlé sa cabane ronde, pour nous recevoir. 
Celte espèce de butte ne différait en rien des autres par la forme, si ce n'est 
qu'elle était plus éloignée, et garantie p^r devant , contre la poussière , par 
une haie fkite en ouvrage de vannerie. De chaque côté, se trouvaient les 
huttes de ses vingt femmes, séparées les unes des autres par une faible cloi- 
son. Chacun de nous entra accroupi dans la hutte de Panda ^ en lui tou- 
chant la main : nous, fûmes obligés d^en sortir presque immédiatement , 
car il j faisait une chaleur étouffante. Nous rengageâmes â suivre le chemin 
des voitures, pour q.u*\\ vit les présents que nous lui destinions. Partout les 
Kafres se pressaient sur sou passage, et clanuUent un chant à sa louangft 
(Hh accouraient et formaient la haie en restant accroupis), témoignage de 
respect et d'honneur qu'ils défèrent à leur chef. «Panda est grand , c'est lui 
«qui nous nourrit , c'est Fui qui nous donne des femmes ; Panda a des bœufs 
«en aussi grand nombre que la pointe des herbes qui couvrent la plaine , x> 
etc. etc. 

Parmi tes mots qu'ils prononçaient, f entendis souvent celui ^î^fiama, 
qui veut dire viande. U n'est pas â présumer qu'ils en demandaient, car ce 
même jour seize bœufis avaient été tués pour 4,000 hommes; il pouvait 
être six heures du soir: Panda avait vu les présents, qui l'avaient satisfait : 
il se retira, après avoir fait tuer deu^ bœut^ pour notre souper. 

La soirée se passa tranquillement, et nous fûmes nous coucher, sans 
avoir pris ascune précaution, â fa merci de ces gens qui , un an aupara- 
vant, avaient massacré Rétif et tous ses camarades. Ces souvenirs récents 
étaient faits pour présenter à nos songes de sinistres et terribles images. 
Mais point î... La fatigue l'emporta sur le doute et la crainte ; et de ce som- 
n)eit â la mort je crois que le passage n'eût pas été très-douloureux. 

Le leudemain 26, nous nous attendions à un spectacle nouveau pour 
nous: c'était une danse de guerre que Panda avait promis de nous donner. 
li vint dans notre tente, et l'on profila de sa présence pour régler quelques 
articles, auxquels il adhéra. Mais, comme un despote de certc nature agit 
diaprés lui-même, et que ses engagements peuvent être annulés par sa 
mort, M. Boos, chargé de pouvoirs . lui dit : «Panda, faites venir les deux 
«hommes en qui vous avez le plus de confiance !» Panda en appela deux, 
puis, se ravisant tout â coup, il en fit venir un troisième, en disant â 
Roos : «Yolci les trois hommes qui sont mes confidents. — C'est bien,» dit 
le chargé de pouvoirs, qui , s'adressant à ces trois hommes réunis, leur 
ajouta : « Panda vous donne û nous comme ses trois premiers capitaines; 
« nous autres blancs, nous vous reconnaissons pour tels. Vous devez ne son- 
«ger qu'à maînteofr fï puissance de Totre roi ; i! tous est enjoint de phis 
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«de veiller sar ses joars; et s'il arrivait qae , par votre négligence. Panda 
«fât assassiné, votre vie nous répondrait de la sienne.» La commissioa 
croyait devoir prendre cette précaution , parce que Dingbam , demi-frén de 
Panda , avait promis mille bœufs à qui apporterait sa tète. 

Cette séance du conseil des paysans une fois levée, Panda retourna & sa 
butte; les (rois nouveaux ministres descendirent dans la plaine , en faisant 
annoncer au peuple qu'il voulait parler..;.. S'appuyant déjà sur le nouveau 
décret de Panda , qui venait de les nommer , il leur tardait de se faire re- 
connaître par le peuple; mais cclui-ti, qui les connaissait mieux, avait des 
vues bien différentes. Le peuple en aimait un, se souciait peu du-second, 
et détestait le troisième. Quelques voix s'élevèrent , de bruyants murmures 
éclatèrent. Presque tous prétendaient forcer ce dernier à renoncer à toute 
autorité. Quelques autres voix , mais rares , s'élevaient en sa faveur. Ces 
débats durèrent une demi-heure. Bientôt chacun prit foit et cause ou pour 
ou contre l'objet de la dissension. Mais le parti d'attaque était en majorité. 
L'expulsion du troisième ministre fut signée, l'arrêt de sa mort prononcé 
tout bas. Ils peignaient son caractère avec des couleurs de sang; ses dé- 
fenseurs étaient réduits au silence. C'est alors que, reconnaissant leur nombre 
ses ennemis voulurent agir ; les bâtons s'agitèrent en l'indiquant. Ce fut le 
signal de sa mort : un , quatre , trente , deux cents se ruèrent sur lui , et 
passant et repassant les uns après les autres, lui appliquèrent chacun deux 
coups de bâton. Tombé meurtri , déchiré par tout le corps , on lui brisa le 
crâne d'un coup de knop-heris (espèce de casse-tête). Nous étions à deux 
cents pas, sur la hauteur ; cetie agitation, dont nous ignorions le motif, 
nous inquiétait. Quelques-uns d'entre nous prenaient celte scène pour le 
préambule de la danse de guerre que Panda avait promise. Je partageais 
aussi celte opinion, et, pour nous en convaincre, nous dîmes à un jeune 
Kafre, notre interprète, d'aller voir lui-même ce qu'était ce tumulte; il fit 
environ vingt pas, et revint en di.sant : On tue un homme. Comment, d'aussi 
loin , et au milieu de tant de monde, avait-il pu distinguer un seul indice 
du massacre de cet individu ? Et comme chacun de nous allait courir sur les 
lieux mêmes, pour plus de certitude : «Ne voyez-vous pas, dit-il , que tous 
«les bâtons s'abaissent , mais ne se relèvent pas de même? Voyez, dit-il en 
«indiquant la place, ils sont rouges de sang quand ils remontent.» Un 
instant après, Âssagaie, l'aide de camp de Panda, revint en confirmant 
celte nouvelle, et ajouta: « Oh! c'est bien fait: c'était le plus cruel de 
«tous les Zoulas; c'était lui l'exécuteur des hautes œuvres de Dingbam, 
«lorsque, mécontent, il faisait massacrer des peuplades entières. C'est 
«lui qui avait organisé le meurtre de Rétif... et les Kafres, qui veulent 
«être amis des blancs, l'ont tué par représailles, et aussi pour plaire aux 
«blancs.» 

Ces raisons n'élaient pas dénuées de fondement , mais nous apprîmes 
après que le peuple l'avait mis â mort dans la crainte que cet homme, 
une fois ministre et confident de Panda, ne vint subjuguer celui-ci, brave 
homme, mais trop facile pour ne pas faire de trop grandes concessions à 
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06 capitaine qu'il craignait, et dont il avait voala se faire on ami, en lui 
accordant de grands pouvoirs. 

Celte exécution atroce inspirait le dégoût et donnait des craintes pour 
nous-mêmes; car, dans celte œuvre de sang, il pouvait y avoir aussi une 
trame ourdie, dont nous étions le but. Nous envoyâmes à 1 instant chercher 
Panda, en lui témoignant que rien au monde ne nous inspirait plusd'hor* 
reur que l'effusion du sang. Nous nous aUendions à un speclacle, et la 
scène la plus sanglante s'élait passée sous nos yeux sans pouvoir l'arrêter. . 

II fit un signe, et soudain quatre mille hommes firent cercle , en restant 
accroupis. Il parla avec un air digne » mais il était facile de voir sur ses 
traits quelque chose de sombre , les traces du remords d'une action cou- 
pable, ou les regrets de la perte d'un ami. Dans ses discours an peuple, il 
prononça cette phrase : «Pourquoi ne l'avez-vous pas tué il y a trois jours?» 
Que voulaient dire ces mois ? Des fermiers ont pensé que Panda avait dé- 
cidé sa mort depuis trois jours. Moi, j'étais d'opinion contraire, et je les 
interprétais ainsi : «Malheureux! qu'avez-vous fait, pourquoi avez-vous 
«tué cet homme en présence des blancs? Que ne l'avez-vous tué il y a trois 
«jours? Ne savez -vous pas que vous donnez aux blancs l'opinion du plus 
«cruel caractère?» Les explications qui s'ensuivirent après ne me laissèrent 
aucun doute à cet ^ard. En effet, je ne pouvais croire Panda assez politique 
et assez dissimulé pour nous présenter comme son confident un homme qu'il 
avait voué à la mort... — D'autres pensaient, et c'était le plus petit nom- 
bre, que ce prince, jaloux de son pouvoir et de ses richesses, avait différé 
sa mort jusqu'à notre arrivée , parce que, soutenu par la présence des blancs, 
il se sentait plus fort et capable d'en imposer aux mécontents 

Panda parlait toujours à son peuple : je voulais jouir de loin de la vue 
de cette masse noire , et je pris le chemin de la colline, passant par le lieu 
du massacre. — Le cadavre de la victime était étendu , la face contre terre, 
dépouillé de toutes ses fourrures , le crâne brisé dans toute sa longueur; le 
nez , la bouche, les mains étaient couverts de sang , la figure horriblement 
enflée. Un pieu était fixé , en signe de dérision , dans la partie postérieure 
du corps. On voyait çâ et là , sur le lieu de rexéculion , des débris de pe- 
tites massues qui avaient achevé le patient. Cet horrible spectacle me 
plongea dans un morne accablement. Je poursuivis , et de la hauteur je 
contemplai ce,' vaste croissant noir , où s'élevaient des voix, où s'agitaient 
des têtes. C'était le peuple accroupi selon l'usage, et écoutant silencieuse- 
ment les plaintes de son roi. Mais au moment où je descendais de la col- 
line, un sifflement aigu, ponssé par les quatre mille bouches, partit du 
cercle , et retentit jusqu'à moi. Ce fut un bruit épouvantable, qui se répan* 
dit, pareil aux éclats de tonnerre , dans toute la plaine. — En un instant, 
un intervalle de 300 pieds , dans toutes les directions , fiit noir de ce monde. 
Puis, arrivé à cette distance, chacun de ces noirs, revirant à la fois de 
bprd, retourna , en courant avec toute la rapidité possible, vers le oentred'où 
il était parti. Alors il se mirent â sauter , à bondir en mesure, en chantant 
et sifflant Tair de guerre : Ta... Go oooo! — Puis , â des moments donnés, 
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se portant tous à ta fois vers un poioi ou vert l'autre « et révirant encore 
tous au même instant, comme poussés par un même ressort, mus par une 
seule volonté; on eût dit une volée immense de pluviers ou d'alouettes de 
mer; tout tremblait, bien que nous Fussions sur un sol solide; Jamau je 
n'ai vu Jamais je ne verrai rien de si imposant que ce spectacle. 

La grande et forte voix de tout un peuple noir, surtout après une scène 
<{Ui inspirait l'horreur , pourrait , à qui manquerait d'imagination , donner 
une idée assez bien exprimée de l'empire de Pluton. Il n'y a point de cou- 
leurs , point de sons, point d*expressions qui puissent traduire ce que j'ai 
vu , ouT , éprouvé en un instaot. — Je regagnai nos charriois , et , comme 
les autres, je me munis de mon fusil double, et j'entrai dans l'enceinte 
formée par le peuple... Nous étions de chaque c6ié de Panda , pour être té- 
moin de cette danse. Pour mon compte, j'étais bien décidé, si les Kafrel 
Tenaient à faire la moindre tentative hostile , à envoyer mon premier coup 
à Panda : sa vie me répondait de la mienne. Près de lui j'étais plus en sû- 
reté, et quelques autres pensaient aussi de même. 

GeUe danse est une sorte de gymnastique où chacun , qui se sent asses 
fbn, quitte son rang, et se met à courir d'une façon bizarre et assez 
obscène, en faisant des gestes mimiques. L'un imite le bouc poursuivi par le 
chasseur, et franchissant les buissons; l'autre rencontre partout des ser- 
pents, et hondit pour les éviter, donnant à sa physionomie un caractère 
de terreur. Celui-ci imite le lion dans ses allures, celui-là le tigre , et si cette 
pantomime ne captive pas toute l'aliention du roi. Il se trouve toujours un 
Drateur qui vient le complimenter , en le comparant , soit au soleil qui vivi- 
fie tout, soit à la mer qui est incommensurahle, etc. etc... Les femmes se 
trouvaient derrière nous, et méfiaient leurs chants ft ceux des hommes. 
Toutes portaient une denture d'une blancheur admirable, la plus belle que 
j'aie jamais vue à des femmes noires. Une physionomie douce, bienveil- 
lante, distinguait la plupart; mais toutes, pas une exceptée, étaient écra- 
sées de cet embonpoint monstrueux si particulier aux tribus sauvages. 

Nous étions trente, armés de fusils, simples et doubles; à un signe con- 
venu , nous lâchâmes lous nos coupK ft la fois : c'était un tribut de soteii- 
nité que nous voulions donner à cette fîète, en faisant sentir aux Kafrei 
que le bruit de nos armes pouvait dominer Ijsurs Toix. Nous péchions eâ 
même temps par une grande imprudence, car nos fdsils une fois déchargés, et 
cernés de toutes parts par les Kafres, à me dhrtance de vingt-cmq pas, ils 
n'avaient qn'à se mer sur nous. Une minute encore, et nous augmentions 
le nombre des infortunés compagnons de Rétîf. 

Mais la vengeance n'eAt pas tardé ; la tète de Panda aurait saute , je M 
réservais mon canon gauche. Nous réitérâmes le salut, et cette fdis fl faillit 
nous devenir funeste. La boite à poudre de M. Marwhood éclata , hii fra- 
cassa la main, lui brûla la barbe et une partie de la figure. 11 était à ma 
droite, à deux pas de Panda. Je me retournai aussitôt, ses yètements 
tétaient en feu , nous le déshabillâmes et fûmes le panser. Cette explosion , 
bien que forte, ne fit aucun effet sur les Kafres : mais si Panda, qui était 
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près de là, avait reçu la moindre blessare, c'en était fait de nous, sans 
pouvoir donner aucune explication de cet accident fortuit. 

La danse terminée, tt«t nmira dans It eaÉne et Tordre habituels, it 
toml>a une forte pluie, qui ne contribua pas peu à rafraîchir les esprits: le 
soir, je me reDdîsaixhiitiesdttivwi/, afi«dcennaitre oe peuple, qtfri^ 
daassesTappoits 4e qwkpns instants, me parut fort^oux (1). 

Le tendemain dimandte, 27 octQl)re, je Tus encore me promener dans 
fe IcraaI. L'une des femmes d'un Kafre m'appela de sa bulle, me priant de 
lui donner une prise de tabac« — Le tabac à priser est la lUus grande jouis- 
saoce des Zouûsi et surtouft le tabae A la rate; voulez- vous ^ ^Êsmkmn, , 
vous faire un ami , cela ne vous coûtera qu'une prise de tabae. — 4e In sa- 
tisfis et j'entrai. Cette fomme avait dans les traits quelque chose de fin , et 
dans l'ensemble de la physionomie un caractère intéressant , ensuite une 
aiipareace de bon ton que je ne m'attendais pas ft renoontrer. J'en fan 
charmé , je pris son collier , fait de graines raades , passées dans un fil d'é» 
corae, et lui offris en échange un bouton d'or dont eUe orna sa gorge. €e 
bijoii, de febriquc française , avait paru lui faire ^pwlqoe plaisir ; mais c^éUiC 
surtout ma cravate de soie noire qui exdiait ses désirs ; je vovliis l'échanger 
contre sa ceinture d'écorce tressée, mais ce fut en vain ; je partis , et revins 
quelque temps après lui offrir un mouchoir varié de toutes oouleurs. 

fille l'accepta avec joie» mais ne Toiriut januis consentir à se défaiw et 
sa ceinture. Quand son mari vint , je lui donnai du tabac et m'en fis nn 
ami. — Je lui dis alors en kafre, m'aidant de gestes très-intelligibles: 
«Tu as trois femmes que voici: la première et la seconde sont A toi , tu en 
«peux disposer ; mais je te déclare que la troisième est à moi« j'en fais mi 
« fiavorite , en tends^u ? — J&to ( oui ! ) , i&H) te ( oui ! ), s me détail , d'un air 
riant. Les femmes aussi riaient beaucoup, et j'ai cru remarquer que 
celle que je distinguais ainsi par mon choix en paraissait flattée, tandis que 
les antres éprouvaient nu léger sentiment de jalousie; et le mari , que je ne 
traitais pas A l'européenne , consentait A tout de belle humeur. 

Toutt^Ms , il n'en faut rien conclure , car une heure après , nous partknes 
pour regagner Gonguéla, A moitié brouillés avec Panda , fâtché de w qne^ 
par délicalMoe, M. Roos ne voulAt pas accepter les présents qu'il loi dâtH 
nait.. 

A. 



(t) Je ne puis croire \m Kafk«s crads, et s'ils se sont nootrés tels quelquefois , 
n'a jamais été que sur Tordre de leur souverain, auquel ils obéiaseat comme à i 
être suprême et divin. 
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UNE NOCE A DONGOLAH. 



P»l^vlatioB de Doagolah. — Vem •mgolaMiy et les Andbee. — €}»• 
raeCères dlBtiQetfii étm dewL faces. — c:ostanne des deu semés. — 
Beauté des femmes. — Semrllleatloiis , tatonape* — Civilité 
DsBi^olaoay. — Pratl^ae de riaflbalatlon.— Cérémonies i 

— Festin. — Danses nubiennes. — Danses égyptiennes. 

— Ija soéne de I'avbiixb. — Anrivée de la llaneée. -— C^ontrat. — 
d'nne ehamelle. ^ Ihpomenade par la ville. — IintteHra. 



Deui races bien distiacles forment la population de Dongolah : les Ami* 
goUun^t descendants des anciens Ethiopiens , et les Arabes, issus des triboa 
sorties du Hedjaz. Quoique les premiers se soient mélangés avec les Baru' 
bnUis et avec toutes les tribus qui, à différentes époques , les ont subjugués^ 
un examen attentif fait cependant retrouver chez eux des traits pareils à 
ceux que retracent constamment les, monuments de r«inttque Egypte. Une 
forme de visage ovale, un nez bien fait, légèrement arrondi ù l'extrémité, 
des lèvres un peu épaisses, une barbe peu touffue, des yeux vifs, des che- 
veux crépus, mais non laineux, une taille moyenne , mais bien prise, et on 
teint couleur de bronze, voilà les traits du véritable Dongolaouy. 

Les Arabes ont conservé purs les traits caractéristiques de leurs ancêtres; 
ils se distinguent par un front saillant, un nez aquilin, une bouche propor- 
tionnée, des lèvres plus minces, des yeux vifi, mais an peu enfoncés , une 
barbe plus touffue, des cheveux plus lisses, et un teint plus clair ; ils vivent 
séparés des Dongolaouy, comme les Barabrahs qu'ils méprisent et dont ils 
afifiectent de ne pas parler la langue, taudis que ceux-«l parlent l'arabe. — 
On prétend que les uns et les autres exhalent , comme les nègres, quoiqn'à 
qn moindre d^^, une odeur particulière. Nous n'avons jamais eu occa- 
sion de nous en apercevoir, mais il est permis de le croire, si, comme ils ie 
prétendent eux-mêmes, les crocodiles les attaquent de préférence, lors» 
qu'ils nagent dans le fleuve avec des blancs. 

Une courte chemise de toile à larges manches , un caleçon , ou seulement 
un morceau d'étoffe de coton roulé autour des reins, forment leur vêtement; 
ils portent d'ordinaire au bras droit et attachées au-dessus du coude avec 
des cordons de peau tressés, des ainulettes roulées dans de petits cylindres 
de cuir, des pinces à épiler, et même quelquefois une petite corne creuse 
qui contient du musc de crocodUe, ou d'autres drogues odoriférantes. A leur 
bras gauche est suspendu de la même manière un poignard à deux tran- 
chants, de la longueur de nos couteaux , dont il remplace pour eux l'usage 
dans rhabilnde de la vie; quelques-uns portent un second poignard fixé de 
même au-dessus du genou , pour en frapper au besoin l'ennemi qui aurait 
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rémsi i te saisir inopîBémeotdu premier. Us ne marchaient guère autrefois 
sans être armés de boucliers de peau d'hippopotame ou de crocodile, et de 
lances dont le fer avait jusqu'à Irois pieds de longueur ; mais dans le Don- 
golah , de même qu'en Egypte , le vice-rui a défendu de porter ces armes, et 
cet ordre est assez généralement exécuté. 

La heaulé des femmes est remarquable: partout on rencontre de grandes 
jeunes filles à la taille svelte, aux yeux noirs et veloutés, aux poses simples 
et gracieuses, aux cheveux nattés comme à la cour des Pharaons. Dans cette 
physionomie si naïve, si souriante, dans ce corps si souple et si élégant « 
dans celte gorge dont la forme est si pure que l'âge lui-même ne rattère 
que tardivement et comme à regret, il est impossible de méconnaître le 
modèle que cherchaient à imiter les artistes de Tantique Egypte, et dont ils 
ont souvent si heureusement approché. 

L'épaisse chevelure des femmes du Dongolah est tressée avec beaucoup 
d'art et ornée de morceaux d'ambre, de corail et de cornaline. Quelques- 
unes y Suspendent un anneau d'argent qui leur tombe sur le front : les deux 
sexes portent dans leurs cheveux une longue aiguille de bois ou de métal , 
destinée à arranger les nattes qu'ils défont an plus une fois chaque année; 
car c'est un travail de plusieurs jours que Tarrangemenl d'une semblable 
coiffure, composée d'une infinité de petites tresses d'égale longueur, et arti»- 
tement travaillées. Les femmes laissent ces tresses retomber autour de 
leur cou, que pareat plusieurs rangs de colliers de verroterie; le plus souvent 
elles ajoutent à ces ornements quelques groj^ses coquilles du genre des por- 
celaines, suspendues à des cordons de peau de gazelle, et des amulettes sem- 
blables A celles des hommes. La plupart d'entre elles ont les narines, le pourtour 
des oreilles, et même les lèvres, percées de trous dans lesquels sont passés de 
petits anneaux d'argent. Les plus riches portent des bracelets de même mé- 
tal et d'autres cercles semblables au-dessus des chevilles. Ler autres les rem* 
placent par des cercles d'ivoire, de corne ou de verre coloré, qu'on tire des 
verreries établies dès les temps antiques dans la vallée d'Hébron , au sud de 
Jérusalem, Gomme moyen d'embellissement , elles se teignent en rouge , 
avec le hefmé, le creux de la main et les ongll», et se noircissent les pau- 
pières et les lèvres. 

Les jeunes filles portent autour des reins une pagne {rahâd) en peau de 
gazelle, découpée en lanières et toiiyours ornée de petits coquillages uni- 
valves , symboles de leur virginité; c'est là leur uoique vêtemenL Mariées » 
elles l'échangent contre une pièce d'étoffe qu'elles se roulent autour des 
hanches, et qui ne descend pas au-dessous du genou. Quelques-unes ont, en 
outre, une autre pièce d'étoffe {diauéneh ) qu'elles portent le plus souvent 
pliée négligemment sur l'épaule, et qui leur sert, au besoin , de voile pour 
se garantir des ardeurs du soleil , ou pour cacher leur figure à l'approche 
d'un étranger. — Ce serait , au reste , se tromper qut; de croire que cette nu- 
dité complète, si révoltante pour nous, entraîne de grands dérèglements 
dans les mœurs : cet état , qui nous choque, ne lesempêihe pas d'avoir une 
pudeur qui, pour êlre différente de la ndlre, n'e i est pas moius rôelle , et 
III. 15 
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wulemeiit relaiWe. La Nubienne, complètement nue, se préMDle devint 
veuft sans crainte, sans embarras, aussi bien défendue contre Tes outrages 
que les autres femmes de rOrient, avee des veiies épais qui les dérobent i 
tes regards. 

On marie les jeunes 61ies à Tâge de dii à onxe ans; peut-être serait-Il plut 
eiaet de dire que les mères les vendent pour un prix qui se paye Inoitlé en 
argent , moitié en bestiaux , en bijoux ou ustensiles : celte dernière porlkm 
du prix ^'acfaat constitue la dot de la nouvelle mariée; quant à Targunt* 
c'est la mère qui le garde , à la charge par elle de reprendre sa ftlie et de lu 
nourrir, s'il platt au mari de s'en séparer, ce qui arrive MquisnaiiMnt. baai 
ce cas , la femme divorcée est tenue de garder ses enfents jusque ce qu'ila 
aient atteint Ttige de sept ans ; alors le père prend les garçons , les illes res- 
tent la propriété de la mère. 

Les deux sexes sont dans Fhabitipde de se frotter la tète et le corps avec 
une pommade composée de beurre ou de graisse de mouton mêlée à Thuite 
de ricin et a certains aromates , et qui donne du luisant à leur peau : ie soleil 
ardent, auquel ils sont sans cesse exposés nus, rend néeessaM cet usage, qui 
a d'ailleurs Tavantage d'éloigner d'eux les moustiques «t toute espèce ée 
vermine. Cest seulement dans le cas de mort d'un de leurs parents qtt*Ha 
cessent , en signe de deuil , la pratique de ces onetions , pendant un temps 
qui varie de sept à quarante jours , suivant le degré de parenté du déftmt. 

On pratique comme ornements sur les joues, la poitrine et les épaules ém 
enfants des deux sexes , des scarifications régulières dont la trace est ineflfe^ 
cable. Cet usage est généralement adopté dans toute la Nubie , et mêmeobex 
les peuplades au delà du Sennaar. Nous avons eu occasion de voir quelques 
négresses esclaves qui avaient les épaules ornées de plusieurs raogs de petite 
bourrelets de chair, dont les premiers étaient aussi gros que le bout du doigt^ 
sans que nous ayons pu savoir comment elles parviennent à obCenir des 
dcatrioes aussi saillantes. 

Hommes et femmes ont d'ailleurs sur le doa^ et souvent sur les autreê 
parties du corps , un grand nombre de cieatrices IrréguUères, provenante 
les unes de Tusage où son t les mères de feire quelques incisions sur le dos do 
leurs enfants, dès que des cris inaccoutumés peuvent leur feire craindre uni 
indisposition } les autres , des saignées qu'ils ne manquent pas de pratiquer, 
au moyen de petits coups de rasoir croisés dans tous les sens, sur l'endroll 
oft ils ressentent quelque douleur ; souvent aussi ils appliquent sur la partie 
malade des pierres ou des ferrements rougis.au feu. 

Les Nubiennes, comme les Arabes et les Cioptes, sont dans l'usage de ae 
tatouer ; il n'est , pour ainsi dire, aucune partie de leur visage ou de leur 
corps qui soit exempte de cette étrange parure Les Musulmanes mêlent 
des étoiles el das croissants aux autres figures qu'elles affectionnent; les 
Optes y substituent les images de la croix. 

ÏA'H Nubiens marcbent en général sans chaussure, aussi leurs )Heds sont« 
Is horribtomeiil crevassi's par Teffet du sable brûlant, dépendant quelques-» 
URii portent des sandales faites tantôt d'un seul morceau de auir , dont les 



bdrds, ttdroittiiiefii d<^tipés, serrent à former les alUches, UntAides 
tailles tressées du dàltter ou du doum , et toutes semMablès à celles qu'on 
fefrouve encore dans les tombeaux égyptiens. 

Pour garantir leur tète des ardeurs du soleil, il* portent souvent une 
<)oiffvrelsrHiévd'ua morceau de natte plié en deux, qui fait pointe sur le 
sommet de la tèie, et dont les angtes vimiienl retomber sur les deux oreîllrs ; 
ou bien ils protègent leur visage par t'ombre d'un immense cbapeau rond 
tressé en feuilles de palmier. Ce chapeau, dont la fbrmé poiiiiue se termine 
awi sommet par une sorte de poignée, est rattaché sous le menton et fixé au 
«soiiiieC d'^eespèee de cylindre égstletinent tressé en feuilles de palmier» ec 
qui Félève de6 à 10 pouces au-dessus 4e ta léte. 

Les DiMigoIftouy sont plus a^rémonieux qu*aueun peuple de Client, et 
cTtfit un spectacle curieux <|tte de voir s'aborder deux amis qui ne se «ont 
pas rus depuis longtemps. Après ^étre doutié le seiam • on les voit se placer 
iris*a-^k l'un de l'autre, et mettre cfaacnu la main gauche sur l'épaule 
droite de son ami; puis, s'Indinant et se touchant à chaque fuis ta main 
dfulie) qu'Us peKenc ensuite ft leur c i ur , à leur bouche et à leur front, ils 
m dcmaiident mutuetlemefit desnoiivelles de tout ce qui peut les tnléresser, 
en commençant par les enfasis , là maison , le bétail , et ainsi de suite jus- 
qà'mn pkw petits objets; H cm. presque inutile de dire que, suivant l'usage 
onencal , leur femme ne figure jami^ dans celle longue énumération , qni 
dote MMTtiit pteaffM! quart d'heure. Les Arabes cbaykyé , leurs voisins, 
sont beaucoup plus laconiques éêm leurs civilités , et s'adreswnt d'un seul 
naot vingt fois, cent fois , le même compliment : c Soyez vingt fuis le bien 
« WDV. — Cm foU boiiiour. » 

C*«8t à Oon^olah que nous eûmes, pour la première Ibis, l'occasion d'ob- 
server la pratique barbare usilée sur les f^niim^ de ces contrées. On ne peut 
ifiplM|Uer cet usage bizarre , auquel a donné naissance la jalousie la plus 
dMoée, qn*cn remarquant que, par une exception bien rare aux mœurs 
itwmlsnnties» Aes feoimea, comme les ftlIcB de DongoMi, jouissent de la 
plus grande liberté, se laissent voir et sortent quand bon leur semble. Cést 
à l'Age 4e huit ou neuf ans que les icnaes files sont soumises à tlnfibula- 
tion» Cette upératisa est louioors précédée par la circoncision, c'est-à-^irc 
pnr rcKciàoR de li punie csubéranle des nymphi^. L'opération consiste 
4aM le Ktrandiement d*uBe poriton des parties externes; on place ensulto 
Ié jeune fiUe s«r le dos, lesjam^M pressées l'une contre l'autre, et ont» 
fiant duBS nn état d'immobitiié eoniplète , jusqu'à ce que les deux plaies 
aient ét^ rénnies par la cicatrisation, ce qui a lieu au bout de deux semaines» 
Un tube très-étroit sert à ménager l'^Hivenure indispensable aux i^ooff-^ 
aMBts naitttrcis«li^it survient, à la suite de l'iullbulatiun, quelque symp- 
tOtme fôdieux, on le faix disparaUrc par la caut^ihuitioa à l'aide d'un frr 
rouge. IX'S malrou«s , préposées à cet usage , sont chargées de pratiquer la 
eoni récupération à l'époque du mariage. Ces matrun^rs mittciit ordinaire- 
ment è leurs soins on prix élevé ; aussi aévient-il , plus d'une féis, que le 
nouveau marié ne peut, faute d'argent , Mtt subir à sa fiancée cette pré- 
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paration essentielle; mais si, par hasard, il parvient, malgré cet obstacle, 
à la rendre féconde, les matrones sont obligées d'exercer gratis leur minia- 
tëre, et de faire disparaître les entraves qui s'opposeraient au travail de. 
Tenfantement. 

Quelque douloureuse que cette opération puisse paraître, beaucoup de 
femmes sont exposées à la subir plusieurs fois. Il arrive rarement qu'un 
Nubien parle pour un long voyage sans s'assurer, par ce moyen, de la verta 
de sa moitié pendant son absence; ce qui , du reste, n'empêche pas qu'à 
Dongolah, comme ailleurs, un mari absent ne puisse être trompé; la 
femme, lorsqu'elle apprend, par quelque caravane, la nouvelle du prochain 
retour de son époux , est alors obligée de se soumettre de nouveau à Tin- 
fibulation , et il en est sur lesquelles elle a été répétée jusqu'à six et huit fois. 

Depuis Ouady-Halfah jusqu'à Méraouy, l'usage de cette opération est 
général parmi les Nubiennes , aussi bien que parmi les femmes des Arabes 
chaykyé , qui ont adopté la vie agricole, à l'opposé des Arabes bédouines, 
qui en sont exemptes , et que l'on dit très-chastes. 

Lors de notre retour à Dongolah, après avoir visité la haute Nubie, no- 
tre barque avait été signalée; nous avions à peine atteint le port de la 
ville, que deux envoyés d'Abou-Bekr-Ouad-Moussa, l'un des plus riches 
khawadajas (marchands) de la ville, dont nous avions fait la connaissance 
à notre premier passage, vinrent nous prendre de la part de leur maître, et 
nous conduisirent chez lui, afin d'assister aux fêtes auxquelles donnait lien 
son mariage, qui devait se célébrer le lendemain. 

La plus grande partie de la journée se passa en visites des amis de la 
maison, qui venaient féliciter notre hôte sur l'alliance qu'il allait contrac- 
ter et sur l'arrivée de ses étrangers {deffan)\ circonstance de bon augure 
dans toutes les occasions solennelles de la vie. On servait à chacun un verre 
d'eau-de-vie de dattes, et on lui offrait le gadous. Cette pipe, fiiite d'un os 
de mouton, et qui contient près de dçux drachmes de tabac, faisait le txmr 
de l'assemblée, et chacun, après en avoir avalé quelques gorgées, la passait 
à son voisin. 

Ouad-Moussa appela deux esclaves, qu'il chargea de nous frotter de dilké, 
pour nous délasser des fatigues du voyage. Nous passâmes à cet effet dans 
une pièce voisine, où un brasier avait été allumé. Après nous avoir dé- 
pouillés de nos vêtements, les esclaves nous couvrirent d'une pièce de toile 
{((jauérieh) ^ qui, pour nous faire plus d'honneur, avait été choisie bien 
souple et bien luisante, c'est-4-dire enduite d'une forte dose dégraisse. Dès 
que la transpiration eut commencé à être bien établie, nos membres furent 
massés, firottés et oints, avec beaucoup de soin, d'une pâte fermentée, mè« 
lée de diverses odeurs.(l). Cette première opération terminée, une troisième 

(1) Cette pâte, qoe lesDangolaouy nomment dilké, se compose d'un mélange de 
sumbul (atpica celtica) , de mahleb (noyaux de cerise amère pulvérinés , qui vieniieBt 
d*Europe) , et de doufr (coquillage de la mer Rouge ) porphyrisé. Ce nom loi a été 
donné à cause de sa ressemblance avst fooglc , que les Nubiens appellent doupr. 
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cielftve apporta une pelite calebane contenant du héeher, hutfe parfamée 
an girofle et au sandal , dont noos f Ames également frottés avec soin. Après 
quoi noua ytnmes rejoindre la bruyante compagnie, qui célébrait par des 
chanta le bonheur de l'hymen de notre hôte. 

Des cris de joie accueillirent l'arrivée du dtoer.Le premier service, qui fut 
placé par terre, dans des plats de paille tressée, se composait de dattes, 
d'une espèce de fromage aigre et de melons d'eau ; le tout arrosé d'une 
ample provision d'eau-4e-vie, de bilbU ou bouza (bière) et de merise. Tous 
les visiteurs qui arrivèrent successivement furent invités à prendre place, 
et noua nous trouvâmes bientôt au nombre de vingt convives. Cette pre- 
mière partie du festin dura près d'une heure, pendant laquelle nous fûmes 
obsédés par la politesse de nos deux voisins nubiens, qui se faisaient un 
devoir, ou peut-être un malin plaisir de mettre à chaque instant devant 
noua des quartiers de melons d'eau et d'énormes morceaux de fromages. 
Pour nous en débarrasser, nous leur offrions à tout moment de i'eau-de- 
vie, espérant ainsi les mettre bientôt hors d'état de s'occuper de nous; 
mais la tâche que nous nous étions imposée n'était pas facile, et ce ne fut 
que vers la fin du repas que nous pAmes nous délivrer de leurs importunes 
attentions. 

Le second seriûce, ou , pour mieux dire , le corps du dtner, arriva enfin , 
également contenu dans des plats de paille, et composé de viandes à demi 
cuites, de quelques ragoûts et de pilau au riz. Chacun de ces plats fût servi 
isolément , et mangé avec une lenteur et une gravité usitées seulement 
dans les occasions solennelles , et qui prolongèrent le banquet pendant plu- 
sieurs heures. Ouad-Moussa , pour nous faire honneur, ne manquait pas de 
temps en temps de prendre de fortes pincées de pilau , qu'il roulait entre ses 
doigts, pour nous les offrir ensuite; et nons aurions manqué non pas seule- 
ment â toutes les lois de la politesse, mais aux plus simples bienséances, si 
nous n'avions pas eu l'air de les manger avec plaisir. 

Après le repas, notre hôte nous régala de musique et de danses. Le lod, 
coryphée des ballets nubiens, entra suivi de quelques jeunes femmes vè^- 
tues seulement du raftâd. Ce personnage, coiffé et vêtu comme une femme, 
et affectant la voix comme les manières féminines, se mit à improviser des 
diants où les vertus du nouveau marié étaient célébrées, et où nous-mêmes 
nous ne fûmes pas oubliés. La musique des Nubiens est encore dans ren- 
fonce; cependant leurs airs sont doux et animés. Leurs instruments, pris 
séparément, ne rendent pas un son bien mélodieux; mats, combinés en- 
semble. Ils produisent un effet qui , pour être un peu monotone, n'est ce- 
pendant pas sans agrément. Celui dont jouait le loti était une espèce de lyre 
formée d un plat creux en bois,sur lequel était tendue une peau percée de 
quelques trous; deux bâtons fixés â ee plat formaient les montants de la 
lyre, et se trouvaient réunis â leur extrémité par un troisième sur lequel 
étaient tendues les cordes de rinstrument (1). Une lanière lâche, passée aux 

(1 ) Ces cordes sont faites de tendons d'dninMux , partJigt^en filets tr^s-délié8 , qu*on 
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deux BMMiUiit» àê crkitb grelMcfae i MrV«H i^ miMl«iir« detiMvt tes nrihi^ 
la oMin du loti, qui pinçait taajours^ l«» tiwi c«rées à la foisi» et ne pr*d»i* 
taii des sou» «itfféreRis qu'en reodaui owiellf» les une» ou tes aaires» en les 
touchant avec Faulre main. 

Le loU avait mis 6u à ses cbaais et aux grimace» deoi il les aecoflspa- 
gBait. H engagea les danseuses à Ui remplaeev. Deux jeuoes Nutoanes8*af a»- 
eèrent au milieu du œrcie des speeiatcurs, et nous douuèrent le pauvre speti- 
tacte de la danse de Dangolab^ qui eonsiste dans les mouvHnenU eadeneâs 
des bras, du eorps, et surlfHit du eou, qa'eltes toumenl de déverses maMèresi, 
ou qu'elles gonflenl en peneliant la tète en aidant ou ea arrière , pendant que 
teurs pieds demeurent à peu près immobiles. Leiur pautoirHaM avait pour 
principal ol>jet le loti , vers ler|uet leurs regards veAuptueui étaient coftSlan^ 
ment tooru^ Gelui-ci avaii i^bangé son iulh contre m iMiKwvi (lasibmir 
lait d'un vase de (erre cuite) , et les assistant» i*acooOH>ag»aieBt en faisant 
êoffé, e'esl-à*dire en suivant par des battement» de maint cadencés les 
mouvemeats des danseuses, et en marquant le riiytbme. 

Aux Nubiennes succédèrent le» oiaéés^ jadis tant renoaunées, tes alméé^ 
si nombreuses encore en tgypie, mais pvesque ineonnues en Nubie. CeUt^-ei 
avaient suivi à Dongolali le bataillon de troupes régulières, et le brave 
Ouad-Moussa ne voulut pas manquer de noua donner cette représeatatbn, 
qui faisait les déliées des Nubiens; et c'est vraiment une danse â voir ! danse 
furieuse, échevelée, aux gestes expressifs, aux attitudes lascives, oà te 
iti eace des imitations de la nature eit poussée à un point que nous ne pour- 
rions rendre iei dans toute sa nudité... une véritable d^se de bacchanles^ 
Excités par ce spectacte « les assistants demandèrent il frands cris fta j«te 
4k l'atteitie. 

La plus habite des aimés, armée de petitea cymbatet de cuivre en gnise 
di^ castagnettes, s'avança en frâmiaisant et en appelant ses compagnes aux 
cris de nahlé ia o ( holà Tabeilte I ) , comme si t^ile était piquée par un de ces 
insectes. Deux antres aecourureni A son secours ; et dans k^s in(ervalles que 
laissaient ses poses voluptueuses , ses att ii udes aga^ant(«« pendant que se di- 
sait ealendi^e une musique aux noteaaigres et assourdissantes, rbérelne avait 
été successivement dépouil^ée de son voite , de scm wball , puis de sa rob(\«. 
Knfin , te dernier vêlement venait de disparaître. Ce furent alors de» eri» , 
des houras effroyables. Le mûgara reteutiSKant ne pouvait couvrir te bruit 
des battements de main des assistants, qui criaient tous ensemble â tue^tète, 
et éctetatent en expression» d'admiration. 

Cependant les danses continuaient, et Tivresse s'était emparée de l'aosem- 
bte(*. Tandis que les uns s'abandonnaient à leur jote bruyante, lea antres 
buvaieut, assis à terre autour de grands vases de bilbil que les esclaves 
avaient soin de remplir, et rebaussatent singulièrement la bouffonnerie de 

tord ensuite ensembfe. Le son qu'elles produisent est souvent diseord, parce que les 
naturels ne savent ri propertionfier la grosseur des cordes, ni en défemnnerla 
tension. 
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w^iltMèm^m^om offirMi laim trtiu wiinobilM ei l«iir» p«ti4« ye«x loii^ 
ImH 4aii» leim orbites étourdit ^r l'ivrette. 

La nuit était déjà bien avancée, quand il nous fut enûa permis d'échaph 
^r à ce bruii , et de wom livrer au somoaeii sur un lit que nous fîmes éta- 
blir e& pleiQ air* 

Dès le matin les elMiits et les oris avaient retenti autour de la demeure 
de n«treii6te* Lui-même était déjà sur pied^ et après avoir été foire ses 
ablutions au bord du fleuve, il s'oceupaii de reoevoir les félicitations de ses 
liQmbrf nx amis y dont quelques-uns éuient venus de plusse 30 lieues. 

Au bout de quelques beures, une matrone arriva, conduisant la fiaaete 
{arouss)j que suivaient sa mère et beaucoup d'antres femmes, les unes 
poussant des cris de joie, les attires feignant de se désoler et donnant des 
maïaques du plus violent désespoir. La future n'avait pas encore atteint sa 
treizième année. Son corps, luisant comme de Tébène polie, avait été oint 
avec du héihêr, dont Todeur se répandait autaur d'elle ; ses cbeveus , nattés 
avec le plus grand soin , étaient mêlés de talismans, d'ambre, de cornaline 
et d'ivoire. Aucun vêtement ne dissimulait les formes les plus pures ; le 
dessous de ses mains et de ses pieds était peint en jaune, et ses paupières 
bordées d'une ligne noire qui donnait ft ses beaux yeux noirs encore plus de 
vivacité. Derrière elle, la matrone, maîtresse des cérémonies , portait la 
pièce de toile que la jeune Zeyneb, devenue épouse, allait échanger contr<ï 
son mA^. 

A la vue de «a fiancée , le vieux Ouad-Moussa était comme transporté v il 
embralsait ses amis, venait nous prendre la main , et ne savait comment 
exprimer sa joie. ^aQii'elleest belle, ma Zeyneb! s'écriait-il. Oh! c'eH 
€ bien la meilleure des créatures qui mangent le pain de Dieu ! Le cyprès 
€ est fisit pour le champ du repos, la rose pour les jardins, la jeune fille 
« pour égayer le foyer d'un époux. » 

Le cadi et quelques fakys ne se firent pas attendre, et un contrat en 
bonne forme fut dressé en présence de nombreux témoins. Ouad-Moussa 
s'engagea à fournir ft sa femme cinq esclaves sedas», tant mâles que fe- 
melles, avec un nombre égal d'esclaves tMél, un collier d'or de vingt-cinq 
okiés (1) i une paire de bracelets du même métal, et des anneaux égalemept 
d'or pour les oreilles et pour le nei, 11 éiait expressément stipulé que : « Si 
« l'époux renvoyait sa femme, elle demeurerait propriétaire de tous les 
«objets qu'elle venait de recevoir comme dot; mais que si, au contraire, 
« l'épouse quittait volontairement son mari, elle s'obligeait à rendre tout 
a ce qu'elle avait reçu, et à rembourser en outre les frais de la noce^ » 

Les intérêts des parties étant parfaitement réglés , le cadi se retira, et les 
parents d'Ouad-Moussa commencèrent à faire des offrandes {kiuwama ) , 
pour se rendre propices Dieu et son prophète. Trois bœufo et nombre de 
moutons furent immolés, et leur viande distribuée aux pauvres. Ouad- 
Moussa tua de sa propre main une chamelle, holocauste de luxe, dont 

(1) L'okiévaut 1 once 1 gcos 47 grsins de nos poids. 
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la entrailles palplUntes fttrmt dévorées par les anistants. D^normes vasea 
dt bilbîl, de merise et d*araki; furent ^lemoit distribnés au miliea 
d'nn bruit épouvantable. 

Pendant que la mariée s'installait dans son nouveau domieile, vint le 
moment de faire la promenade solennelle par la ville. De grands tambours 
ouvraient la marche; des joueurs de flttte les accompagnaient, en nous 
perçant les oreilles de leurs sons aigus et discordants; puis venaient des 
lutteurs munis d'énormes b&lons, et des gladiateurs, le casque en tête et te 
bouclier au bras. Cette troupe bizarre s'avançait d'un pas tumultueux » 
précédée d'une avant-garde d'enfonts, dont les cris aigres, mêlés au bruit 
des instruments, formaient le plus étrange concert. 

Revêtu d'un kaftan d'honneur , et monté sur un superbe coursier de 
Dongolah, Ouad-Moussa s'avançait suivi de ses amis, et armé d'un sabre 
qu'il brandissait fréquemment ens'écrianl : Ya béchir ebcltér { vous qui ve-* 
nés prendre part à ma joie, vos désirs seront satishtts). Enfin, les femmes 
louées pour cet usage fermaient la marche en s'agttant et en chantant des. 
chansons analogues à la circonstance, tandis que d'autres , par intervalle, 
exprimaient leur joie par une sorte de gloussement prolongé et des roule- 
ments de voix qui teur sont particuliers. 

De temps en temps, le corfége s'arrêtait, et c'était à 'chaque féls deS 
danses et des combats. Les gladiateurs se formaient d'abord par paires ; 
alors, après s'être salués de leurs armes, on les voyait s'avancer l'un sur 
l'autre en agitant leurs piques , en ployant le jarret et en .sautant alterna ti* 
veraent sur chaque pied, puis s'accroupir en se couvrant de leur long bou* 
clier ; et au moment ot un cri aigu leur annonçait que l'ennemi allait lancer 
son javelot. Ils faisaient plusieurs pas en arriére, et sautaient à droite et 
à gauche, de la manière la plus grotesque, comme pour éviter le for qui 
les menaçait. Dans une de ces haltes , au momeqf oft deux combattants , 
excités par les cris des fommes, se livraient à leutljBxercices , nous eûmes 
llmprudence de leur témoigner notre satisfoctiori en jetant au milieu d'eux 
tpielques pièces de monnaie qu'ils se disputèrent aussitôt avec fureur. Dès 
lors, ce ne fut plus un jeu, mats une sanglante querelle, et plusieurs coups 
avaient été portés avant que nous pussions y mettre bon ordre. Mahmoild 
parvint enfin k se faire entendre, promit, en notre nom, que chacun des. 
athlètes recevrait le même présent , et le calme se rétablit. 

Il s'écoula plusieurs heures avant que celte longue et singulière cérémo- 
nie fût terminée : lorsque le cortège se trouva de retour près de la maison 
nuptiale, Ouad-Moussa descendit de cheval au son des instruments, et 
voulut rentrer chez lui : mais la porte avait été barricadée en dedans, et il 
ne put obtenir de voir sa fiancée qu'aprè.^ s'être solennellement engagé à 
distribuer à ses amis un bœuf et deux charges de dattes, et à donner à la 
mère de sa femme une okié d'or. 

Ces conditions, auxquelles, pour se conformera l'usage, Ouad-Moussa 
refusa quelque temps de souscrire, étant enfin agréées , la porte s'ouvrit , et 
aussitôt les plus Intimes amis de l'époux se jetèrent , comme des furieux , 
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ftr là mariée t qpi'il eottriirem d'^allgnsits sur les bnt, Mr la tgwe , 
mÈù mr tout le corps ; et la imhi vre fille ne fut délivrée des étranges témoi- 
gnages d'amiUé de œs énergaoïènes, qu'après leur avoir promis, à^son tour, 
ne charge de dattes. 

Resté seul avec quelques matrones et sa fiancée, Ouad-Monssa pronon^ 
trois A*^M( prières), et déchira leiviMifdesaZeyneb^cfMnmesymbolede 
la perte de sa virginité. Mate cène fut qu'après avoir encore distribué de 
nouveaux présents qu'il put se débarrasser de ces témoins importuns , qui , 
après avoir procédé à l'excision ordinaire, consentirent enfin à le laisser seul 
avec sa femme. 

Le lendemain , de bonne heure , les parents de la mariée vinrent assister 
à son lever ; le doura , placé la veille sous la natie qui avait servi de lit aux 
^oax, ftotsemé avec solennité, pour être, à l'époque de la récolte, dis* 
tribué aux amis et aux pauvres. Les fttes continuèrent encore pendant 
plusieurs jours, durant lesquels les amis d'Ouad^Moussa se chargèrent, 
suivant l'usage, de fournir aux besoins de sa maison. Nous-mêmes, en 
qualité d'hètes de l'époux , nous reçûmes , tout le temps de notre s^our à 
INmgolah, des plats remplis d'aliments de toute espèce. 

E. PB Cahalvénb et J. un Bbxdvbrt. 



AGRICULTURE DES ÉGYPTIENS. 



On a dit, il y a longtemps déjà, que l'agriciiHure était la mamelle d'un 
État. Si cet adage est vrai, c'est surtout à l'Egypte qu'il s'applique. Ijà,en 
effet, la richesse émane de la terre, et la terre y est d'une fertilité qui 
étonne. 

Dans tonte agriculture, et quelle que soit la région du globe où l'on s'en 
occupe, l'eau et la chaleur sont deux éléments sans lesquels on ne peut es- 
pérer de moissons; mais l'eau et la chaleur ne se présentent pas partout 
dans dfs proportions ^les ; il y a , sous ce rapport, de grandes difftrences 
à établir, et ces différences amènent nécessairement des modifications dans 
la nature des travaux agricoles, et leur mode d'administration. 

Dans la plupart des contrées de l'Europe , l'humidité dont le sol a besoin 
pour produire, vient des pluies. En Egypte, dans le centre de ce pays, 
au moins les pluies sont extrêmement rares, et saas le fleuve, que les indi- 
gènes qualifient de sacré, la vallée du Nil serait bientôt un grand cimetière 
que des sables cacheraient incessamment aux regards des humains. Cest 
donc au fleuve qui partage l'Egypte dans le rens de sa longueur, que les 
Égyptiens doivent ces récoltes si abondantes, si variées, si ridie^t, et sur 
lesquelles sont tenues, tant de fnis, se ruer des peuplades étrangères. 



iei, fooiineoD letrMse»(dljà, UaMIv qm riiMme«'«|^plii|iili « cbw* 
cker par qiÊ^ mejem il arriverait à faite éa Jlem^ wefé an isalraneAl 
doeile à sa veWaié, l'iuaCntiHeal eieeDliel de eoa «lisiaaoe marérielle. 

De vastf s marécages divisaient le terrain que le Nil « en se retiraul* lais^ 
sait à déeottverr. (SMMjue ioeftdÉtion p4riodiqne éiail un oombai eotM la 
iner et le ienvei La «ler «Hivrsit de ses eawi de très^ands espaces 4e 
terre; te fleuve ebassaii les eau de la mer^ se sufastiinait à elles, et en 
atMndoanaat lelieii o* la luite s'était engagée, il laissait après lui, eosNiii 
peur .témoigner de sa vietoire , une naii velle eoiiebe de lerra dont rhomiBa 
s'emparait, en bénissant le dieu tutélairequi lui promettait toi^^Mirs de 
nouveaux Wenfeits. 

Mais ces profondes eieavationst oi stagnaient les eaux, étaient une 
aoarce de ealaaités ; des myriades d'animaux immondes s'y aourrissaieat, j 
mouraient, et leurs débris, méléa à des débris de végétaux , devenaient, en 
pourrissant, la cause des maui affreux dont TbomaM se sentit bleuté acr 
câblé. 

Des reptiles bideux, des animaux dont plusieurs espèces n'existent plua, 
vivaient dans ces eaux ou semblaient disputer à l'bomme le dépM d'allu- 
▼ion dont poire semblable ne savait , parfois encore , s'il devait osçr se dire 
le maître. Dans un pareil milieu, son existence était constamment menacée. 
Les plantes qui croissaient autour de lui , si elles ne constituaient pas un 
poison actif, n*étaient pas non plus un aliment salubre. 

Toutefois, si, d'un côté, la nature laissait pulluler des légions d'êtres 
nuisibles, de Tautre, elle paraissait elle-même voulcAr concddrir à la ruine 
de son propre ouvrage. Des quadrupèdes en grand nombre s'attachaient à 
la destruction des reptiles dangereux, et des nuées d'oiseaux s'abattaient 
sur la plaine où ils faisaient un carnage qui ne cessait pas. 

Tandis que le règne animal combattait ainsi contre lui-même, l'homme 
méditait un plan de travail qui devait le rendre souverain arbitre là où la 
Providence avait voulu qu'il se fixât. 

Les profonds et larges marais d'où naissaient des épidémies meurtrières 
disparurent ; mais comment se débarrassa-t-on de ces nusses de matières 
animales, et comment putnm se soustraire à la putréfaction des cadavres 
resies de ces monstres qui partout répandaient répouvaute? 

Si de leur vivant ils avaient été la terreur des familles humaines, ils de- 
venaient encore, après leur mort , un juste sujet de crainte, et pour ne point 
mourir du poison qu'ils répandaient dans Tair ambiant, l'homme dut d^* 
ployer toutes les rfssouroes de son intelligence. 

Il avait observé que, sous rinfluence de la chaleur et de l'humidité, la ma- 
tière animale se corrompait. Or, chaleur et humidité étaient précisément ce 
qui l'eiHoorait. Que fit-il? Par quelle industrie, par quel art rendit-il a 
cette contrée mortifère la salubrité nécessaire au maintien àe la vie? 

Nul doute que l*ÉgyptieA, avant d'atteindre le but qu'il s'était proposé, 
n'ait passé par de longues et pénibles épreuves. Ce n*est probablement qu'a- 
près bien des tâtonnements, qu'après une suite d'essais cent fois, mille fois 



fifiU$ ptBl«ètre, e( Modiflét de lootiB mtmèmf <yil>ii aiMPft Irasvé tft 
fQ'îl clHarrhAii..* 

Un plein Mccès touronna ma «livre; l'tgfplieii etfomaséailaM éï6^ 
meiiU , il Misit d'une main ferai» le scepire 4e la ?#yaM4é,.et lerrt ^ fa«f 
plantes, animaux , subirent ses lotst 

Ses semblables moita, il ne les abaadMma plussw une svrliMe humide 
i|ui ne pouvait être un obaiaele aux cibalaisoiis mépUii^ufa q/t^t VmM* 
geaientdans sa demeure. L'Égyptien ouvrit les cadavres, y 6t fénélper dei 
snbstaneçs qt'ii savait preptr» à préserver de la décomposition, al, amsi 
pn^parés, il les plaça , il les empila dans des lieux dé^gnét ft l'avanee. 

l/!s marais , il tes dessécha ^ et pendant <iiis les eaus a'éeèniaiant ^ il cft» 
^oba , serra et anMna dans des filets, tous ces êtres «|ih se ééhMUûeaC et 
naissaient par milliers dans la fan^a de ces foyers d'infeeiioB. Grande, pn» 
titSt redoutables oo innocents, il les fit mourir, puis il iosinoa dam le corps 
(le chacun d'eux des matières anti^tffeaeibles. Osla fait , il le» déposa dans 
des excavatlona pratiquées an roc» ou dans dea aoutorraina , loin des 
hommes. 

Ces restes inanimcHt, rassemblée péle-aièle, il y a des miUiera d'années 
d^ , ont survécu aux révokitioiis fui ont si souvent bouleversé TÉsypte, 
et le voyageur, en songeant aux avantages d'une pareille eontume, ^'étonna 
et se demande pourquoi l'Egypte, autrefois si salubre, n'est acMmUemenl 
^'un grand charnier o^ l'homme > entouré do eadavrea < natt , vit el maprt 
malheorenx. 

Devenu libre posKOSseur de la terro, no redoutant pkia ni les aniosan^ 
vifvania, ni kss émanations des morts, rKgyptiea porta' soa altentio9i sur 
l'agriculture. 

Mais sans eau, point d'agriculture, point do réeoltea. Et si loMil pouvait 
lui livrer chaque année de quoi baigner et fertiliser ses champs « il pouvait 
aMMi,-pardes crues trop considérables ou trop Gûbles, occasionner des di- 
settes, la famine, et les maux innombrables qu'cllee entraînent a leur suite. 

Ce que Fespèee humaine pouvait concevoir do grandiose, l'Êgyptieii l'a 
conçu et exécuté. Saisissant, avec sa haute intelligence, les avantagea et les 
inconvénioots d'uo fleuve à débordements annuels, il posa lea hases d'un 
merveilleux ouvrage, et l'avenir fut à IuL 

Non loin de la capitale de l'Egypte moderne, dan» un lieu aujourd'hui 
désert, régyptien traça un circuit imnlense, et dans ce circuit il reçut les 
ea«a dn NiL 

L'inondation était-elle trop grande, menaçaii-eUc d'envahir la plaine? il 
ouvrait une écluae, etie bassin qu'il avait creusé be ren^plissait de l'excédant 
des eaux. 

L'inondation, an contraire, était^e faible? l'Égyptien laissait rentrer 
dans le lit du fieuve ce qu'il tenait en réserve , et le sol était fécondé. 

Ce bassin , ce lac, l'histoire nous en a transmis le nom , îL s'appelait le 
lêcMceris. 

Tout en pratiquant ce réservoir admirable , dont plus d'un historien , in- 
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ami en errwr, a Mé l'exiitence, l'Égyptieii constnimît, élevaiC de magai- 
fiqnes aqueducs devant lesquels s'effacèrent les différences de niveau. It 
encaissa le NU, établit des digues gigantesques, ouvrit de longs canaux, 
qak coupaient, morcelaient la terre en tous seos, et menaient sur les points 
les plus éloignés du fleuve ses eaux bienftiisantes. 

Une sagesse admirable présidait aux travaux de canalisation ; tout était 
eaicttlé, raisonné, tout était soumis à un examen rigoureux; rien n'était 
livré au hasard. 

Les canaux se divisaient , se subdivisaient à l'infini , et le Nil , ainsi sub- 
jugué, loin d'être redoutable, apparaissait comme une providence, comme 
la source où TÉ^tien puisait ses richesses et d'oA émanaient ses ftlicités. 

On a cru longtemps, et beaucoup de personnes croient encore, que le 
Nil, pour vivifier l'Egypte, passe par-dessus ses rives, et submerge ainsi, 
bon gré mal gré, les terres arables. Est-il nécessaire de relever cette erreur? 
PaM-îl rappeler que le Nil , maintenu dans son lit à l'aide de hautes levées 
00 des berges plus ou moins hautes de ses canaux , est, à moins de crues 
extraordinaires , sous l'empire absolu de Thomme? Ce qui se pratiquait au- 
trefois se pratique encore de nos jours. 

Tous les ans, les canaux étaient curés, la boue qu'on en extrayait était 
jetée sur leurs bords, et formait ainsi un obstacle aux empiétements impré- 
vus du Nil. 

Four iMigner la ferre, TÉgyptien fait des saignées aux canaux, et k 
terrain, préparé, nivelé convenablement, s'imprègne aussitôt. Dès que 
i'imbibitlon est suffisante , le laboureur ferme les saignées , pratique une 
ouverture dans un lieu moins élevé que son champ, et' laisse ainsi s'en aller 
des eaux devenues inutiles. Celles-ci passent à d'autres arrosements. 

Après cette première période, le Nil diminue, son niveau baisse, les ca- 
naux se désemplissent, mais l'agriculteur ne peut consentir à laisser en 
repos toute une grande étendue de terre; il veut en obtenir d'autres ri- 
chesses, et pour arriver à ce résultat, il barre un canal, arrête son courant, 
et devant cette barrière l'eau recule, s'enfle, s'exhausse, et va de nouveau 
recouvrir le champ de l'actif et intelligent laboureur. 

Plus tard, l'eau baisse encore, le barrage est insuffisant, et pourtant 
riiomme a songé à une troisième moisson ! 

Son esprit inventif lui fait découvrir d'autres ressources et les moyens de 
satisfaire ses désirs ; que fait-il ? 

Sur les bords du fleuve et de ses divisions , on voit apparaître, de distance 
en distance, de longues machines hydrauliques mues à l'aide d'une bascule, 
portant à son extrémité un seau de cuir. Ces machines amènent l'eau sur 
les points élevés du sol. 

Plus loin , deux hommes assis vis-â-vis l'un de l'autre , de chaque c6té 
d'une fosse pleine d*eau , jettent ei ramènent alternativement an moyen de 
cordes qui le maintiennent, un panier d'un tissu très-serré qu'ils remplis- 
sent et vident à volonté. Une rigole étroite conduit le liquide sous la direc- 
tioo d'un troisième homme , pour le répandre 1& où il est attendu. 
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Gqwndtnt, il arrive que les canaux sont enlièrenient vides; tonle v^- 
tation cesserait alors si le laboureur ne savait donner à la terre rhumidilé 
qu'elle réclame. 

Cette fois, c'est dans la profondeur même du sol que l'Ésyptien péné- 
trera. 11 Texcave, y perce des puits , et quand l'eau jaillit sous la pioche du. 
manœuvre, il descend une largie rondelle de bois de mûrier ou de syco- 
more, et des maçons bâtissent sur cette rondelle un mur circulaire qui 
vient joindre les bords supérieurs de l'excavation. Cette première opératioa 
terminée, il pose des rouages sur son puits, attache à une roue principale 
de nombreux godets que maintient un long cordage, et un bœuf, un eha» 
meau ou un buffle fait mouvoir la machine hydraulique. 

L'eau apportée dans les godets tombe dans un réceptacle en pierre et passe 
dans les champs pour servir à leur arrosage. Tel est le système d'îrrigatioB 
des agronomes égyptiens. 

Maître du Nil , et sachant amener à lui jusqu'à la dernière goutte d'eau f 
l'Égyptien couvre la terre de précieuses semences. Les semences germeal, 
lèvent, grandissent, pour fournir, quelque temps après, d'abondantes mois- 
sons. 

Tel est l'empire de l'homme sur la matière : d'un champ de mort, l'ancien 
Égyptien fit une prairie émaillée de fleurs, un enclos fertile où les végétaux 
les plus profitables croissaient à l'envi sous sa main. 

Les bourbiers , les cloaques disparurent, et avec eux cessèrent de vivre 
les êtres dégoûtants que la nature avait accumulés dans la vallée du Nil. 

Plus de ces affections meurtrières, épidémiques, qui saisissaient l'homme 
an berceau pour le traîner, amaigri, exténué, au rang des morts. 

L'homme régna ; et dans la société qu'il avait organisée , chaque jour de 
sa vie sociale fot marqué par un progrès. Les sciences, les arts, toutes les 
professions utiles, trouvèrent une place honorable dans cette heureuse con- 
trée. Des milliers d'hommes surgirent, les familles s'y multiplièrent et 
composèrent une population homogène qui saisit le monde d'étonnemeat par 
sa sagesse et les lois de son gouvernement. 

Le peuple égyptien devint le premier peuple de l'univers, et les sages de 
tous les pays s'empressèrent de solliciter l'honneur de s'instruire dans ses 
collèges. 

Quelle leçon pour l'humanité! Des milliers d'années nous séparent de ces 
temps mémorables, et nous, qui nous disons les enfants nés d'une civilisa- 
tion avancée, peutrètre ne pouvons-nous nous assurer d'avoir en tont dé* 
passé l'industrie, la science des Égyptiens. 

Les invasions successives des barbares n'ont pu effacer totalement les oh 
lossales productions de leur génie si fécond ; on dirait que leurs monuments 
sont destinés à montrer à chaque génération d'hommes ce qu'a foit le peu* 
pie égyptien , malgré les ciroonstaoces les moins favorables , et au milieu 
d'agents essentiellement destructeurs. 

Aqiourd'hui, on ne rencontre plus de traces de ces belles institutions: la 
population au lieu d'augmenter, diminue ; le sable empiète sur le Nil ; di!f 



laet oceut^ent un espace qa'halritaient autrefois des hommes tabûrteuk , et 
Aes ruines , les restes de temples fameux , d'anciens édifices, ou de villes ^ 
de villages modernes, surprennent Foeil du voyageur. 

Id , là , sur des décombres , au bord d'une mare f nfocte , près d*nii fumier^ 
devant un amas de cadavres, végètent, accroupies, quelcines crtaCuM bu- 
mAlAes que poursuit un étranger armé d'un fouet 

Le Nil semble avoir perdu ses mattres légitimes: négligé, sans entrâtes, Il 
Mbiaerge parfois ta fortune du laboureur; puis dans sa course vagabonde, 
ilMtraliMteiit avec hii; habitations, troupeant, rien ne résiste; il disperse 
his unes et donne la mort aux antres. 

Plus d'hygiène; les hommes qui ont fini leur triste existeiiee sont dépo^éi 
SMr «M terre qui tes recouvre a peine. 

Dbs cimetières sHués dans les villes et les villages, s'élèvent constam- 
ment des miasmes qui empoisonnent les habitants , et l'Egypte , enfin , dans 
lea maiM des conquérants qui ^exploitent, est devenue un lieu infect que 
rbrope «mil à riadex, et dont elle se préserve, en ^'entourant d'établis- 
seHMDts liariieifliers aonmés laiarois. 

Le bien et le mal sont également l'œuvre de Thomme ; à lui seul il doit 
s^ lirendfeel ta mlsèiv a remplacé Paisanoe. Rn Egypte, les éléments b'ont 
pi» eteogé , le eiei est aussi beau qnll était , le Nil donne ia même quantité 
d'eau , mais les hommes ne sont plus les mêmes. 

SI dee aniiéee étrangères ont renversé sans pitié des monamenta qui indi- 
quaient la grandeur des égyptiens, les vainqueurs se sont appropriés la 
•oianoedes vaineus, et ont colporté dans le monde les arts, les pratiques 
utiles du peuple qu'ils avaient enchaîné. 

Je ne parlerai pas de la religion, qui , partie des rives du Mil , a passé chez 

iei 6fftiBS , puis cbcx les Romains, puis qui sait oii elle n'a point passé, 

et tout oe qu'elle a produit! Je ne parierai point non plus de rarchitecture 
hardie des l^fypciens , qui fut , comme on le sait, la mère de l'architecture 
graoqne; ce que ttoM avons ft constater, c'est l'émigration du système d'ir- 
rigation des Égyptiens jusqu'en Europe, dans notre pays , dans les dépar- 
lemema méridionaux de la France. 

Las Arabes, conduits en i^ypte par les eàlite leurs généraux, avalent 
fait de cette contrée une province de leur empire. Passant de là à d'autre^ 
csBqoMi , y^ s'élaWirent ebea nous et implantèrent sur notire territotre le 
aystèno agricole des Égypttons. Les Arabes construisirent des aqnedaes, 
enusftrent des canaux qnils savaient barrer pour arroser es qnl était sos- 
ceptible de culture. 

De ces oonsidératkMM générales , passons à Fexaflien des opérations rurales 
te Égyptiens modernes, et voyons ce qu'ils savent obtenir sous le beau éti 
qu'ils habitent. 

L'Égyptien de nos jours, n'est point aussi favorisé que Tétait cehii des 
temps anciens ; il court après l'eau du Nil, il la désire, fait tout pour l'ar» 
rêter, et l'eau du Nil s'enfuit au loin; elle délaisse le laboureur et se préci- 
|Mle dans la mer sous les yeux de l'Kgyptien attristé, quand soc passage 



aiir lesol ertrânépar la chalMir lui donnerait une fécondité umiVeftei 

Plus de ces réservoirs gigantesques, aujourd'hui; pins de ces aqueducs 
dont les détnis Ibnt encore l'admiration des voyageurs. 

Le Nil se perd dans la Méditerranée; atec lui se perdent d'Immenses H* 
diesses, et la population, âu lieu d'augmenter, décroît avrc la (briuoe pu- 
Mîqoe que l'Egypte ne peut ree»nquérir sous ses maîtres actuels. 

Pour donner un tableau fidèle de sei pratiques agricoles , suivons le fa*' 
boureuf dans ses différents travaux, examinons comment il procède. 

Nous sommes en octobre. 

Le Nil , enflé depuis le commencement de juillet, a inondé la plaftke; Hk 
oib on a pu le maîtriser, l'encaisser, diriger son cours par le moyen des di- 
gnes, Ktgyptien a semé du mais qu'il récolté en septembre; c'est \i nour* 
ri turc principale des habitants de la campagne. 

Les tigesdu m«fs abattues, enlevées , la terre disparaît aussitiH à vos yeux, 
«f la campagne change totalement d'aspect. 

' Dans les lieux oA, la veille encore, se pressait une population laborieuse, 
où des végétaux vigoureux formaient un taillis épais , succède uiie immense 
nappe d'^u. La plaine est transformée en un lac que sHIonnent des bar- 
ques venues par les canaux : c'est le signal des fHes , des réjouissances pu- 
bliques. 

Ne demandez pas le chemin qui conduit d'un village â Vautre , ce chemltt 
n^existe plus , les eaux le recouvrent. 

Les villages, les hameaux apparaissent, de loin en loin, au milieu de 
cette mer de réixnte création, et les plus pauvres des villageois, hommes, 
femmes, enfants, marchent dans l'eau tout le jour, pour aller vendre aux 
tnarchés voisins quelques misérables denrées. 

Pendant six semaines la terre d'une province reste ainsi submergée, cfes€ 
le temps nécessaire pour que l'imbibitton soit complète. Tel est le premier 
tableau de cette grande représentation. 

Un autre va s'offrir ft nos yeux. ' 

Par une ouverture pratiquée , la nuit , k une digue voisine , toute ta masse 
d%au s^t écoulée, et avec elle se sont enfuies les embarcations légères 
couvertes de banderoles aux vives couleurs, et qui pori aient de vHIage en 
vlltage, comme pour en égayer les pauvres habitants, de gais baladins ou 
ses coBteuro habiles autour desquels vont s'asseoir, pour les écouter avee 
bonheur, les égyptiens, maîtres ou serviteurs. 

Le laboureur attentif s'est levé avec l'aurore. ?ètu seulement d'une èhf« 
Mise de toHe, Il attache une ceinture à ses reins , y fixe un sac ou une eoi^« 
entre dans son champ boueux, relève sa ceinture, et s'avance à pas comptés^ 
an Jetant avec mesure des semences de blé, de trèfle, de lin , de fèves ou 
d'orge , plantes qui constituent les semailles d'hiver. 

Mais, dans une contrée où Pbnmidité du sol ne provient pas des pluies, où 
Peau est amenée par un fleuve à des époques régulières, une condition e»^ 
sentielle se fait sentir, il devient urgent de niveler le sol. 

Bn effet , si des excavations se fsrment , l'èttu y séjourne , les graines 
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pourrissent f ou bieu en germant trop tard, elles ne framissent pas ki 
fruits qu'on en attend. 

Surgit-il, au contraire » des points culminants, la terre se dessèche vita 9 
aucune germination ne peut s'effipciuer. 

LÉgyptien , s'il l'a pu , s'il en a eu le temps , a prévenu ces incidents fa* 
cbeux en passant sur la terre arable un rapporteur, sorte de caisse en fer, à 
l'aide duquel il enlève d'ici , amène là , ce qu'il faut pour ne pas laitter d'In- 
^alités; puis, il prend la moitié d'un dattier, y attache deux cordes, les 
fixe à une paire de bœufs, et lui , debout sur sa pièce de bois, il pique, di- 
rige son a(elage, en faisant passer partout son modeste ^lisateur. 
. Si , avant la venue du Nil , le fellah a pu labourer son champ, il en e^ièn 
une plus grande moisson, une moisson plus riche que sur des terres mmi 
labourées. 

Dans les grandes plaines, loin des villages, les ensemencements d'hiver 
achevés, tout travail a cessé , les champs ne reçoivent plus d'eau. Le blé» 
les fèves, le lin, l'orge, atteignent leur degré de maturité sans qu'ils soient 
arrosés. Il n'en est pas de même partout. 

Dans les propriétés des Turcs ou des Égyptiens aisés, on arrose les 
champs, soit à l'aide des puits à roues, soit à l'aide desimpies machines 
placéM sur les bords des canaux , et que meuvent ou des hommes on des 
bestiaux. Dans cette conditionnes champs rendent plus que les. premiers. 

Lorsque Tinondation a été faible, lorsque le sol n'a pas été suffisamment 
Imbibé d'eau , l'Égyptien procède autrement : il donne un labour et jette les 
semences qu'il recouvre avec l'égalisateur dont J'ai parié , ou avec des bran- 
ches d'arbres qu'il a réunies en forme de fagots. 

Toutes les terres ne reçoivent pas toujours et seulement une semence ; 
les Égyptiens pratiquent des euliuresdoubles. Ainsi, avec le mais, ils jettent 
du tréîle , au fenu grec ils unissent des vesces, etc. etc. 

En général , le laboureur égyptien sème très-épais. Cette mesure est-die 
utile? les indigènes le croient; ils prétendent que c'est le moyen le plus 
certain de conserver l'humidité du sol. 

Des essais contraires ont démontré le peu de fondement de cette opinion ; 
j'en parlerai plus loin. 

Vers la fin d'avril , ou dans les premiers jours de mai , commence la mois- 
son. Ici, les Égyptiens commettent une faute: ils attendent que les blés 
soient très-mûrs, et au lieu de les couper, soit avec la faucille , soit avec la 
feux, ils les arrachent à la main. Des mottes de terre sont emportées, et 
plus tard elles se mêlent au grain , ce qui occasionne un inconvénient que 
tout le monde comprendra. 

Les tiges, trop sèches, se brisent, et beaucoup d'épis se perdent ainsi par 
la faute des propriétaires eux-mêmes. 

A la fin de mai, les plantes d'hiver sont récoltées; le lin , les fèves, les 
orges, les blés, sont déposés par tas, devant les villages , sur des emplaee* 
ments appropriés, et le dépiquage va commencer. 

Pour dépiquer le blé, les lèves ou l'orge, l'Égyptien se sert d'une machine 
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partieullère, dont on fait remonter Torig^ne jusqu'au temps des premiers 
Égyptiens. Celle machine représente un siège, un fauteuil en bois, soutenu 
par des rouleaux auxquels sont adaptées des rondelles tranchantes, ordinai- 
rement en fer. 

Un homme se place sur le siège, deux bœufs tirent la machine, et en 
tournant sur une surface oft les céréales ont été jetées, les rondelles coupent 
les tiges et séparent le grain de «es enveloppes. 

Je passe sur des détails qui m'entraîneraient trop loin, pour revenir â Tin- 
dication des choses capitales dans ragriculturc des Egyptiens. 

Les moissons finies, le Nil se relire, il décroît chaque jour, les canaux se 
désemplissent, la terre se dessèche, et de larges crevasses se forment de 
toutes parts. C'est alors que des légions de rats apparaissent, ils se nichent 
dans les crevasses, pénètrent dans les maisons, dans les jardins, vont s'im^ 
patroniser dans les champs destinés aux cultures d*été , et partout ils com- 
mettent des d^ts très-considérables. Ils se multiplient tellement, parfois, 
qu'on a vu des champs totalement dévastés dans l'espaee d'une nuit. 

C'est ce qui a fait dire aux naturels que les rats naissent des mottes de 
terre. 

J'ai relaté la inremière phase agricole des Égyptiens, voyons la seconde, 
celle d'été. 

Dans cette deuxième phase, plus de Nil , comme on voit: le sol est sec, 
l'Êtîyptien ira puiser l'eau nécessaire dans le sein de la terre , et il l'amènera 
à sa surface, à l'aide des machines hydrauliques dont j'ai fait mention. 

L'eau coule, elle passe sur les champs, les imprègne^ et uq laboureur 
armé d'une pioche, établit des rigoles, dispose le terrain en carrés, les 
égalise avec soin , et veille â ce qu'ils soient assez humectés pour que les 
plantes y germent, et puissent y acquérir tout leur développement. 

Les planiaiions d'été comprennent le coton, le sésame végétal oléifère, 
la canne â sucre, l'indigo, le hénné^ les melons, les carottes, elc. etc. 

Pour chacun de œs végétaux , des labours préalables offrent un grand 
avantage , mais les Égyptiens ne peuvent pas toujours les pratiquer ; le 
temps leur manque, ou ils n'ont pu les ef^tuer par des raisons qu'il est 
inutile d'indiquer ici. 

Le sésame , l'indigo se sèment â la volée; les graines de coton se plantent 
S 3 ou 4 pouces de profondeur, et à des intervalles de 1 pied Vs à 2 pieds. 

De huit jours en huit jours, les Égyptiens arrosent leurs champs, et ils 
continuent cette opération jusqu'à la dernière quinzaine, celle qui précède 
la récolle. 

La cueillette du coton commence en octobre ou en novembre ; elle se fait 
par les enfiints »ous la conduite d'uu homme adulte. 

Ce que je viens de dire nous amène tout naturellement à nous faire cette 
question : Serait-il possible d'obtenir en Egypte (|ue la terre produisit tou- 
jours? On peut, sans craindre, répondre par l'affirmative. 

Si aujonrd'hui.de très-larges portions du sol demeurent incultes une partie 
de l'année , c'est parce que la fortune des particuliers ou plutôt celle du 
m. 16 
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gouveroement, n'est point assez grande pour que partout on iHablisse dâ 
puits à roues , et qu'on fournisse la quantité de bestiaux nécessaires. 

Sons un gonvemement sage, éclairé, on verrait des digues s'élever dans 
les campagnes; elles diviseraient le sol , empêcheraient les inondations d'en- 
Tahir les champs des Egyptiens; et le Nil , ainsi maîtrisé, ne porterait pas 
obstacle aux semailles d'été. 

La culture de Tindigo, du coton, de la canne & sucre, se ferait sur nne 
très-vaste échelle, et la richesse publique quadruplerait bientôt dans It 
vallée du Nil. 

Après la période d'été, vient celle nommée du NQ, parce qu'elle ne com- 
mcDce qu'avec la crue du fleuve; elle a lieu en juillet ou en août , et n'em- 
brasse que le mais, de deux espèces en Egypte, le mais indigène et le mab 
ordinaire ou blé de Turquie. 

Sa culture est très-simple : derrière le laboureur, au fur et à mesure que 
le sillon se fordie , une femnie ou un enfant y dépose des graines que bien- 
tôt on recouvre comme pour le blé et les fèves. 

Nous pouvons donc résumer Tannée agricole des Égyptiens en trois temps : 
hiver, été, Nil. 

Le feliab , c'est-à-dire l'agriculteur égyptien , car ce mot Tient de félah, 
qui veut dire culture, comprend à merveille l'agronomie de son pays, et 
quand il peut agir sans entraves , il tire des éléments qui l'entourent tout le 
parti possible. 

Là où il pourra disposer d'une goût le d'eau , soyez sûr que la terre ne de- 
meurera pas stérile. En hiver, au fur et à mesure que les eaux se retirent , 
il jette ses semences, et telle est sa sollicitude, qu'une palme de terre ne lui 
échappe pas. 

Dans les fossés, dans les rigoles, sur les bords des chemins, il ensemence 
encore. Ici c'est du lupin, là de l'orge, rien enfin ne reste improductif, et 
de toutes parts une végétation admirable naît sous sa main. Mais la forme 
du gouvernement ne le laisse point libre arbitre de ses actions, et comme 
il n'est pas le propriétaire des moissons qu'il a fait naître , le fellah ne cul- 
tive pas la moitié de terres arables. 

Pendant la saison froide , lorsque nos champs sont couverts de neige, en 
Egypte la campagne offre un aspect des plus riants, c'est un séjour de délices. 

Alors, rétranger qui passe aime à se reposer sur les bords du Nil ; il con- 
temple avec bonheur cette plaine sans fin, que recouvrent les plantes les 
plus précieuses. 

L'air est parfumé des suaves odeurs qu'elles exhalent, et de quelque côtC 
que vous jetiez vos regards, toujours et partout c'est une végétation riche ^ 
variée, ce sont des fleurs et des fruits. 

Puis, si, ému de ce spect.tcle , vous vous as^:eyez dans la tiède atmosphère 
qui vous entoure, vous croyez au bonheur d(^ Égyptiens, et peut-être en- 
viez-vous le sort qui les a placés dans cette contrée privil^iée. 

Déirompez-vous: à côté de ce champ qu'un lin tassé recouvre , l'Égyptien 
est nu; sur cette terre qui fournit du blé, il meurt de faim... 
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t!'est qu'en Ëgypt4i l'homme n'a poinl d'ennemi plus redoutable que 
llkomme tui-mème. 

La barbarie, la rapacité des uns, l'asservissetnent longtemps prolongé, 
l'humilité des autres, ont enfanté un bofribte système d'exploitation qu^ 
la civilisation seule peut anéantir. 

Je revietis â mon sujet. 
' En Egypte, il n'existe point d*îk;o)es, poirtt d'académies qui viennehl e^ 
aide aux laboureurs égyptiens. O qu'ils savent, ce qu'ils font, ils l'ont 
appris de leurs pères; mais, on doit le reconnaître et le proclamer, tes 
connaissances que les premiers Egypliens ont transmises à leurs descen- 
daols prouvent que la science aj$ronomtque était fort avancée dans l'an- 
déttne i^gyptc. 

Le laboureur égyptien de nos Jours n'admet pas, en princit)e, que là terre 
d(^ese reposer. Selon lui, toujours elle p(*ut produire, mais à la condition 
qu'il observera dans la culture un système de rotation que t'expériencelul a 
indiqué comme ('tant le seul convenable. Jamais 11 n'ensemencé deux an- 
nées de suite du blé dans une nièmc terre. Au blé , dit-H , fiftes succéder dti 
IrèBe. 

Il plante du cnton sur des Champs oA II a rtiolssonné de l'orge ou du trèfle, 
niais après deux ou trois labours préalables. 

De tnème pour le sésame. 

Cette règle, il ne l'applique point nu trèfle; et, sans en donner la raison, 
on peut, dit-il, le semer pendant trois, quatre années succes.sives sur la 
même terre sans Tépui.ser. 

Lorsque cette plante a atteint la hauteur voulue, 1*Ëgyptien la coûtée avec 
une faucille. L'usage de la faux est inconnu dans les campagnes. 

Tontes les provinces de l'Egypte ne sont pas également propres à la cul- 
ture des mêmes plantés; la daute figypte est surtout renommée pour seft 
blés, ses fèves. Le tin du Htênouf/el est supérieur â celui des autres dé- 
t>arteinents , et le colon du Delta surpasse en (judllté celai de ta haute et 
de la moyenne Egypte. 

Chose extrêmement remarquable! 

Les végt^taux d'un département transportés dans un^autre , même voisin, 
dégénèrent. Le blé, les fèves de la haute figypte ne peuvent prospéref dans 
ta basse ou le Delta. 

C^est assez dire combien doivent dégéné. er les esi)êces exotiques. 

La condition géologique de l'Egypte ofrre une circonstance qu'il importe 
défaite connaître. 

Par âuite du dépôt successif, continu , du limon do Nilsur la (erre, te sol 
s'exbauKse chaque année. Il résulte de là , évidemment , qu'aptes un rerfalil 
temps les conditions physiques de ce pays se trouvent modifiées. 

Telle plante qui prospérait, il y a cent sins, ne prosi>érera plus peut-^re 
aujourd'hui , parce (|ue la terre se trouvant plus élevée, conservei*a Jiiulns 
facilement l'humidité dont cette plante a besoin. 

Il en est de même pour le règne animal. 



344 REVUE DE l'OBIERT. 

Si la nature de mon travail oe m'imposait des Innites que je ne pois 
ft-aacbir, je rappellerais comment ont disparu de TR^yple oerlains végé- 
taux et certains animaux dont quelques autres ont pris la place. 

Gela posé , examinons la charrue des Égyptiens , et disons un mot des la- 
bours en général. 

La charrue égyptienne se compose d'une pièce principale en bois, de 120 
à 136 centimètres de longueur, plate en dessous, arrondie en dessus , armée, 
à sa partie antérieure, d'une lame triangulaire terminée en pointe, c'est le 
fer de la charrue. 

De la partie postérieure s'élève, à gauche et à droite, une branche verti- 
cale, le mancheron. 

Entre les mancherons, sur la pièce principale, est enchâssée une autre 
pièce, épaisse, droite dans une longueur d'un pied, et qui prend ensuite 
une direction d'arrière en avant, en montant un peu. C'est le levier auquel 
sont attachés les deux bœufs. 

Quand cette pièce est tirée en avant, elle entraîne la première qui porte 
le fer dont j'ai parlé. 

Tout à folt à l'extrémité du levier est fixée, transversalement , une per- 
che solide, qui se place sur le col de chaque animal, en avant du garrot. 
Deux sortes d'attelles, ou morceaux de bois aplatis, sont maintenues aux ex- 
trémités de la perche transversale, et viennent embrasser les deux épaules, 
en bas du col du bœuf. 

Ces deux attelles sont fixées l'une à l'autre par une grosse corde roulée, en 
fils de dattier, et qui retient définitivement les animaux. 

Le laboureur tient d'une main un mancheron, et de l'autre un long 
fouet. 

Le mode d'atteler les bœufs leur est extrêmement nuisible. La barre trans- 
versale qui pèse sur le col de ces animaux les blesse ^quelquefois au point de 
les rendre impropres à la continuation d*un service actif. 

Aussi , en Egypte, les bestiaux de labour sont reconnaissables aux plaies 
profondes , larges , aux callosités qui existent toujours en avant du garrot 

La charrue des Égyptiens, construite ainsi que je l'ai dit , possède-t-elle les 
avantages désirables, ou bien quels en sont les inconvénients? 

Situé dans un milieu défavorable , pauvre , assujetti à toutes les exactions 
d'un pouvoir anti-conservateurj l'Égyptien, pour cultiver son champ, a 
besoin d'un instrument simple, d'une exécution fiacile, et qu'il puisse, sans 
peine, transporter d'un lieu dans un autre. Sous ce rapport-, la charrue ac- 
tuelle lui convient; il la construit lui-même, la porte sur ses épaules, et si 
elle se détraque, il peut immédiatement la réparer : le concours d*un char- 
ron ne lui est pas indispensable. 

Cette charrue n'a pas de versoir; son fer, extrêmement étroit, fait un 
sillon léger de 9 centimètres de profondeur environ. 

La terre se trouve divisée par elle, mais non retournée. Le triangle pé- 
nètre, incise, glisse, mais au-dessus de lui de petites mottes se rapprochent 
et se I lacent dans la même position, sans changer de place. 
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Sî d^â sur un sol régulièrement Inondé et cultivé chaque année, la 
charrue égyptienne laissée désirer, elle devient bien autrement impuis- 
sante sur des champs où toute culture a cessé depuis plusieurs années con- 
técutives. 

Dans ce cas, des herbes extrêmement tenaces recouvrent la terre; leurs 
racines ont pénétré fort avant , et pour défoncer ou labourer le sol , on est 
forcé de rassembler un grand nombre de charrues. 

Ce n'est qu'après des efforts inouïs, après avoir brisé les deux tiers des 
instruments aratoires, que les Égyptiens parviennent à tracer quelques 
titlons. 

J'abandonne un moment le cultivateur des bords du Nil , et je vais exa- 
miner si , dans les pays chauds, les labours profonds sont moins avantageux 
que les labours superficiels. 

Des agriculteurs pensent que si , dans une contrée où la température est 
élevée , on laboure profondément, la chaleur dessèche la terre, et les se- 
mences ne trouvant pas assez d'humidité, la germination avorte. 

Au premier abord, cette manière de voir semble être la seule rationnelle f 
et l'état de l'agriculture chez les Égyptiens tendrait à la faire admettre. 

«Chez nous ^ disent-ils , la force de la terre est à sa surface ; si nous péné- 
aurions plus avant dans le sol , nous ramènerions des couches que l'air, la 
«lumière, n'ont point atteintes depuis longtemps; ce serait un terrain 
cmort. 

«D'un autre côté, le limon du Nil est déposé chaque année sur la super- 
«ficie du sol, il importe que nous le conservions là où il est ^ ce serait ne 
«pas vouloir jouir de cette richesse, que de l'enfouir dans la profondeur de 
«la terre.* 

Ce raisonnement a de la valeur, et il serait difficile d'en substituer un 
autre dans l'esprit des Égyptiens en général. 

^ Chez ce peuple , comme chezbeaucoup d'autres, toute innovation en ma- 
tière d'agriculture soulève à l'instant une opposition tenace , et pour la dé- 
truire, il faut d'abord avoir longtemps expérimenta leur système agricole, 
et un concours de circonstances favorables. 

Si nn laboureur, parti de notre pays pour aller résider en Egypte, voulait 
incontinent y appliquer notre mode de travailler la terre , il n'aurait que 
des déceptions. Sa charrue à versoir sillonnerait facilement; mais si, après 
avoir fait ses labours, il ne s'attachait pas à niveler exactement le sol , le 
Nil le recouvrirait difficilement , et il en résulterait, ici des renfoncements 
d'où l'eau ne pourrait s'échapper, là des élévations d'où elle se retirerait 
trop tôt; dans l'un et l'autre cas, diminution, appauvrissement des ré- 
coltes. 

Chargé par le vice-roi d'organiser une école d'agriculture, j'avais reçu 
d'Europe tout un matériel nouveau : charrues à la Dombasie, herses , extir- 
pateurs , semoirs à brouettes, houes à cheval , etc. etc. 

H fallait se mettre à l'œuvre, mais, je l'avoue, je fus fort embarrassé. 
Sur quels point, en effet, tenter d<s essais? Les Égyptiens admettent en 



principe, que la terre pieul produire toute l'aunée quand ou lui docMie de 
Teati ; ici donc je n'avais rieu à leur enseigner. 

Devai»-je leur recouimander reaiplot de. mes charrues? mais ces instru* 
ments les épouvantaient, ils sont trop compliqués « trop lourds « et les 
Egyptiens savent récolter du blé, du coton , du riz , du sésame » de Tindt^f 
avec les leurs, quoique trè.i-sinipk», très-modcstcs. 

J'essayai pourtant , et voici ce que je fis. 

Sur un terrain vis-à-vis de l'École , des Égyptiens se réservèrent deux j|r- 
pents, j'en pris deux autres tout à côté. 

lYois labours furent faits de pari et d'autre, eux avec la ch;irrue du paysj^ 
moi avec celle de Qombasie. 

Cela terminé, nous ensemença mes du coton de la même manière, après 
avoir égalisé le terrain. 

La même quantité dVau fut distribuée partout, aux mêmes jours, aux 
mêmes heures, et ensemble, nou$ suspendîmes l's arrosumentSi troii» se- 
maines avant la maturité du coton. 

Le résultat de cette première épreuve fut à notre avantage : notre colon- 
iiier acquit un plus grand dévelop; émeut , >on amande devint beaucoup 
pius grosse, et son lainage plus abondant, plus soyeux que celui des Ëgyp- 
Uen^ 

Ce premier succès m'enhardit; je continuai mes épreuves comparatives 
sur le sésame « les fèves et le blé. 

Pour la première de ces planten, le récitât fut le même immédiaiemeni, 
tandis que pour les blés et les fèvest je n'obtins d*avantag«& marqués qu'a* 
près avoir pratiqué des labours profonds deux années de suite. Cela s'ex- 
plique. La portion du sol qui est restée longtemps enfermée ressemble à un 
corps étiolé ; elle ne prend vie qu'après avoir re^u l'influence des agents 
physiques : air , humidité . lumière ^ etc. 

En résumé , avec la charrue é|(y ptirime ^ ou incis<^ , on divise le sol , mais 
on ne peut le retourner; le limon du INil deiiieure à sa surface : il y a 14 
ineonvénient et avantage. 

Avec la charrue Dombasfe, te sillon est large, profond, la terre est 
renversée^ le limon du Nil passe dans les couches inférieures : inconvénient 
pour la première année seulement, grands avantages pour les apnées sui- 
vantes. 

En définitive, les labours profonds, dans» les pays chauds, sont préféra-^ 
Ues aux labours superficiels, «ta l'aide delà herse 9 que les Egyptiens nis 
connaissent pas, on mvelle parfaitement le sol. 

Mais la situation actuelle des Égyptiens ne leur permet pas de recourir à 
la charrue Dombasie ; illeur en faut une plus légère, moins coûteuse, qui 
soit plus facile à réparer. 

Si la question des labours présente quelque intérêt, il en est une autre ex- 
trêmement importante, et sur laquelle il convient de nous arrêter , je veux 
parler des engrais. 
La m^yeure partie des auteurs qui ont écrit sur rÉgyi»le affirment que 
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le UsMNi du NU suffi! pour Moeùé» les (erres, nul autre engrais, diee»t-iU^ 
n'est employé, il n*est pas nécessaire. 

Si nous jelotts un coup d*œii rétrograde sur ks périodes agricoles de 
i'£gyple , si nous examinons comment Teau arrive aux terres les plus éloi- 
gnées du fleuve, nous pourrons, a priori même, qualifier d'erronées les 
assertions de ces auteurs. 

Sur les champs voisins du Nil, sur ceux qui constituent les rives de ses 
larges canaux , l'inondation passe immédiatement, et le limon s'y dépose en 
eondie jaunâtre de 5 à 6 lignes d'épaisseur, pour former , en se desséehant , 
des lamelles grisâtres. 

Voilà un amendement incontestable. 

Mais sur le sol éloigné du Nil , distant de plusieurs kilomètres, il n'en 
sera pas ainsi. De longs conduits tortueux charrient l'eau qu'attendent les 
laboureurs. Dans ces conduiu, à leur point de départ, le courant est 
rapide, l'eau coule avec promptitude, mais bientôt sa vitesse diminue, ou 
par un surcroît de lai^seor des canaux , ou par les courbes qu'ils décrivent. 

Qa'arrive-t-il dans ce cas ? De jaune, bourbeuse, qu'était l'eau , elle de- 
vient claire , limpide: c'est que le limon est tombé au fond des canaux , et 
qu'il n'a point été porté où on voudrait qu'il allât. 

Si donc ici la culture ne peut se faire sans engrais , le laboureur doit \ps 
chercher ailleurs que dans le Nil. 

Autre considération majeure. 

C'est aux semailles, d'hiver, seulement, que l'inondation du Nil est 
profitable. Quand le lin, les céréales sont récoltés, le fleuve se retire et 
baisse à vue d'oeil. Les Égyptiens, pourtant, n'en continuent pas moins leurs 
ensemencements, et nous avons vu qu'en été ils vont chercher l'eau dans le 
sein de la terre. Or, cette eau n'a point de limon , et cependant les produc- 
tions les plus riches que fournisse l'Egypte sont précisément celles de cette 
époque. 

LÔs tgyptiens se servent-ils donc d'engrais étrangers? Oui, et en très- 
grande quantité. 

Tous s'accordent à dire qu'il est indispensable d'amender les terres ^ ils 
préconisent également les matières végétales et animales. 

Les fumiers provenant de leurs grands animaux domestiques, les Egyp- 
tiens ne les emploient pas pour fumer les champs; ils les réduisent en une 
sorte de pâte qu'ils pétrissent et dont ils font des rondelles qui, séchées 
au soleil , deviennent propres à la combustion. 

Dans, cet état « elles sont pour eux ce qu'est pour nous le bois de chauf- 

Les engrais qu'utilisent les Egyptiens sont princlpaleoi^ent les plâtras, les 
terres vierges provenant des ruines en très-grand nombre chez eux : ils les 
emportent à dos de chameau ou d'àne, et dans quelques endroits, au moyen 
de charrettes. 

Sur des ter res où l'on a récol té du coton , ils conduisent une grande quaur 
tité d'engrais qu'ils disposent en tas fort rapprochés. Dès que l'inondîatiou 
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arrive, Ils l*ép«rpilleiit avee un soin minutieui, et eette opération Unie, 
ils sèment du mais. 

Les Égyptiens font quelquefois autrement. Au lieu de répandre les engrais 
avant les semailles, ils les jettent quand la végétation est déjà arrivée à 
une certaine hauteur. 

Par exemple, veulent-ils activer la pousse du blé, du lin? ils attendent 
que ces plantes soient hautes d'un pied , puis ils répandent des plâtras, des 
terres vierges, salpètrées , et ils arrosent. 

' Cette pratique est suivie de résultats surprenants; la végétation grandit 
extraordinairement , et Ton peut être assuré d'une récolte beaucoup plus 
abondante que si ce moyen n'avait pas été employé. 

Si , avant les labours , on éparpille du fumier sur des terres à eotoQ , la 
cueillette augmente d'une manière très-sensible. 

Les Égyptiens sont tellement convaincus des avantages que procurent les 
engrais, qu'ils attachent leurs bestiaux sur les champs de trèfle, afin d'avoir 
ensuite une belle récolte de blé, car après le trèfle il» sèment des céréales. 

J'ai dit plus haut que, pour conserver l'humidité sur le sol , les Égyptiens 
étaient dans l'habitude de semer très-épais. Par là, la végétation se trouve 
tassée, mais la plante reste fine. 

Des essais comparatifii m'ont prouvé qu'avec un tiers de semences en 
moins, j'obtenais, par exemple, autant de fourrages qu'en obtiennent les 
Égyptiens. D'après mon procédé , les plantes trouvent autour d'elles plus 
d'espace, elles acquièrent plus de grosseur,* leurs tiges sont plus épaisses, 
ce qui , par conséquent, donne un résultat semblable, avec cette diff^Srence , 
toutefois, que le travail des indigènes est plus coAteux que le mien. 

Les expériences dont j'ai mentionné les résultats ne sont pas les seules que 
j'aie pratiquées en Egypte: j'y ai introduit des plantes nouvelles, et parmi 
celles-ci, il en est plusieurs qui, à mon grand étonnement , se sont acclima- 
tées sans difficultés. 

Le houblon I le coUa, végétaux cultivés dans le nord , ont complètement 
réussi en Egypte. Tous deux ont traversé les étés les plus chauds sans souf- 
frir , sans que les vents du sud ou de l'est retardassent leur développement. 

J'ai eu deux récoltes de colza , une en hiver , l'autre en été. 

Le coton nankin n'existait pas en Egypte , je l'y ai importé , cultivé , et il 
y est devenu fort beau. 

Il est une autre plante que, le premier, j'ai cultivée en grand, et dont 
la croissance a quelque chose de merveilleux : c'est une luxeme à fleurs 
bleues, importée de la Mecque en Egypte par Ibrahim-Pacha, lorsciu'll fit 
la conquête de l'Hedjaz. 

Cette luzerne, connue aclucllement en Egypte sous le nom de hemme 
âeVHeiJSat^ donne, en été, quand elle est suffisamment arrosée, deux 
coupes toutes les six semaines. 

défait, dont je garantis l'authenticité , paraîtra peut-être une ftbie à 
plus d'un cultivateur, mais il est vrai, les Européens qui habitent le Caire 
ont pu l'entendre citiT ou le vérifier par eux-mêmes. 
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Si les développement» dans lesquels je sais entré ont quelque valeur en 
tant qu'agriculture des Égyptiens, ils nous fournissent évidemment des 
données dont nous pourrons faire une application utile à la France , k 
l'Algérie* 

Il me parait hors de doute que la culture du coton blanc ou nankin, du 
sésame, de l'indigo, du riz, de l'opium, est possible dans les provinces mé- 
ridionales de la France , dans l'Ile de Corse , en Algérie ; 

Que le houblon, le colza, peuvent élre livrés à la grande cullore dans le 
midi de la France, dans Tile de Corse et en Algérie ; avantages sur lesquels 
je ne crois pas nécettalre de m'appesantir. 

Je ferai seulement une dernière réflexion. Nous allons diercher fort loin, 
pour des millions , des produits que certainement nous pouvons avoir chez 
nous. 

Le climat, la terre, leur sont faivorables. 

Que le gouvernement le veuille; que des hommes éclairés s'associent, et 
Targent que nous portons à l'étranger restera chez nous , nous l'emploierons 
à introduire dans nos départements du Midi , dans l'Ile de Corse et en Algé- 
rie, les riches cultures dont les étrangers s'enorgueillissent. 

Hamout. 



MELANGES. 



CI8EB1BNT ET EXPUMTATIOH 

( Extrait du journal d'un voyage. ) 



Ce matin (5 juin), je quitte la ville de Nichapour, pour me rendre à 
MeademCj village près duquel se trouvent les célèbres mines de turquoises, 
ks seules connues sur la surface du globe, et qui est situé à huit fer^khs 
(32 milles anglais) vers le nord-ouest de la ville. 

On parcourt, pendant les cinq premiers milles, une vaste plaine couverte 
de villages, de jardins et de champs bien cultivés, et merveilleusement 
productifs, grâce aux nombreux ruisseaux qui découlent du Benalou-Kouh 
et des autres montagnes voisines. 

A mesure que nous approchions de ces dernières , Taspect du pays chan- 
geait , et nous nous engagions de plus en plus au milieu de collines de sable 
et d'une argile rouge, dépourvues de végétation, mais dont les flancs sté- 
riles laissaient voir la trace d'efflorescences salines tellement abondantes 
qu'elles interdisent toute culture i^^n effet, le sel gemme abonde dans la 
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contrée , et » cheaûa faisant , nous rencontrâmes roccaaîon d*en visiisr ka 
deux exploitations principales. La première porte le u^om de Douletalf» et 
ne se trouve éloii^née vie Meadene que de 6 milles anglais. Cest, poar 
ainsi dire, un énorme rocher de sel, recouvert à Textérieur d'une couche 
très-peu épaisse de l'argile rougeàtre que je viens de signaler. 

Rien de plus simple que les procédés dont on se sert pour extraire le mi- 
néral : l'ouvrier, qui ne connaît d'autre instrument que la pioche, com- 
mence par pratiquer un trou dans une des parois du rocher, après quoi il 
y introduit une boule d'argile de minime grosseur et frakhement pétrie, et 
il ne cesse de frapper sur l'ouverture , ainsi protégée, que quand un bloc 
de sel finit par se détacher de la roche ainsi lézardée. On le voit, ce travail 
ne demande pas de grands efforts, ni de travaux préparatoires importants : 
le sel qu'il procure est d'une blancheur remarquable et du grain le plus fin. 

La mine de Douietaly appartient au gouvernement persan, qui l'afferme 
au plus offrant : en ce moment, elle ne rapporte pas plus de 150 tomans 
par année; un bon ouvrier peut en extraire, dans sa journée, à peu près 
la valeur de 800 livres pesant. 

La seconde mine s'appelle Nemekzar ou la Saline: une demi-heure de 
marche la sépare de la première ; elles sont soumises toutes les deux au 
même mode d'exploitation. La qualité seulement est différente; celle de la 
seconde passe pour être infiniment supérieure. 

La partie du chemin qui conduisait au but principal de notre expédition 
est tracée au travers de montagnes rocailleuses, ou de hauts rochers com- 
plètement nus, dont la coaleor loieée me parut être celle affectée par les 
roches porphyriques, mais que cependant je crois être un calcaire fortement 
teintée, très-dur et ti ès-€0»p3Q(e« Nalle part je n'ai s^erçu de roches alter- 
nantes appartenant à un autre système. Les parties le^ plus élevées présen- 
taieal «M «p|Mr«ft«e «étaiftiqiw, qaà mm firent svpfmtr ^ue l« Inr fovftit 
bien en être le principe colorant. Mais je ne puis donner ici que des aperçus 
approximatifs, ne sachant pas assez 4» géologie poar déterminer parfaite- 
ment la nature du terrain parcouru. 

C'est donc au milieu de ce paysage ainsi accidenté qu'on aperçoit deux 
villages situés l'un au-dessus de l'autre , le premier assis sur la crête d'une 
montagne, l'autre reposant dans un joli vallon. 

Ces villages sont fortifiés de remparts crénelés et garnis de bastions. Cent 
cinquante familles au plus y ont établi leurs demeures; elles proviennent 
d'une émigration du Badakhchan, favorisée par l'un des derniers shahs de 
la Perse. 

En effet, les habitants de cette contrée , située dans TAsie centrale, et cé- 
lèbre par ses gisements de rubis et autres pierres précieuses, passent, ajuste 
litre, pour des hommes fort experts dans la recherche et l'exploitation des 
mines, et c'est un motif qui les a fait choisir, de préférence aux minéra- 
logistes europi^ens , dont on se défie et dont on se défiera toujours dans 
l'Orient. 

Il est probable que ces colons ont oublié leur langue maternelle, car celle 



q«ft n%ui leur ayoii& enteadu p9rler cmre eu Q*eat autre (tue le persan cor^ 
rumpu , géoéraleuieai ea u«a^ dans le pays. Quaot à leurs coa«al&sjtQGes « 
elles sQDt tiadilianneileSy et daiveal consister en assez peu de ckose sous te 
rapport de la ibi^orio ^ mats il en est autrement en pratique» et ces hommes, 
occupés d'unes cbose unl(|ue, ne manquent pas d'un certain tact et d*uae 
babikté réelle à dt^uvrir les turquoises qu'ils sont chargés d'exploiter. 

Les turquoises sont par eux divisées en deux classes, selon la manière 
dont on les a extraites. On les appelle sen^ ou pierreuses» quand ou les ren- 
contre incrustées dans la gangue, et qu'il faut les eu retirer à coups de 
piocbe ou de marteau. Le nom de kàaki ou de terreuses est donné h celles 
qu'on obtient en lavant les sables provenant du creusage de ceriains puits 
au milieu desquels se trouvent les turquoisoi, dégagées de toutes autres 
substances hétérogènes. Les sengui sont d'un hleu plus foucé ^ les kbaki sqnt 
d'une dimension peu commune » mais moins recherchées, parce qu'elles 
sont d'une couleur paie et mêlées de taches blanches. 

S'il faut en croire les mineurs de Meadene , on ne trouve de turquoises 
nulle part ailleurs que dans le groupe assez peu considérable des rochers 
dont nous venons de parler. Cependant, le gouvernemeut persan ne veut 
point se charger des frais d'exploitation , et encore moins de faire exécuter 
des feuilles nouvelles; il se contente de mettire ce travail en ferme, moyen- 
nant la modique somme de 500 tomans par années aussi la plupart des 
|>elles turquoises qu'on retire au|ourd'hui de cette localité on t-elles été trou- 
vées dans des eM^avatious anciennes on dans les profondeurs de vieux 
puits autrefois abandonoés. Il n'est pas rare d'en rencontrer dans les frag- 
ments de rochers laissésjadis sur place et négligés pour d'autres recherches 
de date plus récente. Li roc a été creusé i différents étages, mais presque 
MMi^ours vers sa base «et on y voit la trace de nombreuses galeries, de tun- 
nels, de pulls écroulés depuis longtemps, lia sont encore désignés par leurs 
noms, et les plus considérables s'appellent Abdourrjn^ik, Chahiperdar» Kha- 
ry4ii> Méméti^KhaÂi, et GamvSéfed. 

Ayant payé d'avance des mineurs, aftn qu'ils donnassent quelques coups 
de piocha en faveur d^Abêt/Msahab, c'est-Mire de l'astre heureux du voya- 
geur, il nous fut permis d'assister aux travaux dans la mine d'Abdourry-* 
zak; 00 s'y sert, pour faire éclater la roche , du même procédé que celui 
employé pour le sel, avec cette différence, qu'au lieu d'une boule d'argile 
desth^àamorUrlecoup, on introduit dans le forage un peloton d'herbea 
sèches. Dès qne ks lézardes commencent à se former et à s'entr'ouvrir, on 
prend.alors dec précautions iniinies pour ne point entamer les turquoisea 
qui penvent s'y rencontrer. 

JUlea ne s'y trouvent point dans les creux d'une géode , à la manière des 
améthystes, mais on les voit comme incrustées, comme empâtées dans la 
matrice^ au nombre de vingt-cinq à trente, et plus ou moins réunies. Cha- 
cune de ces pierres précieuses est recouverte d'une enveloppe calcaire extrê- 
mement mince, blanche du c6lé adhérent à la turquoise, brune vers la 
portion qui repose dans la gangue. Je me suis demandé souvent comment 
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il se f aittit que là substance colorante se soit arrèiée'prérisément & l'esté* 
rieur, et qu'elle n'ait point altéré la pureté de la turquoise ; mais je me borne 
à raconter ce que j'ai vu, sans vouloir me charger de l'expliquer. Quant à la 
couleur de la turquoise même, je n'en dirai pas davantage, si ce n'est qu'on 
rencontre sur le flanc de cette même montagne du Benalou-Konh des In- 
dices de cuivre carbonate vert et bleu, comme sont les belles variétés de 
malachite. 

Quoique la fortune m'ait été peu favorable dans ma tentative de recherche, 
j'ajouterai cependant que les plus belles turquoises sont extraites de la mine 
oft nous nous trouvions , et que celles du Khouroudji ne viennent qu'après 
celles^i. Je crois devoir répéter que les meilleures trouvailles ont lieu dans 
les excavations les plus anciennes. 

Après avoir raconté de quelle manière on obtient les turquoises pierreuses , 
je veux dire un mot sur celles qu'on doit au lavage. Pour nous rendre 
compte de l'opération, nous nous dirigeâmes vers nue colline située au 
midi du village construit dans la vallée; là ne se rencontre plus le roc, 
mais le sol y est comppsé sur un f6nd argileux de gravier et de cailloux 
roulés, indiquant un terrain d'alluvions. Il fallut de nouveau payer d'avance 
et essayer encore l'influence de mon étoile : après quoi , plusieurs tamis 
remplis au hasard du gravier et des cailloux en question qu'on venait d'ex- 
traire d'un puits récemment ouvert, furent portés aussitôt dans une pièce 
d'eau courante qui se trouvait au bas de la colline; plusieurs immersions 
ftarent nécessairlbs pour emporter la terre, mélangée au sable, qui contient 
les turquoises, qu'on reconnaît promptement à leur teinte azurée, et dont 
nous trouvâmes un assez bon nombre de grosseur raisonnable , mais mal- 
heureusement d'un ton très-pàleet par conséquent de peu de valeur. 

Les travailleurs nommaient ces pierres tazé meadene ou de la tuHwelle 
mne, par opposition ft celles d'une couleur beaucoup plus brillante , qui 
toutes proviennent des anciennes mines. Ils affirment que les turquoises 
sont semblabicii aux cerises, sous ce rapport que les unes et les autres ac- 
quièrent de la couleur en mûrissant 

Ils ajoutent seulement que la maturité parfoite d'une cerise peut s'obtenir 
> de l'action du soleil pendant l'espace d'un printemps, tandis qu'il en fout 
mille pour qu'une turquoise arrive au même résultat. 

On a d^à remarqué l'influence pernicieuse que le travail des mines exet-ce 
non-seulen^ent sur le physique, mais encore sur le moral des hommes qui 
s'en occupent. Ce fait se trouve non moins bien constaté par ce qui se passe 
journellement ici. Les habitants de Meadene passent, à juste titre , pour les 
trompeurs les plus consommés de TOricnt. Il est vrai que la cupidité et la 
mauvaise foi de ceux qui les dirigent pourraient peut-être servir d'excuses 
à leur conduite, si la fraude et le mensonge étaient jamais excusables. Entre 
autres subterfuges parmi tous ceux qu'ils emploient pour mieux se défaire 
de leurs marchandises , est celui de garder la turquoise dans un linge 
; ipouillé pendant quelques heures. 
' Comme ces ventes se font le plus souvent secrètement et à l'improvistef 



LIS KàRAPAPAKS. 963 

pear éviter la surveillance des officiers persans, qui ne manqueraient pas 
d'en faire le rapport an gouverneur de la province, qui prélève un droit sur 
chaque vente, l'acquéreur achète presque toujours la pierre précieuse avant 
que la couleur, relevée par Faction de l'humidité, ait eu le temps de 
reprendre, en se séchant, sa teinte naturelle. 

Je ne terminerai pas cet extrait, sans ajouter qu'on retire, par l'opération 
du lavage, des f urquoises de grosseur mooslrueuse. Felh-Ali-Shab , prédé- 
cesseur da monarque actuel, en avait une en sa possession, dont on avait 
liit une coupe â boire. Chacun sait que le trésor de Veoise renfermait une 
turquoise qui pesait plusieurs livres. Quand elles ont une certaine dimension, 
les habitants do Khorassan s'en servent pour orner les harnais de leurs che- 
vaux; toutefois, c'est là un ornement de mince valeur, parce que d'ordinaire 
eUes sont pâles ou même décolorées. 

AunARORB CmmoLo, 
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Vers les 42* degré de latitude nord, et 45® degré longitude est , entre le 
lac d'Ourmia et leKunUstan, est une plaine appelée «SIoM^hw » arrosée par 
nne rivière et habitée par une tribu émigrée de la Géorgie, nommée iCcmi- 
papak (bonnets noirs). Cette tribu possède cent vingt petits villages, épar- 
pillés entre Saouk , Poluk et le lac d'Ourmia, dont la population est esti- 
mée de 24 à 25,000 âmes, de religion musulmane, de la secte>d'y/i/, connue 
sous le nom de Slua. 

La tribu est gouvernée parla famille des Karapapaks » composée de quatre 
frères : l'atné, Meti-Kkan, âgé de quarante à quarante-cinq ans, iliaz/iR- 
Khan^ Hassan^Khan et Iskender^Khan. 

Le caractère intrépide des quatre frères est cité dans l'Asie. Ils chérissent 
l'agriculture , qui, avec leurs troupeaux, forment toutes leurs richesses, ne 
sont point trop fanatiques, aiment les Européens , la civilisation et tout ce 
qui est progrès. Leur industrie consiste en fobriques de tapis dits de Turquie 
ou de Persre, et de quelques petits tissus de coton ou laine; ils font le 
commerce des bestiaux , du lainage, et surtout des produits agricoles. 

En 1824, après que la Russie se fut emparée de la Géorgie , malgré les 
offres très-avantageuses des Russes, les cajoleries sans nombre des géné- 
raux ( KiatimrKhan avait été nommé capitaine aux gardes) , la tribu des 
Karapapaks, ne pouvant frayer avec les nouveaux occupants, les quatre 
frères émigrèrent, à la tète de leur tribu, vinrent en Perse, demandant des 
terres qu'on leur donnât à exploiter. Le shah était tracassé constamment 
par les Kurdes, qui envahissaient ses frontières du côté du lac d'Ourmia, et 
qui s'enfuyaient dans leurs montagnes , laissant après eux des traces de feu 
et de sang. Ces peuples nomades , ne vivant que de rapines et pillages , por- 
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taient la désolation dans le centre même de la Perse , insistaient tomes \i$, 
routes, et ne savaient qae fuir devant les quelques troupes qu'on envoyait 
contre eux. 

Le shah pensa que les Karapapaks seraient un très-bon rempart à oppow 
à ces misérables , et les fit échelonner sur cette frontière. 

Les frères, en arrivant, commencèrent par bfttir une petite ferteres^, 
pour mettre le gros du matériel â l'abri. 

Une fols la férteresse bâtie sur une petite éminence, |ls se construisirent 
de petits villages , ei formèrent des soldats, qui surent travailler la terre et 
se défendre eus-mèmes. 

Leurs accords avec la Perse furent que le gouvernement persan leur 
donnerait 2,000 tomans par an (la valeur du toman de Perse est la même 
que le ducat d'Autriche, 12 fr. à 12 fr. 50 c. ; la solde était donc de 25,000 
francs), et qu'en retour la tribu devrait entretenir, pour le cas ott la Perse 
aurait la guerre, un corps de cavalerie de 6,000 hommes , commandé par 
un des quatre frères. 

Les commencements furent pénibles pour {les Karapapaks : ils étaient 
constamment sous las iriMS; peu A |Mtt ils orgsftiatent leur recrutement, 
qui se fait instantanément ; chaque village envoie son contingent, codh 
mandé par le chef du village, tt pelui-ci ya se raj^ger sous le conmandeiMent 
de celui des quatre frères qui est de sef vice. 

Les Kurdes, constamment repoussés sur tous ces points, ^niriontpar 
s'apercevoir qu'ils étaient forçât de changer le théAtre de leurs sanglants 
exploits, et perdirent l'habiti^de d^ venir fondre 4^ ce cùi£ : on ne les 
vit plus qu'à de rares intervalles, et amicalement. 

Tant que la Perse eut besoin des Karapapaks, les 2,000 tomaf^ furent 
payiés ; mais la besogne finie, au lieu de leur en dpnçer, on leur en demanda ; 
ou renouvela très-souvent ce$ imporfuniiés. 11 y 4 trois ans, entre autres, 
le prince Karaman-Mlrza , oncle du roi de Perse , gouverneur de la province 
d'Ourmia , leur fit demander 14,000 piastres, dont le gouvernement avait 
besoin ; ses envoyés faisaient des menaces en cas d^ refi^s; ils allèrent mèm^ 
jusqu'à menacer, d'eu deliors d^ la tente, d'ÔLer le sc))a|| de la ceinture d^ 
frère aîné (U plus grande insulte qu'on puisse faire à un homme). La pa- 
tience de Meti-Khan fut poussée à bout : il fit répondre aux envoyés d'avoff 
à s'en aller le plus promptement possible , sans quoi il allait les faire pendre, 
et marcher ensuite sur Tébriz. Gomme ceux-ci savaient qu'il est homme à le 
faire, ils prirent le parti de s'enfuir bien vite. 

Ces scènes se rennuvclieojL biensouvei^t : les Karapapaks sont rapçonnéf, 
et leur patience est mise à de rudes épreuves; ils voient qu'ils n'oiit 
pas de s^urité à attepdre des Persans, qui fondraient sur eux s'ils le pou* 
vaK*nt sans crainte ;au$sisougent-ils à transporter leurs foyers en d'autres 
lieux. Depuis longteiups ils ont les yeux tournés vers l'AlgOrie; le succès de 
nos armes dans celle partie de l'Afrique fait le sujet de leurs conversations 
iournalières. Gomme Meti-Khan et Iskender-Khan possèdent quelques notions 
de géographie et de l'état politique des diverses nations européennes, ils font 
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traduire les journaux qui leur tombent sous la main ; Iskender-Khan , sur- 
tout, n'aspire qu*â égaler un jour les Lamoricière, lesGban^aroier; ilspiirr 
lent beaucoup d'aller offrir leurs services au roi des Français , et ne baiaa*- 
.fieraîent pas ^ instant à quitter avec anufis et bagages, le pay» qu^iU ha- 
Ibiteot» pour aller éaas aae patrie où ils jouiraient de la tranqaijyté qu'ik 
auraiMBtcMitribaé à y établir. iakender-Kliaa , qai a une réputation de bra^ 
^«mre bîM établie, qui a pris trois pHnces emuemis au siège éYiérat, ne 
rêve que reiieontres avec Abd«e1-Kader. 

Pourquoi la France n'agirait-elle pas en Algérie comme l'a fait la Perse? 
Pourquoi ne se servirait-elle pas de la bonne yolonté de cette tribu? 

Girard. 
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STATISTIQUE OfiNERÂLE SYNOPTIQUE 

DES PRINCIPAUTÉS 

m VALLAQUIE ET DE MOLDAVIE. 



Deuxième parfie* 

RÈGLEBIENT ORGANIQUE DE 1830 ET SES BÉSDLTATS. 

Le régime des Pbanariotes avait causé de trop grands maux aux Prinopautés pouf 
pe pas réveiller le patriotisme de leurs babitants. En 1821, des plaintes amères, étouf- 
Mas depuis plus d'un siècle , débordent de toutes parts contre ces fermiers du Pbanar, 
et quatorze députés moldo-rallaques les vont porter aux pieds du sultan. En réponse ft 
leurs plaintes, l'empereur Mahmoud choisit parmi eux 'deux princes, Tud indi}];èpe« 
rautre iodioféné; Jean Stourdza et Grégoire Ghxka vont, an printemps de 1 822, 
gérer, 1*ud les affaires de la Moldavie, et l'antre celles de la Fallaquie, En t826 , le 
traité d'Akermann rend aux Principautés le droit d'élire leur prince par l'assemblée 
générale des divans de chaque province , comme corps du pays , avec l'accord gêné- 
rai des habitants , et fixe â sept années la dorée de radminislratîon du hospodar. 
Par le traité d'Andrînople, du 2-14 septembre 1829, clés principautés de Moldavie et 
t de Valtaquie s'étalent, par une capitulation , placées sous la suzeraineté de la Sublime 
«Porte, et la Russie ayant garanti leur prospérité, > il est entendu qu'elles conser- 
vent tous les privilèges et immunités qui leur ont été accordés en vertu de leur 
capitulation. En conséquence, elles jouiront du libre exercice de leur religion, d'une 
parfaite séairité, d'une administration natiofiate indépendante, et d'une entière 
liberté de commerce. Le droit de paix et de guerre, et celui de se faire représenter , 
sont oubliés. Us viendront plus tard. Pour le moment, par Tacte additionnel audit 
traité , les faospadars sont élus à vie, avec défense expresse de porter atteinte au» 
droits garantis aux deux pars par les traités et hatti-schérifs antérieurs, et 
les Pr'mcipautés jouissant de tous les privilèges d'une adminisirallon intérieure /n^/. 
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ptndaïUe, sont autorisée» à éublir un cordon Mniuire et des quaranUines» I eaiie* 
tenir une milice, et à travailler et à mettre à exécution leur règlement administratif , 
la Porte s'en0a0eant d'aranoe & le confirmer, en tant qu'il exprimera le Toea des as- 
semblées des plut notables du pays , et Taocord général des habitants. 

En Tertu de cette promesse , les Moldo-Vallaques se mettent à rcnirre ; mais, IfpMH 
rants de Tbistoire de leur patrie, ils croient remonter bien haut dans le passé en m 
reporUnt à 1730. Ils prennent ainsi les hûs de Mavrooordaio pour celles de ftadn IV ce 
d'Etienne le Grand , celles dipsilanty pour celles de Basile Je Loup et de Mathieu B^ 
saraba , et prennent tous le Yoeu de Taristocratie pour Vmocord générai des ImiU- 
ianiJS' Quoi qu'il en soit , ils s'assemblent , discutent , statuent > et signent ce qui suit : 

Le prince e«t élu à vie par l'assemblée générale extraordinaire, et , en cas de mort, 
d'abdication ou de destUulion, le président du haut diran, les ministres de l'inté- 
rieur et de la justice , composent , sous le nom de caîmacamie , un triumTirat prori- 
soire, qui, dnq jours après son entrée en exercice , doit publier les feuilles des candi- 
datsau trtoe, et procéder à Télection des députés, en sorte que toutes les électioM 
soient faites dans un délai de quarante jours, et le prince élu le soixantième. 

Les dépotés électemv se rémiissent en assemblée générale , dUa ctraordiaaire , à 
l'effet de choisir un prince entre eux, et cette assemblée se compose : 

Fattaquie, Moldtude. 

I* Du métropolitain de Bocurcsd, 1 Du néCropoliUin de Tassi , 1 

S^DestroiséféqvesdeBuzèu, 1 Des deux éréques, • 

deRômnic, 1 DeUrs', 1 

d'Argès', 1 DeRomanu, 1 

8* De boiers du !•' rang, c'est4-dire Du grand logothète au grand pos- 

du grand bano au grand c^imaras', 60 telnic, 45 
4^ De boiers du T rang , c'est-A-dta« 

du grand ducer au grand oomis , 73 De Taga au bano, 30 
5^ De députés nobles des districu du 

grand serdar au grand pitar, 36 Du oomis au s'atrar, SS 

0^ De députés des oorporatioDS, 27 Des députés des corporations, 21 

7« • Du député de l'Académie, 1 

Le métropolitain est président, et les évéquessont membres de droit de toute as- 
semblée politique ; mab ils peurent être mis en jugement pour cause d'exdtatioa aux 
troubles et à la révolte. 

Les qualités requises pour faire partie de cette assemblée sont, pour ceux du pre- 
mier rang , comme pour tous autres , d'avoir trente ans accomplis , d'être nés Ro- 
mans, et domiciliés dans le pays. Pour ceux du second rang , d'être , en outre, pro- 
priétaires d'au moins 500 toises de terre habitée. Pour les députés des districU, d'être 
propriétaires dans le district de leur élection ; et pour ceux des corporations , de poe* 
séder un immeuble d'au moins 5,000 piastres. Ceux de la première et de la deuxièoie 
classe sont élus par leurs pairs; les députés des districts , par les boiers qui les habi- 
tent; et ceux èU corporations par les corporations mêmes. Sont électeurs, tous 
boiers , tous fils de boiers, deux neamuri , deux postelnicei, et deux maziles par plao^ 
élus eux-mêmes par leurs corps. 

Telle est l'assemblée qui doit élire le prince : tout y est noble , électeurs et députés , 
car le peuple , qui n'y entre que par le comuieroe pour 'VÎm ^ Am > ^ P^^ compter 
sur la valeur de ses représentants , en trop petit nombre pour ne pas être les créatures 
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■uniid|»liiét, influeneées par le souTenienient i)roviioire NéaDmoinÉ , oes dé- 
dtt peopte portèrent telleaient orobraRe aux boîers que , tana attendre le traité 
de Saint- Péiertbourg , qui yint tout tiroplifler , ila itatuèrent, par un amendement à 
rartide 38, que le prince serait amplement élu par les boiers du premier rang. 
Coomie ils ont violé, .par leur orgueil, la lettre du traité d'Akermann, qui exige 
Vaecord général des habitants , la Russie se croit en droit de punir leur illibéra- 
lisnieen leur imposant un prinee de son choix. Qu'ont-lls à dire? Les Romans ne 
leur appartiennent pas plus qu'ils n'appartiennent euxHnémes à la Russie. 

Les qualités requises pour la candidature au trône sont , saroir : quarante ans ac- 
coap i ia, trois quartiers de noblOiOie, d'éire de la haute classe et naturalisé au moins 
par sott pcie. Ces candidats sont éhis en Vallaquie par les grands boiers, j compris 
les troisiè me et quatrième Tomics, par tous boiers ex-ministres ,et le fils atné de Tex- 
prinœ, s'il a plus de trente ans. 

L'assemblée générale ordinaire on législathre se compose : 

FallaquU, Moldavie. 

I* Du métropolitain et des érèques , 4 Du métropolitain et des éréques , 3 

2^ De boiers du premier rang, 20 10 

2P De députés des districu ,18 18 
4®DudépuiédeCraîoTa, 1 

"43 Is 

Ici le peuple n'est rien. Tous les députa sont nobles. Les premiers doirent être élus 
par lenrs pairs dans les deux capitales , mais ils ne sont, de fait , que les élus du 
prince. Les seconds doirent être à la fois propriétaires, boiers , et fils de boiers, et ne 
sont en effet que les fib des grandes familles. On conçoit donc qu'il fout utie certaine 
tertu aux membres d'une assemblée si aristocratique pour oser y poser la question des 
droits du peuple , et un certain courage pour se compromettre dans ses intérêts. Ga 
n'est pas qu'ils n'en aient le droit; au contraire , ils sont libres , par l'article 48 ^ 
V de contrôler, débattre, admettre, rejeter ou amender les propositions du gouver- 
nement; 2^ par Tarticle 51 , de peser l'utilité de toutes les mesures prises par le gou- 
fernement pour la sûreté publique, et des dépenses qu'elles nécessitent ; 3** enfin, par 
l'artide 57, d'examiner tous les contrats passés par l'État , de veiller au maintien du 
bien public, d'encourager ragricullure et les arts , d'aviser, de concert avec le prince, 
an développement du commerce , au r^enient des poids et mesures, à la fondation 
des écoles, des hôpitaux et de tout établissement de fontaines, routes , prisons et 
quarantaines, de veiller à la milice et an bien du clergé , en un mot, d'être , comme 
Jadis j et suivant les lois fondamentales du pays , les gardiens des droits et les 
fauteurs de la prospérité de leurs concitoyens. Mais la plupart de ces députés ne coo- 
naissent guère ni loi droits de leur pays ni les leurs ; la pusillanimité leur en montre 
l'usage comme une révolte contre la Russie. Et c'est en vain que l'un d'eux leur a dit : 
«Qui ne se sent point de courage, appuyé sur ces trois articles , est un Itebe, et qui 
«s'offUsqnede ce oourageest ou inhabile ou mauvais citoyen. » Ils lui ont répondu avec 
la peur Mnte d'un exil impossible: « Imprudent! et la Sibérie! • Ces geiis-là se croient 
Russes , et ont Tamour-propre d'avoir mérité les sympathies des peuples libres , et ils 
en veulent à la France de son indifférence , et ils ne veulent pas comprendre.ces pa- 
roles : « Aide-toi , le ciel t'aidera ! • 

A la Chambre appartient, en outre ,1e droit d*élire le métropolitain et les évéques : 
mais, en cela comme en tout , l'influence étrangère domine, et la minorité des mem- 
bres patriotes est toujours battu*' 

III. 17 



i 



ââ8 UYtrB 0k k'miëiy. 

Tont ponvoir émme du prince. Il Mt letwl poofoir eiéoultf , et |Mrlidiw, âMt 
rmcmhiée» aa pouroir législatif. U Bomoie à toulet les plant, et choiait tee mis»* 
trea, ^ loat an Bombre de cinq, savoir : 

lo Mioiitre derintérieiir.graBd voroiccB VaUaquiect graBdlogoUiftleeDllaMme; 

2^ ûf. de la juetlee , grand logothète dan» les deux paya; 

d^ id. du cnite et de l'inatmcUon pubiiqne, on lofleÎÉèle ccoiéMaMiquc ; 

4^ id* des finances , restiaire du tesliaimic ; 

5f^ Secrétaire d*État ou postelnic. 

Le postelnic, le minislre des finances et ceinide l'intérieur, enHposent la oanaeil 
dit administratif; le dernier en est président de droit; et tandia qna lona les emplni» 
eivils et militaires sont 4 la nomination dn prince , œ censeil a le droit de lui préeenter, 
pour les juridictions, les recettes des juridictiona et las dinecioBa des quarantaines, 
deux candidats entre lesquels il est tenu de se prononcer. La réunion dos dnq ndnia^ 
très , à laquelle le spathar est appelé, prend le titra de eonsai^ des oiniBlMS , el est 
présidé par le prince. 

I>e postelnic correspond avec les agents et consuls étrangers ; il a sous son inspec- 
tion la censure littéraire. 

L'aga est chef de la police générale: c'est i lui que réfèrent les commissaires des 
chefs-lieux de juridictions. 

L'armas' est inspecteur général des prisons. 

â^ direction des quarantaines est confiée à un comité , sous la présidence d'un fonc- 
tionnaire nommé par la Russie. Cette forme quasi -constitutionnelle ne laisse pas 
que d'être assez embarrassante pour des hommes qui y sont peu faits, et la position 
du prince sera toujours pénible tant qu'il sera réduit à ne choisir ses minisires qne 
dans la haute classe, et ne pourra nommer à tel ou tel emploi, non pas l'bonine ca- 
pable de le bien remplir, mais celui qui s'y eroit des droits par sa supériorité danaln 
hiérarchie nobiliaire. 



Quatorze villes en Vallaquie, et six en Moldavie , sont constituées en municipalités. 
Elles ont chacune une caisse communale alimentée par les octrois, et dont les fonds 
sont réservés à leur entretien , et principalement affectés au pavage , à réclatrage et i 
l'extinction de rincendie. 



VâUAOOI& 



nousAvoi 



MunicipaUiét, 


Bevenui, 


MunktpalUét. 


Ret^eruu. 


fiucuresci, 


486,729 






Foogani, 


40,106 


Nota. Les deux 


tiers environ 


BràUa, 


143,615 


ces sommes sont employées annui 


Ploiesci, 


127,939 


ment & des améliorations. 


Tûrguvici , 


141,347 






Câmpulungu, 


112,911 






Pitesci, 


126,719 






Slaiina , 


60,432 


Jassi, 


369,461 


Caracala, 


42,975 


Focçaui, 


80,235 


Rômnic, 


45,616 


Galâui , 


231,359 


Vclocna , 


23,948 


Boiochan , 


116,310 


Tûrgugilu , 


62,795 


Roman , 


310,307 


Cernetz, 


35,741 


Bûrlalu, 


161,218 



1,450,855 



1,208^808 



StATlSTiQUË ne tk tAitA^UfE tf M LA MOLIiaVîE. 3&9 



Cbsque principaulé a ua comité «aoiuire ckarifé di v«iil«r à la «aoté publnyM «t 
au maiiUien des qaaraoïaiiies. 11 se compose d'njaoomité médical, dool mus parleront 
plus bas, et d'un comité directeur. Ce deniier se compose ooouae il suit : 

1^ D*un inspecteur général pour les deux principautés, à la nomination de la 
Russie; 

"29 Du minisire de Tintérieur ; 

3® Du chef de la police; 

4^ Du médecin en chef. 

La ftloldavie n*a qu^une quaraDtaiae établie; aaport de Galatsi. La VaUaqnie en a 
ouze , savoir : 

r« CiasM. V aam. ^ CUme. 

Bràita, âteviri», Tnrnn, IsvApela. 

GeouB^, Calafol» Ztemrieea, Bekat 

G^raK, Olleniça, Gmpu Jalomiçi. 

Cliaqne quarantaine a son dirseteur, son méé o dn , sa saon^ftaMstet son inlerpréie. 
Outre ces quaramnlneR, il ast éiaMi, de #slinc< en disianee, dea piqttels far w ai l 
CQtdmi sanitaire, oC coa^poaéa, en Vallnqaie , de ê paysans et de ^toldam; en Molda- 
vie, de2 cavalieps ei do 2 fantassina. La VnUaqnie compte 317 piqnois, et lalM- 
dnweldi 

La quarantaine est gradnettemanc de 4 , 8, H^, 34ioursi. Qn^ y ait en, danft San 
élabljsscmant , »n bm peliiiquo, esM d^étoii^ntr, entant que pnnéMe , les Principautés 
du tarritaiie taee (c'est k n*en point d ontar ) , i I em à evoirn c a pand an t quille les a ((•» 
ranties de la |)exte en 1 838 , alorii que sur Tandre rtnv , ^ Rnielmk , par tiempte , oé je 
ma tniuTBi»,il mourait de 90 à lia p eww i nn w par jenr, 
ÏÂ» précautions que Ton prend à^ Ymmét daa pas sa ge p s el des marchandlmatonf 



Lss passagers tfnn méaw bord sent conduits dans un ftnmgasaii» aii UaseddponH- 
lantde leura vétamaitts , passent un catoçon, enddesens une rabn dt cbamlire, et 
cbausKent des mules que leur fournit Tadminisiration , à moins qn^ n'aient Hi le 
tampa ai la pfféeaulion d'envoyer vlngfr^inolre I muro s d'avaneedct habHa de rechange. 

Ilaaonide Ucondnitadanalescbaaabresqni lenrso&idsaiinées, et Tings^pntaohenraa 
après leurs vétementa leur aani rsndns. 

Qnant au» marrh an d Jamy on se co ntenta : P panries Misa, les eav jars, les oitaes, 
Ita poissons» et les fiuita, de leur faire sabir l'imamrsion dam l'eaa;a^pourtaséaif^ 
fies, de les purifier par des ft i m i ga tiona d'acide murialiqne on de Isa expœer à l^air, 
lasoie8iouts,leQ0ttm1^1eslaiuea30;lce0Éoncilal«nebruta,d0et43. Lea pa- 
pieca sont temiSéa au soufra pendant 6 beuras, et las BMmnaiea et W joui passée a» 
vinaigre. 

UréSHlta deeeaBMMrmrq^oureueeaqual'AutaiQbcaynni réduH i vtags-qaatrt 
heures ses quaranuines des Butchedji, a obtenu , psr 14 , une Nberié ansière et égale k 
cetts di la lUnsie, d'importation et d'exportation , tandis qna In France et rAiiyle- 
ten*e , gênées par tant d'entravns , ne pcnveut établir un commerce direct d'importa- 
tion avec las Principautés^ celui qu'elles y font par terre étant grevé par les Oals dO 
taansport , de douane , et leacbicanea de l'Autr iebe. 



Lea trlbunaui sans, à peu de ebose prèa, établis sur le pied franrais. Il y a trrtis 
degrés iirdlciairss, de première instance, d'appel et de cassation. H r^t , m ouire, un 



360 REYVE DE l'orient. 

jury àxa» chaque village. Ce jury se compose de trois rillageois élus annuellement par 
la commune, choisis en Moldavie parmi les frunias'i (ou de front ) , les m^locas'i (de 
milieu) , et les oodas'i (de queue) , résumés par le nom de ràd'esl (de rayoos) , c*est-^ 
dire propriétaires d'un rayon de terre au front, an centre, h Textrémité d*àne pro- 
priété seigneuriale, et dont les séances se tiennent le dimanche, au sortir de l'égltae, 
dans la maison et sous la présidence du curé. Ils sont appelés aies*! , ou élus en Valla- 
quie; pacènici ou de paix, en Moldavie, et jugent de tous différends, de 10 à 15 
piastres. Cette institution, bonne en elle-même, devient mauvaise chaque jour par le 
fait même de l'administration qui ne rougit pas de descendre jusqu'à influencer oei 
innocentes élections , et s'embarrasse peu qu'elles aient lieu régulièrement chaque an- 
née; il en résulte que les jurés et le zapciu (balili) s'entendent entre eux , susdteat 
des procès , et font composer les parties à leur avantage. 

Chaque chef-lieu a son tribunal de première instance , à la fois dvil , commercial et 
criminel. 1^ Vallaquie en compte donc 18, et la Moldavie 13. Ils se composent d'un 
président, de deux juges on assesseurs, d'un procureur et d'un greffier, qui tous doi- 
vent avoir au motais vingtH»nq ans. Ils jugent en Vallaquie sans appel, jusqu'à 500 
piastres, en Moldavie jusqu'à 1500» ou valeur de 30 toises de terrain; avec appel, 
moyennant caution de 20 pour 100 ; le délai d'appel est de trois mois. 

11 n'y a dans les Principautés que trois tribunaux purement de commerce, l'un à 
Craiova , l'autreà Galatsi, et le troisième à Bucuresd. Les villes de JassI, Focçani et 
BoCoschani adjoignent à leur tribunal de première instance le plus ancien staroate 
(prévôt) des marchands pour juger en affaire de commerce. 

Le tribunal de commerce se compose, à Bucuresd et i^ Galatsi , d'un boier comme 
président , d'un négociant comme juge, nommés par le prince , et de trois autres jugea 
élus par le commerce parmi les négociants. 

A Craîova , le tribunal n'est composé que de trois membres , du président , nommé 
parle prince, et de deux juges élus par le commerce. 

En Vallaquie, ces tribunaux jugent en première instance de toute afhiire commer- 
ciale , et en appel de toutes sentences rendues en cette matière par les tribunaux dvilt 
de première insunee. En Moldavie ,on ne peut appeler des sentences du tribunal de 
Galatsi qu'au divan princier. 

Chose remarquable , c'est que le boier, qui généralement ne s'entend I rien moins 
qu'au commerce, et qui, en Vallaquie surtout, fait II du commerçant, use néanmoina 
de sa prérogative de boier pour briguer la présidence de ce tribunal. 

Le divan d'appel , composé de douie memlMres, se divise en deux sectiona , civile et 
criminelle. Il y en a deux en Vallaquie, l'un à Bucuresd, Vautre k Cruova , et un aeni 
en Moldavie. Les membres qui le composent doivent avoir au moins vingt-sept ans, 
et le président trente ans. En matière drile il se compose , en Vallaquie , de six jugea, 
d'un procureur et d'un greffier, en Moldavie, d*nn président et de quatre membite. 
Il juge sans appel jusqu'à 5,000 piastres de capital, et 500 piastres de revenus ; en Mol* 
davie, jusqu'à 20,000 piastres, avec appd pour plus forte somme, moyennant cmi- 
tion. Ce délai d'appd est de deux mois. ' 

Le divan d'appel, en matière criminelle , se compose, en Vallaquie, du président» 
de dnq juges, d'un procureur et d'un greffier ; en Moldavie , d'un président et de 
sept juges. H juge de tout délU, quelles gu*en soient Vimporiance et îagreuHié. 
L'accusé , aux termes de l'article ÀO, doit lui être présenté dans les vingt-quatre 
heures de son arrestation et de son arrivée dans la capitale. Mais les lois ne prot^enl 
ici personne , l'arbitraire violente tout ; ou forme antant de tribunaux qu'il y a de Ma 
partiels. Tout le monde se fait juge, le ministre, le chef de la police, le général de 
l'armée, le prince lui-même. On choisit les procureurs généraux parmi les «ides de 
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cmp éa prince. U batanœ de la justice en brieée per le f^ime dn bourreui. Oo 
élire let onglet aux prévenu» pour leur arracher des ayeux ( 1), on les oblige à te tenir 
ddKNit entre quatre baionnettet jntqu'à ce que, affaittét par leur |MH>pre poids, ilt tom- 
bent évanouit dant d*affreutet oonvnisiont (2) , et tout ceci en dépit det lois qui ont 
aboli la peine de mort et let torturée, et par une conséquence du gouvernement quasi- 
ndlitaire que les Russes ont donné aux Moldo-Vallaques. Victimes de Tiniquité, je 
vous ai plaintt ; fiàlceico, Téléjeco et Marine, je vous estime, et pleure avec vont le plut 
bonmie de corar et le plus instruit d'entre vos concitoyens, Démétrius Philippesco. II 
est mort en martyr, et la douleur publique vous a mieux réhabilités que la grâce du 
nouveau prince. 

Au-dessut de ce divan ett le haut divan judiciaire, troisième et dernière instance , 
qui juge irrévocablement de toute appellation de sentences du divan d*appel et det 
tribunaux de commerce. Pour en être membre, il fiant avoir au moint vingt-cinq ans, 
et quarante ans pour en être président. Il se compose d*un président et de six juges. 
Le prince ett tenu de tanctionner et de ftiire exécuter ses décisions si elles sont una- 
nimes , et deux membres suffisent pour l'hivalider. En ce cas, la partie lésée peut de- 
mander au prince la révision dn procès, et ce, dans le délai d'un mois. En Moldavie, 
ce haut divan étant présidé par le prince , porte le nom de divan princier. Il se com- 
pose de quatre juges nommés par le prince , et de trots autres élus par l'assemblée. 

Le nombre des procès pendants % ces cours était , en Vallaquie , de 21 ,807 en 1838, 
et il n'est guère réduit que d'un cinquième. En Moldavie , il diminue avec une rapidité 
qui fort craindre que l'arbitraire ne violente les parties. De 29,000 en 1834, ils sont 
tombés à 16,773 en 1836, ft 4,000 en 1837, à 2,006 en 1838 , à 1,591 en 1840. N'en pat 
vouloir est certes le témoignage d*un bon cœur , mais la chose est impossible, et il 
vaut mieux laisser les plaideurs poursuivre leur affaire, que de les amener à un ar- 
rangement forcé , qui ne profite souvent qu'aux juges dont la vénalité est proverbiale. 
En réfléchi.isant à cette vénalité , il est aisé d'en trouver la cause dans le petit nombre 
déjuges quil est ainsi facile d'acheter. En somme , dans la magistrature comme dans 
la milice , le mérite ici n*est rien; Moroi , le plus savant professeur et légiste du pays, 
sera toujours norol (boue) , et on lui préférera toujours , soit un boier caduc , soit un 
jeune beyzadé , qui ne connaît d'autres règles de justice que celles de l'équitation. 

Les principaux châtiments sont la prison , la privation du sommeil, les verges , les 

fers aux pieds, la cangue ou joug à porc , les Inines, l'exposition. Il est une prison 

préventive dans chaque chef-lieu de district, une criminelle dans chaque capitale, 

, une, en outre , à Snagove , près de Bucurescî , une dans chaque saline , et un bagne â 

Georgeo. 

SBRTBHGBft roua CaiHES BT DBUTS. 

FoUaquiÊ. Moldavie, 





1838 


1839 


1840 


1838 


1839 


1840 


A mort, 














Aux salines , 


33 


38 


47 


18 


23 


29 


Aux travaux forcés. 


42 


31 


54 


37 


36 


32 


A la déportation , 


4 


11 


7 


7 


3 


4 


A la réclusion , 


3 


11 


2 


6 


4 


12 


Élargis sous caution , 


109 


90 


62 


> 


» 


17 


Acquittés, 


123 


142 


97 


106 


98 


112 


Décèdes, 


10 


7 


13 


8 


11 


9 

















(1) Ceci «at lien lors du vol par effraction commis chez le doctear Grannaar. 

(2) Ceci eaf lieo lors d'an vol commis chez M. Mimant^ consal de France. 
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KEVESVS. 


Tient. i 


DSrillSES. 


Tttreê, Watlmquèt. MoMavle. 


^«Ibr^tt*. 


moUttPiB, 


Gapiution des pay- 






AUPorteOitoia,, 


1,400,000 


740,000 


sans, 






Liste civile. 


1000,000 


1,200.000 


Id» des gens saos 






Ejnpioyéa, 


4,376,400 


?,13?,256 


domicile, ^ 


8J05,806 


7,327,470 


Affeiit à Constant^ 


120,000 


80,000 


Id, desmaziex, 1 






Loyers de bjttim. , 


30,000 


20.000 


Id. des juifs pa- 1 




^ 


Chauffage, édair.» 


80,000 


6O.0Û0 


tentés, 1 






Slugitori ou tra- 






Salines, 


3,130,000 


i;2oo,oûo 


hantzi. 


179.340 


327.370 


Troupeaux d*Ardi- 






Milice, 


2«7Ô0,0Û0 


730,000 


alie , 


100,000 


ô^OOO 


Quarantaines , 


600,000 


120,000 


Ardialiens, 


400,000 




Écoles, impr., bibliot., 3ôa000 


400,000 


ËtraDgers, 


040,000 


20,000 


Séminaires , 


150,000 


96.000 


Bulgares colonisés, 


41,771 




Pavage , 


48.000 


125,000 


Citadins roturiers, 


494,490 




Service médical , 




ISO.OOO 


Subvention de la 






Prisons et détenus, 


70000 


36,0C0 


métropole et des 






Eaux et foutaines, 




75,000 


évéchés, 


400,000 


510,000 


Postes, 


1,107,408 


412,200 


V^Q du ti*aitement 






Trais de poste, 


l.'AOOO 


500,000 


de chaque empl. 






Ermitages, 


22,000 


7,500 


pour les écoles, 




200,000 


Scuielnici , 


1,500,000 


500,000 


Octrois, 


2,030,000 


1 ,02f{.4i5 


Routes, 


200,000 


75,000 


Vignes des étran- 






Hôpital de Saint- 






gers, 




5,000 


Spiridion, 




150,000 


Passeports, 


2Q,C00 


12,090 


Aumônes, 


60,000 


72,000 


Taxes des procès, 


30,000 




Éiablissement des 






Id, des diplômes, 


10,000 




mineurs et tu- 






Domaioesdel*Éut, 


515,405 




telle publique, 


150,000 


100,000 


Pèche du Danube, 


25,0C0 




Recensement, 


150,000 


100,0CO 


Id. du lac Bratex, 




55,00â 








El port, du ffros 












bélail. 


277,200 










M deseéréales. 


300,000 




Otez 


14,493,158 


7,718,126 


Id, du suif , 


155,083 


7,843 


de 


10,541,755 


9,368,763 



16,544,755 9,368J63 



Reste 



2^051^597 l,6âB,637 



Co«iribi|SioB« 



Négociants patentés, 





f'alUquU. 


Moldmi4$. 


l'hélasse, 
2« classe, 
3* classe» 


240 piastres. 
X» 
60 


240 piastres 
120 

GO 



n 

i 



STATISTIQUE DE tk fAMâtWE R M LA HOLUATIE. 



llvobliiids4lraB0en, f^clMw, 


• piastres. 


80 


2" elane, 


■ 


42 


V «buMe, 


> 


23 


CnuiitoMHtaiili, 


lao 




Peliu faMcntS) 


80 




Boutiquiers , 


50 




Apprentis, 


30 




Paysans cultiyateurs, 


36 


36 


GoloDS dirysobules , 


18 


18 


Tn^b» Mtaniiés, 


m 


» 


Tsignftdei'itrt, 


» 


50 


Toot^ltaBser pwr M oept de Tigae, 


» 


10 



Ducat d'Autriche yaut, 
Piastre d'Espagne , 
Rouble , 
Svendsics ou sorocovetz , 



H<MiBalcB ayant 



32 p. change à 31 */i 36 p. change à 35 Vt 

13 13 16 15 % 

11 10 Vi 12 41 Vi 

2 p. 12 paras. 2p. lOparas. 3 2 ^ 



La piastre est, en Vallaquie, de 40 paras. On f appelle leu, lèt (lion), en souYenir 
d'une petite monnaie de Hongrie dont on se serrait Jadis. Le para se divise en 2 lâscaïes 
ou 3 l>ans. Le ban était une petite monnaie que frappait jadis les bànos de la petite Val- 
laquie. Elle était en cuivre rouge, l*une d'un centime, Tautre de trente-trois centimes 
de France. Le làscaïe et le ban ne sont plus que des monnaies fictives , et c'est en bans 
que Ton évalue dans l'administration , comme autrefois chezlnons en deniers. 

Cours de chaime. 

to billets se négoeieot à Galatsi et i Jassi. 



Survienne, 
Triestc, 
Marseille, 
œnes , 
Odessa, 
Constantinople, 



à trois mois de date, et à 9 piastres 3 paras le Sorin. 
à t<f. à 9 ûf. 1 id. 

h id. • 108 id. le franc, 

à 75 jours id. id. id. 

à 10 id. deme, 414 piastres tes 100 roubles, 
à 10 id. id. 100 id. les 122 piastres turq. 



W&îdm et ■ 

Le drachme = 319 grammes. 100 drachmes = 1 litre. 4 litres = i oka. L'oka 
= 1 kilogramme, 276 grammes de France ou 2 livres % Pour les liquides, il ^ale 
2 litres de France , et 20 oka = 1 yédro. 

Le mntlc =:=: dkas =2 1 Va okas. 

Le baniça = 10 niertld = 20 15 id. 

Le cantar :r= 1 quintal = 44 Lamerca=10B.r=: 150 id. 

Le kUu rrt: 20 baniça =: 400 =:2<if. = 800 td. 
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REVUE INE L'MIBKT. 



Lepo6on= apercbeienlirsair.iur 
24 en toogueiir. =: 1296 1 carréei. 



La Idde = 80 perches eo loQgoaor 
mr 4 en iargeiir. =: 2880 1 carréei. 

Lepogon :=z 400 œpt de Tigne plaotés 
carrément à dlttaneed*ini pai. 
Pourlesdeux Principautéii, ia perche eit de 3 1 , la toiaede 8 palnwt *=: 6 pieds 
1 pouce de France, et le eotn (coudée) ou pique, meauredea étpffn, eit de 70 centi- 
mètres , divisé en 24 tsolcs on pouces. 



Le commerce se fait dans les Principautés par les marchands en gros , les Leipid- 
kains et les Marquitans , tous Allemands ou Ardiallens, Arméniens ou Grecs, Rittuen 
ou Juih. Les. marchands en gros exportent les céréales , les peanx , les bestiaux , les 
laines , le miel et le vin ; iU importent le sucre anglais , le café, les vins des Iles , la 
quincaillerie et les ferx d'Allemagne ; les Leipsikains importent de Lcipsick toutes mar- 
chandises de France, d*An{fleterre, d'Autriche et d'Allemagne , telles que drap , soie, 
rie , mousseline, toile, indienne , gUnes , cristaux , bijoux, et généralement tous les 
articles de nouveauté et de luxe , argenterie et carrosserie de Vienne , parfumerie et 
ganterie de France, meubles de Pest, et thé anglais. Les Marquitans , à la fois pape- 
tiers, quincailliers, couteliers, chaudronniers, layetiers, miportent de Russie des 
ustensiles de fonte ou de cuivre jaune, delà porcelaine commune, des valises, des 
fourrures , des cuirs, dn thé, des articles de bureaux , des équipements militaires, le 
tout très-grossier, et aussi , cordages, chandelles , savon et voilures d'Odewa. 

Les Arméniens et les Grecs , qui font généraleinent le commerce des denrées colo- 
niales , cafés , sucre , rhum , encens, etc., importent : 1** les huiles , le riz, les olives , 
les fmiu , les poissons salés , le cayier, et le tabac de Turquie ; 2*' les étoffes de l'Inde , 
de Perse et de Damas , les savons de Candie ou d'Andrinopie, les chaussures orientales; 
3^ les métaux et les couleurs pour la teinture. 

Bucuresd et Jassi M>nt les deux grands dépôts de ce commerce, et tous les produits 
leur arrivent par les ports de Galatst et d'ibraîl , les diverses échelles du Dannbe , et 
les passes de Vulcanu, Tour rouge , Cromstadt , Momomica et Presecana. 

Le droit de douane est de 3 pour 100 pour les marchandises importées ; mais dans 
le commerce intérieur il est quelquefois de 15 pour 100 sur les céréales qui passent de 
Vallaquie en Moldavie pour la distillation, ou de 00 pour 100 sur le tabac de Turquie. 

En Vallaquie, les exportations se montent, année commune , à 16 millions de fr, • 
tt les imporutions de 13 à 14 millions. Elles sont à peu près de '/i en moins pour la 
Moldavie. En 1840 , ces deux provinces ont 



Exporté 
Importé 



yaUaquiê, • 

53,112,213 piastres. 
29,741,317 



42,503,002 piastres 
23,376,251 



Différence : 23,370,886 



19,127,441 



114 bans. 



114 bans. 



Les deux ports d'IbraO et de Galalsi, i 2 lieues de distance l'un de fantre , k 
60 milles de la mer Noire, à 65 milles de Jassi, et à 72 milles de Bncaresd , acquiè- 
rent de jour en jour une nouvelle importance. Déclarés ports francs , le premier, de- 
puis le 28 août 1831 , et le second , depuis le 2 mars 1836, ils entrent déjà pour Vit dans 
le commerce général des Principautés. On peut se faire une idée de leur aocroissemeiit 
par leur mouvement pendant les six dernières années. 



SIAnTIfUB M tk YAKUtOlB ET M U MOIDATB. 

BATIIIBIITS BirrBiS R MBTIS. 

lèratL GêMUtL 

1887 1838 18» 1840 1841 1842 1837 1838 1888 1840 1841 1842 

., 20 13 20 27 24 25 50 58 73 113 07 121 

(, 25 17 10 28 28 23 48 00 70 87 80 00 

TuRi, 170 181 175 168 181 157 176 180 160 137 143 152 

Gract, 105 141 174 187 108 227 145 153 266 358 300 341 

loiiiaif, 5 18 112832 37.33 30404234 

Sardei, 37 23 41 38 10 11 70 77 80 100 87 05 

B^et, 1>»1>» li>2>> 

Vallaqoet, 10 8 12 11 14 11 11 10 

MoidaTei, >».>.. 1 2 > 5 2 1 

TMcaiM, 2>>*i> 2»>i»t 

Anglait, 244>>7 238228 

Fnnçait, »>>>«2 ••>l»> 

WnckiemiMwrs», •••t>i »»»2>> 

IteJénnaloD, •■•••i •»!>•> 

Samiens, 8 • 2 > 3 13 II 17 8 5 

440 307 465 412 401 500 646 588 732 802 770 832 

Ainsi, il est entré et sorti , pendant ces six dernières années : 
ft Galatsi , 4,360 hAttmentt et harques , 
à Ibrail, 2,726 

Différence : 1 ,643 , laquelle semble ne provenir que de la difficulté d*y traiter les af- 
f aires , la place n'ayant pas un seul banquier. Quoi qu'il en soit, on Tolt que leur 
BOOTement est progressif, et que, bien que moins considérable, odni d*lbraiil se 
sondent ""Iwiit 

Ces progrès si rapides rendant nulle l'importance de ces deux ports de Bcassrsbie, 
Ghéni et Ismail, que les pyroeoophss autrichiens ne regardent pas même en passant, 
et menaçant sérieusement Tavenir d'Odessa, par l'amélioration des céréales dans les 
Prindpantés et la supériorité de leur suif sur celui de Russie, la Russie ne œsw, de- 
puis 1836, de comprimer Félan commercial qu'elle ayail elle-même imprimé : elle exige 
un droit de péi^ à remboucbure duDanubeà SouUna; dVB réduit à 4 jours ses qua- 
rantaines de Scnléni , Gbéni , Zéovo et Turgunou, et par la probibilion qu'elle fait de 
rimportation du sel en Gircassie, elle sait fort bien qu'elle nuit moins aux Qrcassiens 
qui en ont déclaré l'usage in/iliiM «qu'aux Moldo-Vallaques, qui perdent ainsi un im- 
mense dâMNidié pour leurs riches ulines. 

Dans tous les cas, à en juger par cette extension commerciale , on peut prévoir la 
destfaiée des deux ports de Galatsi et d'ibrail. Leurs progrès ne sont pas moins rapides 
qne ne le ftarent, à son origine , ceux d'Odessa, et il est cerlabi qu'un jour, où les 
deux Prindpauiés seront réunies sous un même chef , avec Fooçani pour capitale, ib 
combleront eux-mêmes la distance de 4,000 toises qui les sépare , ne feront qu'uneseule 
ville , et deviendront l'un des points les plus importants de ces parages. Ceci est mon 
rêve, c'est anssi cdui des Moklo-Vallaques, assez iotelligenu pour le réaliser, pour peu 
que r Aulriche , l'Angletenre et la France leur prêtent leur appui. 11 ne faut pas , néan- 
moins, s'abuser sur cette extension, car il est de ftit qu'en Moldavie d^à la culture de 
la terre commence à ne plus défrayer le cuUlvateiir. Les prix auxquels s'élèvent les 
dauslvs années stériles, les encouragements donnés i l'agriculture ont, en 
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effet, provoqué , depuis 1830, wbl mouvaneat progMMîf , mais ce ne fût que momen- 
tané. La réaction sur le cultivateur ne tarda pas à se faire sentir. Les [M^uits res- 
tèrent entassés, et le pauvre paysan n'en resta pas moins pauvre. Ce qu'il y a de 
certain, c'est ifu'ii y a a^onrd'lmi dix Ms phn de temn en^nkupe, et peut-être dix 
fois plus de Branderies en activité qu'avant 1830 , sans que le paytan en soit plHS rî- 
cfae. On s'est assuré , en effei, que, lorsqu'il a satisfait à l'impôt , acheté seslk»t&e« oo 
ses sandales , économisé ce qu'il lui faut de lin ou de laine pour tisser ses vétemessts «t 
son lUi0e, et cassé sa tire-lire pour %|outer un pot de terre, un chandelier ea £er- 
Uanc ou une marmite de cuivre à son ménage , il ne lui reste absolument rien. U y a 
sans doute quelques exceptions , mais il y en a peu , et moins en Moldavie qu'en Val'- 
laquie, parce que là , malgré tous les efforts du gouvernement, le laboureur ne OMW 
d'être exploité par la cupidité des juif^. 

Une autre cause de cette stagnation est l'indifférence de notre commerce , qui ae 
contente généralement de prendre à Gonstantinople , comme provenance d'Odessa » le 
suif et les blés que les Autrichiens y apportent d'ibraïl et de Galaisi. La France a 
pendant besoin de blé pour l'Algérie, et elle ne saurait l'avoir à meilleur compte 
dans les Principautés. Elle pourrait, en outre, exporter la laine, la cire, les peaux, de 
buffles, de bœuft , de chèvres , d'agneaux et de lièvres; des bois de construction et des 
douves , sûre qu'elle peut être d'y in^Mrter avec avantage tous articles de luxe et de 
toilette, soierie, broderie, parfumerie , babillemeat confectionnés, glaces de grande 
dimension. En se contentant dlin bénéfice net de 10 pour 160, notre papeterie l'em- 
porterait sur celle de l'Autriche , et nos architectes feraient valoir nos beaux papiers 
de teuture. Quelques carrossiers habiles pourraient aussi lui ^ever les 60,000 ducats 
qu'elle retire , année commune , des commandes qui lui sont faites ; enfin les fermages 
y offrent généralement un bénéâce net de 20 pour 100, et peu de domaines se trou- 
vant affermés au-dessus de 24,000 francs; il esc certain que de bons fermiers pour- 
Ttient , sans innovation , sans ces perfeetiennements devenus dKZ nous nécessaires , 
avec un capital de 12à 30,600 franes, étte sûrs dn réussir; il est certain, enfin, qae 
plusieurs fabriques de sucre de betteraves y prospéreraient si elles étaient bien te» 
Miss et sautannes pir un capital suffisant pour résister pendent six mois anx impor- 
SafioM de la fabrique menure d'Hermanstadt en Transylvanie^ La seule difficulté 
qu'auraient à vaincre œsétabliasemeBts serait la eoneurrenee et l'intrigue iakwae de 
l'Autricbe, mais Ils en viendraient facilement à bout par la régnlarité de lears non- 
trats afvec les propriétaires. 

Je n'ai pas l'intention d'engager nos paysans à se rendre dans ces provinces pour 
sf y voir ravalés à f état de Qàcas'i (corvêieurs) et d*obaci (serfg), dont le moindre des 
maux est de payer la dlme ; mais j'avoue que je ne verrais pas ssns plaisir sfy diri- 
ger de bons fermiers, quelques spoliateurs en bois , laine , saif eteéréales, t|«eiqufls 
fabricants, et aussi quelques forts pacotillenrs. 

Les frais de route et du transport des marchandises ne sont ni aussi km^s ai aussi 
grands qne peut-être on se l'imagine. Le voyage peut se faire en 2t on 33jears, et 
coûte, suivant la place, de 430 à 000 fr. , y compris les nuits de halte et tes liax fMs 
dans les diverses stations. 

Le ooùt du transport des marchandiies de StrasiMNVg à Vienne par terre est de 
6 i. 30kr. à6fl. 30kr. pour 50kHogr.,etdnre4l joors ;|Mireaii«depoisaatiBbQttne, 
il est de4 fl. 15 kr. à 6 fl., et dure 30 jours. De Vienne h Georgéo, Hwna on Galaisi 
par le Danube, le trajet est deSàlt jours, suivantlabauteurdeseaux,etlefretde 
6 fl. Vt 1^ 56 kHogr. De Vienne à Jasfti et Bucuresci par le fiooat et l'Avdiadie, il est 
de fi semaines. L'assuranœ est de 45 kr. pour liO florins. 

Vaiuaut , de Buchareet. 

{La suite au numéro prochain. ) 
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DÉCLARATION. 



La responsabililé yénèrale de toot et qai «t poMië 4ans la ilA^M (^ 
tOrimi pèae %al0i9tfn^ aur ta rédadioa da la Jt^Me. 

Mais , comme la plupart des articles porteut les initiales des noms des 
aatewrs ov leursi^wilvfe, à cm seuls ^t en a|i(>arteDlr la responsabtfité 
morale. 

Il est bien entendu que la Société orientale sVioeepte de responsabilité ifue 
pour ce qui est inséré dans la Revue sous le tilre collcetif 4'jteies es ia 

Le présMteBt et te rk»iMrésidetrt de ta Société orientale, 
Rédacteurs enebef de la Hetme de rOrima. 

A. DàmM. A.HvM. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SÉANCES. — EXTRAITS DBS PlMtTÉS-nUBAPX. 

StANGB BU 2 rÉTBiBR 1844. ^ Ls séance est oorerte â % heures , sous la 
yrétidence de M. À. IKi^o, vîee- président. Le proc^s-^verbal delà précédente 
aéaBet est lu et tdoiMé. M. le président donne ensuite lecture d'une notice 
]MOgrapliiio|Be sbt M. le maréckal Dnmet , comte d'Grfon , membre hono- 
raire delà Société. 

M. le présidcBI prévieBt la Soeîélé qu*aus fermes du règlement , art. 27, 
elle ne devait procéder, dans cette séance, qu'au renonTCllement d'une 
partie d« hBreau, e'^st-A-dire A la réétection du président etdes vioe-prési- 
dents, mais qne, par différentes eonsidératioBs , le conseti d'administration 
pense fue cette mesure doit s^lendre à tout le bureau. Parmi ces considéra- 
tites, figarenl surtont t'imporiance et le développement qu'a pris là Société 
darant l'anoée qui vient de s'éeouler, qBi ont rendu le nombre des digni- 
taires insuffisant, et ne leur permettent pas d'ailleurs de répondre à toutes 
k» eBi^eaeeodalear pasitioB. 

'•Le^onscM d^n^iniatration, ajBOte M. le président, a donc cru devoir 
aairèteri, dans les termes suivants, les bases d'une nonvcAle organisation dn 
«bureau, qui lui parait répondre, quant ft présent, à tons les besoins de la 
•Société. 

«Il n'y Mra toojourt qu'un stul président, mais au lien de deux vice-pré- 
«sîdenta,BB en tBamerait sim. Le nombre des secrétaires, qui n'est actuel- 
clament «pie de ânm^ serait égalenent porté à fur.» 

Va Soeiété décide qn^eUe prend en tonsidéretiott la proposMion du conseil 
dana ses temas vétéran , et arrête quil y anra anceesaivement discussion 
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de châCiuM de set parties, en même temps que nomination des foncUon- 
oaires appelés à faire partie du nouveau bureaa. 

Le premier article de la proposition : «Il n'y aura qu'un seul président , m 
est adopté. 

On procède, en conséquence, à l'élection du président 

Au premier tour de scrutin, M. Alphonse Denis, député du Var, est éla 
)t l'unanimité. 

Le second article de la proposition est le st^et d'une légère discussion , et 
la rédaction du CMiseil est modiâée ; au lieu de six vice^sideiust la Société 
croit suffisant d'en nommer ^itatre. 

L'élection a ensuite lieu. 

Au premier tour de scrutin , MM. le comte A. Hugo, le général comte de 
La Rocbe-Pouchin, le docteur Lagasquie, ayant obtenu plus que la majo- 
rité, sont élus Tice-présidents de la Société. M. Hamont est élu au second 
tour de scrutin ; après lui, MM. Joly de Lotbinière, J. Qoquet et le colonel 
Brahaut, ont réuni le plus de suffrages. 

On passe à la discussion du troisième article de la proposition , relatif au 
secrétariat. 

M. le président rappelle que, depuis longtemps déjà, cette question du 
secrétariat avait 6ié l'attention de quelques membres, que M. Aubert-Roche, 
entre autres, présenta à ce sujet une proposition par laquelle M. Lagas- 
quie est chargé de faire un rapport. 

M. le docteur Laetuquie. «Je n'avais pas l'intention de faire un rapport 
«écrit, mais un simple rapport verbal. J'ai, du reste , examiné à fond Ul 
«reconstitution du secrétariat, en comparant ce que présentent d'autreaso* 
«ciétés , et après avoir tout mûrement considéré , voici , sauf meilleur avis , 
«quelle doit être, je pense, la composition actuelle du secrétariat. 

«Le secrétariat sera composé d'un secrétaire génénd» de quatre secrétaires 
des procés'veitauxt et d'un secrétaire arcMpiste. 

«Le secrétaire général sera chargé de préparer l'ordre du jour des 
séances, de convoquer les commissions, et d'activer les rapports attendus ; 
de rendre un compte annuel des travaux en séance publique et de surveil- 
ler l'impression de ceux qui seraient publiés; d'entretenir la correspondance 
avec le concours de la commission spécial^; enfin, de signer ou contresi- 
gner tous les actes qui émanent de la Société. 

«Les secrétaires des procès-verbaux' seront chargés de la rédaction des 
procès-verbaux , en alternant par trimestre ; les convocations des membres 
de la Société sont aussi dans leurs attributions ; enfin , ils remplacent à tour 
de rôle le secrétaire général en cas d'absence. 

«Le secrétaire archiviste reçoit et enregistre au fur et à mesure les lettres , 
manuscrits, imprimés, objets d'art ou de science, enfin, toutes choses 
dont la collection appartient à la Société. 11 devra en outre présenter an- 
nuellement à la révision et à la signature du conseil d'administration la 
note ou catalogue des objets qu'il aurait reçus dans le courant de l'année. > 

M* le docteur Jubert-Roche* n\\ faudrait aussi s'occuper de la question de 
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«dnrée des fonctions, dont M. Lsgasquie n'a rien dit. Mais auparavant , il 
mme semble indispensable que le secrétaire et le secrétaire arcbiviste, qui , 
«aux termes de l'art. 29 du règlement, ont été élus pour trois ans, aient 
«donné leur adhésion au nouvel ordre de choses qui se prépare.» 

M. Mac Car^y. c Afin de laisser pleine liberté à la Société dans ce 
«qu'elle désire faire aujourd'hui, je suis tout disposé à résilier mes fonctions; 
«mab ce ne sera toutefois que lorsqu'elle aura manifesté, d'une manière po- 
«sltive , son intention bien formelle de reconstituer le bureau sur les bases 
«proposées par M. le docteur Lagasquie. Telle est aussi l'intention de mon 
«collègue, M. le secrétaire archiviste, qui fait également la même réserve.» 

La Société accueille le désir de ses deux secrétaires, et M. le président 
met aux voix la question suivante : 

«La Société décide-t-elle qu'elle reconstituera le bureau sur les bases pro- 
posées par M. le docteur Lagasquie?» 

La SiMâété vote pour l'affirmative. 

M. le président donne lecture des démissions de MM. le secrétaire et le 
secrétaire archiviste. 

Ces démissions sont acceptées. 

M, le président. « Nous allons, en conséquence, procéder à la réorganlsa- 
ation du secrétariat.» 

On passe à l'élection du secrétaire général. 

Après deux tourt de scrutin , M. Mac Carthy est élu secrétaire général de 
la Société. 

La nomination du secrétaire archiviste a lien au premier scrutin: M. Joaf- 
f^y d'Eschavannes est élu. 

MM. d'Audiffired, Le Bron de Vexela , Aubert-Roche et Formiggini, sont 
ensuite élus secrétaires dès procès-verbaux. 

^ M. le trésorier déclare ne pas vouloir rester en arrière de ses deux 
collègues, MM. le secrétaire et le secrétaire archiviste , et désire courir les 
chances d'une nouvelle élection ; il prie la Société d'accepter sa démission , 
et hii demande de vouloir bien étendre jusqu'au trénorier le bénéfice des 
changements apportés dans le secrétariat , en lui donnant un adjoint pour 
l'aider dans ses fonctions. 

La Société , après avoir accepté la démission de M. le trésorier, prend en 
considération la proposition de créer un adjoint au trésorier avec le titre de 
Irésoiier adIiouU. 

On procède à l'élection des deux fonctionnaires. 

Premier tour de scrutin , M. H. Horeau et M. A. de Kerveguen , soot 
élus: le premier, trésorier; le second , trésorier adjoint» 

La Société devait également , dans la séance de ce jour, nommer les 
membres dès-différentes oommissittts de comptabilité, de publication et de 
correspondance. 

MM. A. Bellet, Potonié et Montfort, sont élus membres de la commission 
de comptabilité. 

Quant aux commissions de publication et de correspondance , la Société 
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demande , pour les composer, à être préaUblameol édaMt 
points qui lui paraissent essentiels à coanattre povr que OBt 
aient toute leur utililé. 

Sur la proposition de M. le docteur Lagaaquie, U sera adrisaéà 
des membres titulaires de la Sociélé, par une lettre particulière , use série 
de questions , ainsi conçues : 

1^ Quelle est la profession du sociétaire? 

2° Quelles sont les contrées qu'il a parcourues en Orient ^ ou bien qocite 
est la direction particulière de ses études sur cette région? 

3^ Dans quel but fX avec quel caractère voyai^eaitHâ? 

41* Quels sont les stgets qui , dan» ses voyagea, oui saftoui fixé i«D aUcn- 
tion , ou qui ont été de sa part l'objet d'un examen parUculier? 

5® A-t*il consi|(né , dans une publicatîM quelconque « le résultai de ses 
travaux? 

6^ Quelle est l'époque exacte des explorations du vafagettr,4|iadle a été 
leur durée? 

Avec les renseignements servant de réponse à ces quesiMiia« U aéra dveasé 
un tableau d'après lequel la Société fera les noniDatiaM dus BMfluiKes 4e» 
deux commissions. 

M. le docteur Aubert-Roche demande qu'après avoir ainsi procédé à 
toutes les nominations qui pouvaieni être foites, la Société veuille bien s'oc- 
cuper de la question relative à la durée des fasctions aux^elks elk vient 
dénommer. Aux termes du règlement, celles du secrétaire, du seeréiaîH! 
adjoint et du trésorier, étaient trisanauiellss , tontes les autres aaBuelles. 
L'honorable membre voudrait qu'elles fussent toutes dans ce dernier cas. 

Cette proposition donne lieu * une courte discuawoo , et il esl anrètt que 
désormais les fonctions des membres du bureau et celtes des mcHbrss des 
commissions permanentes seront toutes ansmeUes. 

La séance est levée à onxe heures. 

Le seerétaire généial , 
O. Mac Guonnr. 

NOUVEAUX MEMBRES ADMIS 

DgpuU lapMcaAon.de Im liste gémémle buépée dans le 1^ emkist 

de la Revue de l'Orient, 

Membres titulttlresi 

MM. BDimxiroND, D. M. P., médecin de l'armée d'Afrique. 
Chbrbst (Alfred) , voyageur en Chine. 
GHEifBST (Ernest) , voyageur en Orient. 
DUDftBiiMiGK (Gaaloii), orientaliste, géographe. 
DiDOT (Firmin), imprimeur, voyageur en Orient. 
UssBT (de r Yonne), homme de letlKS. 
FiDRY-HBaARD , agent des consuls. 
FsvavBAU PB PvasT, voyageur en Algérie. 
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faMaRTSftS(Eii6èMi »•), membre de la Société de géographie. 

UMft-MMiT«Aieii y D. M., voyageur ca Orient ec en àiriqf». 

(AiavaoT (te vicomte)» voyageur eu Orieut. 

PiKTRB (le baron Albert] t voyageur en Rimie. 

SooTzo (le prince Jean) , chargé d'affaires de Grèce k Parit. 

TuLASRBs (J.) , conseiller-correspondant de la Compagnie belge de colonisation. 



(te capitsine) , voyageur en Orient, â A rezzo. 

La RocHB-PoucHm (te colonel db) , voyageur en Orient , à Lacques. 

PftMOH (J.)» voy. en Orient, memb. do Ihjrd atUiiehun, à TrieMê. 

Garbaaa (l'abbé F. ),difect. du musée de Siione, prof, d'bitt., àSpalatro. 

PacAVLT, pcof. et tecteur à l'Université impériale , k Moscou. 

MornioT-AaiiLLBua , gérant du consulat , à Tif flis. 

RoBBaT (I^ouis) , ancien directeur des quarantaines turques , ^ ( •onsi antinople. 

Châbpiii , médecin français , à Candie. 

TivPBi, gérant du consulat de France, à Damas. 
MÀEicBT, voyageur en Ortent. 
GimaBB, négociant, voyageur en Ortent. 
FnsiAnv (Hippolyte) , avocat, voyageur en Orient. 

Ckancm. ( Ausone nn) , voyageur en Afrique , à Al^er. 
PoTiKii (Atbanaae) , lieutenant d'artilterte, id. 

SocnBT (l'abbé) , vicaire général , id. 

Obub«obcijb ( A- ) » de Douai , naturaliste , voyageur en Kaf rené, 

JanBif NB , capitaine de corvette , voyageur dans la mer Rouge. 

CMARBonifÂUX (A.), missionnaire apostolique, voyageur danx rilindoustan. 
LiAUT AUD , chirurgien de marine , id. 

Lbcortb, capitaine de corvette, voyageur chez les Birmans. 

Vbkbous (Emmanuel), évèqno de Colombie, vicaire général, rn Mantchourie. 

Fsn (Kngène) , voyageur en Algérie , â Santo-Thomas. 

DnBonsBT, capitaine de corvette , (station de l'Oeéante). 
Maijuit, capitaine de eorvette, Ul. 



NOTICE BIOGRAPHIQUE 

SUR M. LE MARÉCHAL DRODET, COMTE D'ERION, 

HimiB noHon^iBB ns la sogiété obibrtaui, 

Lae è la séanee do 2 «vrter 1844. 

Depuis notre dernière séance, la Société orientale a à déplorer la perte 
ée M, le maréchal Drouet, comte d'Erlon, ancien gouverneur général de 
l'Algérie, qu'elle s'honorait de compter au rang de ses membres honoraire». 

M. te maréchal Drouet d'Ërlon était entré dans ta quatre-vingt-quatrième 
aanée, né en 1765; il est mort à Paris le 25 janvier 1844. 

Raconter la vie militaire de cet illustre guerrier, a dit M. le maréchal 
Sottlt à la tribune de la Chambre des députés, ce serait refaire rhbtoire de 
toutes nos guerres, et parcourir tous les champs de balailie pendant une 
période de vingt-trois ans, depuis 1792 jusqu'à 1815. 



^ 

■ 
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Caporal de volontaires en 1792, après être entré aa service en 17tt 
simple soldat, et avoir été congédié en 1787, Dronet était capitaine en tJW^ 
aide de camp du général Lefèvre en 1794 , chef de bataillon en 1795 , aMi||ii- 
dant général & Tarmée de Sambre-et- Meuse en 1798. 

C'est dans ce dernier grade qu'à Diersbelm, au passage du Rhin, mmbs 
Moreau , il décida le succès en se rendant maître du point le plus imporlaat» 
Il marqua de son sang (ainsi que tant d'autres) la première étape de oetCe 
longue marche que les armées françaises , après avoir balayé leur territoire» 
allèrent exécuter hors de France. 

Pour ne saisir que les points principaux, nous le trouvons, en 1800^ 
générai de brigade en Allemagne, A Hohenlinden ; là , séparé de l'année ^ il 
donne au général Richepaose , par sa fermeté dans le moment critique , le 
temps nécessaire pour décider et pour compléter la victoire. 

Bn 1803 , il prend part à la conquête de Hanovre , et est nommé général 
de division; en 1805, il commande la première division du premier camp à 
Austerlitz. 1806 le voit à léna , sous les murs de Magdebourg et à l'attaqne 
de LubecL En 1807, chef d'état-mayor da premier camp, pais du eorpa de 
réserve , il dispose l'attaque de Dantzig , et a Thonnear de signer la capit««» 
lation de cette place avec le général Kalkreutb. De là il marche à Friedland, 
tombe blessé sur le champ de bataille, mais se relève grand officier de la 
Légion d'honneur et comte d'Erlon. 

Chef d'éiat-major de mParée bavaroise en mars 1800, il prit en octobre le 
commandement du septième corps, et marcha sur le Tyrol; puis il quitte 
l'Allemagne, qu'il ne devait plus revoir. 

Quand l'empereur laissa la conquête de l'Espagne entre les mains de ses 
lieutenants, Drouet d'Erlon fut envoyé pour y servir sous les ordres de Man- 
séna. En 1810, il commanda la division d'arrière^arde; il ngoignitson géné- 
ral, reèueillant les débris d'une division malheureuse, et repoussant partout 
les bandes qui s'opposaient à ses mouvements. Présent sur le champ de ba- 
taille de Fuentès de Onoro, le 5 mai, et le 16 à la journée d'Albuera, il arriva 
le 13 juin sous les murs de Fuentès de Maestro, pour se joindre à l'armée 
du Midi, et prit part à la réoccupation d'Olivenza ; il remplaça^ le maréchal 
Mortier, appelé sur un autre théâtre. 

Quand arrivèrent les mauvais jours de 1813, o6 deux armées d'Espagne 
ne formaient plus qu'une seule armée, d'Erlon eh commanda le centre, et 
trouva de glorieux moments au col de Maya, sur les bords de l'Adour, à 
Orthez, enfin à Toulouse. 

En 1815, lors du débarquement de Napoléon à son retour de l'tle d'Blbe, 
Drouet d'Erlon fût un des généraux qui se ph>nonoèrent les premiers en sa 
faveur. 

En juin, à la tête du premier corps, il était à Fleurus, à Ligny , à 
Waterloo, et se trouvait encore sous Paris dans les premiers jours de 
jniliet, appuyant le mouvement de Vandanime sur Versailles. 

Après la chute de l'empereur, auquel il s'était montré si fidèlement dé- 
voué, la réaction ne devait pas l'épargner. Le 24 juillet 1816, inscrit le 
second sur la liste des généraux qu'on devait juger, il parvint à se soustraire 
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aux rigueurs d'une sentence, et fut porté sur la liste des trente-huit voués 
à l'exil. 

4 

Quand les colères furent adoucies, le comte d'Erlon rentra dans sa patrie ; 
mais il y rentra dépouillé. Il vécut dans une médiocrité voisine de lagéoe, 
consacrant ses faibles ressources à l'éducation de ses enfants. 

Sa famille se composait de deux fils et d'une fille, privés de leur mère 
depuis longtemps ; Tun de ses fils, adopté par la Bavière, est mort en pays 
étranger ; Tautre est c«ipiiaine dnns les rangs de l'armée française. 

Mademoiselle d'Erlon a répondu aux soins de son vénérable père, en oon- 
sacrant exclusivement sa vie aux devoirs de la piété filiale; elle a dépassé, 
sans s'établir , l'âge où la loi lui aurait donné droit aux avantages accordés 
aux orphelins. C'est pour elle, et afin de reconnaître les glorieux services 
de son père, qu'une pension de 3,000 fr. vient d'être demandée aux Cham- 
bres à titre de récompense nationale. 

La révolution de 1830 trouva le général Dronet d'Erlon dans la retraite; 
il reprit du service. 

Le commandement de la douzième division militaire lui fut donné en 
1832, et là, dans un temps de guerre civile, l'ancien proscrit se montra 
plein de mansuétude et de modération. Deux ans après, il partit pour 
l'Afrique, allant, malgré son âge, donner une preuve nouvelle de son dé- 
vouement au pays, et y acquérir de nouveaux titres de gloire.— C'est à son 
gouvernement de l'Algéiie que nous avons dû de le compter parmi nous. 

De retour en France, son commandement territorial lui fut rendu ; il vint 
donc reprendre sa place au milieu de cette population nantaise qui savait 
l'honorer; il ne l'a quilté{ qii'il y a six mois, eu recevant le bâton de ma- 
réchal de France. 

Mais la vie militaire n'est pas une vie d'économie; Drouet d'Erlon est 
mort pauvre comme il était né. Des dons de Tempercur il ne lui était rien 
resté; les chances de la guerre les avaient amenés, les chances de la guerre 
les ont ravis. 

Néanmoins, et comme tant d'autres, le maréchal aurait pu laisser une 
fortune â sa famille; mais Drouet d'Erlon était de cette ancienne école des 
généraux républicains des armées de la Sambre, de la Meuse et du Rhin, 
qui plaçaient au premier rang, parmi les qualités militaires , avec le courage 
et la patience, la i>robité et le désintéressement ; ces généraux , après avoir 
commandé en chef des armées , dominé sans contrôle de riches provinces, 
sont rentrés en France purs de toute spoliation , de toute concussion , sans 
pouvoir léguer à leurs enfants d'autres richesses qu'une gloire noblement 
acquise , l'estime des peuples étrangers qu'ils ont gouvernés , et un nom 
respecté des amis ainsi que des ennemis du nom français. 

L'hommage que je viens de rendre avec émotion aux vertus du comte 
Drouet d'Erlon lui était dû par moi, qui ai eu l'honneur, en 1812 et 1813, 
de servir sous ses ordres, et dont le père fut , à l'armée du Rhin , le cama- 
rade et l'ami du maréchal , â l'armée d'F.spagne son subordonné et son 
collabora leur. A. h'uu». 

III. 18 
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QUESTION DES QUARANTAINES. 

RAPPORT 

DE lÂ COMMISSION NOMMÉE 

Pour irërillor l'euieiitude des ^hilfres p M <M |Miv 

[. le ly AmBMV-Rocim* 



Mes&ieurs , notre confrère le docteur Aobert-Roche a soumis , en 1841 , 
aux académies des sciences et de médecine et au ministre du commerce , 
en 1843 à la Chambre des députés , sous la forme de pétition , un mémoire 
où il signalait « à Tendroit des quarantaines , de la part de TAngleterre et de 
TAutriche , une conduite autre que du côlé de la France, et le pr^udiceque 
cette différence pouvait d'abord faire éprouver à cette dernière, sous le rap- 
port sanitaire , puis de celui qu'elle devait lui causer et lui a déjà porté, sous 
le double point de vue commercial et politique. 

Vous avez lu , dans le premier cahier de votre Reinte, la partie la plus 
importante de ce mémoire : vous en connaissez donc les moyens et les 
conclusions. 

L'Académie de médecine , par Torgane d'une commission , a déclaré le 
travail de notre confrère digne non-seulement de son attention , mais en- 
core de ses remerclments , et les lui a votés. Elle a déclaré que, si les flaits 
avancés par lui étaient n^connus exacts, ses conclusions devaient être adop- 
tées ; mais qu'elle n'avait pas les moyens de contrôler les assertions et les 
chiffres du docteur, et qu'en conséquence elle croyait devoir se bornera 
renvoyer son mémoire au ministre. A la Chambre, où il a été question des 
mêmes documents dans la discussion du budget , M. Sénac , commissaire 
du roi , a seulement ajouté , pour calmer l'impatience de quelques députés , 
que les inconvénients signalés par notre confrère auraient bientôt disparu , 
par le double effet de la réduction des quarantaines et de l'amélioration de 
l'itinéraire de nos paquebots. 

Le ministre avait adressé à l'Académie des sciences une lettre où il pré- 
sentait quelques faits contraires i la thèse de M. Aubert ; celui-ci , loin de 
les accepter de confiance , a réclamé, aux sources, des documents et les a 
obtenus après un long temps. 

Sa persévérance a été couronnée de succès; il a pu redresser les reitsei* 
gnements fournis au ministre. 

Non satisfait, et poursuivant son but , ainsi que doit faire tout bon ci- 
toyen , par les moyens honnèta qui sont en son pouvoir, il a provoqué au 
milieu de nous l'examen des assertions et des chiffres avançai par lui dans 
le travail que la Société a publié; et, dans cette vue, votre présidente 
formé une commission qui s'est réunie d'abord pour arrêter la manière dont 
elle procéderait à la vérification qui lui était confiée; et unanimement cette 
commission a décidé qu'elle ne se bornerait pas d consulter les annuaires , 
les tarifs et autres documents publics qui sont dans toutes les mains ou à. la 
|M)rléc de tout le inonde; mais qu'elle s'adresserait aux hommes sérieux « 
que chacun des membres de la commission connaîtrait, et qu'elle les prierait 
rie l'éclairer sur les points en question. Ainsi , elle est convenue d'écrire en 
Angleterre, à Marseille, à Alexandrie, à Constant inople, à Trieste , et elle 
l'a foit sur-le-champ. Mais les réponses se sont fait attendre. Qaelquea-miea 



ACTES M U SOCIÉTÉ ORlENlALIi. • â7à 

mèitie ne sont pa» Tenues. Telle «M , pour la jitsilfior en pansant » la csltise 
du long relard ei. des .ijournenientH successifs qu'elle a sollicités. Toutferois, 
les répoD.ses qa'die possède lui perroeMent , et tbire volonté etprimc^e â la 
dernière séance , lui inipose le devoir dVti finir. 

De Londres, d'abord; elle lient une lettre signée par Tune deii plus hono- 
rables maisons de banque, conçue en ces ti:rtl(es: (<u)tidl*es,le 10 htivetnbre 
«1843. M. Audiffred, à Paris. Kn réponse ii la lettre rjuc vous avez àdressïH; 

«à notre sieur D , en date du 3 apurant , nous tenons vous transmettre, 

«monsieur, les renseignements que nous avons bbtenus pour ydus au bu- 
«reau des baieaux A vapeur d Alexandrie. Ln traversée d'Alexandrie <l 
«Southahipton se fait en 17 jOur<i. On tbUcbe à Malle et à Gibraltar: 
«à l'arrivée du navire à 8nutb:tmpt<ni; s*il n'y A pas de malades «1 bord, les 
«uassagers sont admis en libre pratlf|ue, par retdur du courrier de Londres. 
«S'il y a des malades, on est soumis 5 Une quarantaine; et on lie peut dé- 
«barquer qu'après 21 jours du .nul* du départ d'Alexandl'ic.» 

De Marseille , an armateur honorable, membre du conseil municipal, à 
écrii au môme 4 h la date du 13 janvier, qu'il n'avait pu puiser, parmi les 
employés des administrations, des explications suffisantes pour lui donner 
des leiiaeignemenis satisfaisants, et qu'il s'élatt vu forcé de reVonrir poUr 
etla A une noi lee or6cielle , malgré tout le désir qu'il éprouvait de se con- 
former à la recammandation qui lui avait été faite par M. Audiffrcd. ~ 
^Suivent des eilraits de la noiiee officielle, t*t Hes renseicnertieiits sur le sef- 
vice des paquebots autrichieuii, puisés dans le LIofd d'Austriit, (|ui se publie 
à Trieste.) 

,0'9 renneignemenis et ces extraits sont entièrement ènnfofrnes aUx ta- 
bieaui de M. Auberi. On peut s'en convainefô en les rdpprocbatlt et en les 
comparant ensemble; 

Nous noua sommes procuré, par d'alutrcs voies, des renstignemeril^ 
étendus et complets touchant les qu:trautnir1e:i pratiquées par l'Autriche, 
sur le Danube et sur la mer Adriatique , pour les proveiiances dé Constau- 
iinqple^ de Smyrne et d'Alexandrie. Cette source révèle aussi des chiffres 
et deii assertions conformes aux chiffres et aux assertions de M. Aubert. 

MM. Vaillant et Pormiggiiti , membres de nôtre Société, ont écHt atissi à 
votre président , poor appuyer les dires de notre confrère. Ijî pl-emicr 
avance même que , quant aux quarantaines d'Orsova et de BUtchedji , il (>st 
d^ cas où Ton p<'Ut s'exempter de toute quarantaine; que, par exelnplè, 
M. Vaillant est entré à Hermanstadt le 25 déretnbre 1842, sans faire und 
minute de quarantaine. Nous tenons aussi de M. Rouelief, arrivant toUÎ 
récemoient de Gonstantinople, en compagnie de M. Germain de Beauvaiset 
de M. Lêvéque, par le Danube, que ces messieurs sont entrés en quaraU- 
taine ^-Orsova à quatre heures du soir, et t n sont soHis dès le leiidem^iiti 
matin à six heures, et qu'il n'y a pas eu de Visite de Inédeèitl. 

£afin , à cet égard , le rapporteur peut dbnner eil témoigh^tgé îfl'éctt- 
sable sa propre eipérienee aussi. 

£n 1^42, Jtyant k revenir d'Alexandrie en France , Il û préféré \à ligne 
des bateaux autrichiens, à celle des paquebots français, précisément ntnir 
éviter la mortelle quarantaine (fuè lespasssgers dé ceux-et essuieht â Malte, 
Embarqué le 17 mars « parvenu le 19 Di Syrn, M. Audiffr(*d pouvait, nlnsf 
que l'avance M. Aub<Tt, n'y faire que 7 jours de quarantaine au moyen du 
spogUo, Mais il se rendit au Pyrée , oft II resta 10 jours en ([unrantaine jus- 
qu'au l**" avril, bien ehtendu sans spogiio. Admis alors en libre pratique^ 
il s'embarqua sur le paquebot autrlebièn^ qui, après 8 jours de navi- 
gation et 24 heures de station dans la fade de Trieste, le déposa aussi 
en libre pratique dans celte ville, d'où il se rendit le même jour, en 
quelques heures, à Venise. Il y avait à bord un garde, dit de la santé. 
Mais ft Pal ras et à Corfou , dorant le trajet, les passagers descendirent II- 
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brement, et purent, pendant la moidé du jour, visiter à leur aise ville et 
campagne. 

Rien , comme on voit, de plus ciair que ce qui est déclaré par le corres- 
pondant de Londres; le trajet se fait en 17 jours, et s'il n'y a pas île ma- 
lades à bord, on Técrit à l'amirauté, et par retour du courrier, on est 
admis en libre pratique. M. Âubert ne se serait trompé que d'un jour, c'est- 
à-dire qu'il ne s'est pas trompé : car il est probable qu'on arrive quelquefois 
en 16 jours, et que la faculté de débarquer en libre pratique ne se fait 
pas plus attendre, si l'équipage est arrivé en état sain, que si la traversée 
avait duré 17 jours. 

A l'égard de l'Autriche, même conclusion; nous avons reçu de divers 
correspondants, et nous savons par nous-mêmes que cette puissance, à 
Texeraple de la première , élude les quarantaines. 

Ainsi , Messieurs, il est bien établi, pour voire commission, par les notices 
officielles, par les correspondances particulières, et par l'expérience de plu- 
sieurs d'entre nous , que l'Angleterre et l'Autriche entendent et appliquent 
les quarantaines autrement que ne fait la France ; que les deux premières 
puissances ont non-seulement réduit leur durée, mais qu'elles ont fait 
compter le temps de la traversée pour temps de la quarantaine, pendant 

3ue la France a gardé ses anciens errements: qu'ainsi, on peut, en partant 
'Alexandrie, arrivera Paris par Southampton en 20 jours sur les paquebots 
anglais, et n'y arriver par Marseille qu'en 36 jours sur les paquebots firan- 

Sais; que l'Autriche, suivant l'exemple de l'Angleterre, a aussi réduit la 
urée de ses quarantaines, et compté pour telle le temps du trajet. 
Tous les chiffres fournis par no(re confrère sont ei^acts, incontestables : 
la conséquence à tirer est facile, elle est nécessaire; vous la connaissez. 
Ou les modifications de l'Angleterre et de l'Autriche compromettent l'é- 
tat sanitaire de l'Europe , et dans ce cas, la France doit provoquer un congrès 
européen pour contraindre ces puissances à observer les règles qu'elle-même 
conserve; ou elles ne le compromettent pas, et alors le gouvernement fran- 
çais doit se mettre en harmonie avec les autres gouvernements. Il doit, k 
leur instar, réduire aussi ses quarantaines. Son hébitation, son inaction 
sur ce point sont blâmables : en effet, pendant qu'il renvoie de session en 
session la réforme , nos rivaux mettent à profit ces délais , attirent d eux le 
courant commercial qui porte avec lui l'influence politique , et déshabituent 
les peuples de leur route directe, qui est tracée à travers la France. Ainsi, 
cette dernière puissance, que sa position géographique , ses ressources, le 
caractère, le goût de ses habitants et la libéralité de leurs institutions, fe- 
raient préférer à toute autre nation dans le mouvement de l'Orient vers 
l'Occident , est délaissée peu à peu , et tournée pour ainsi dire par les voya- 
geurs. Ses longues quarantaines en font , en quelque sorte, un pays atteint 
de l'épidémie à cause de laquelle on les a maintenues. Chacun, en partant de 
Coustantinople ou d'Alexandrie , prend , pour retourner en Europe, non la 
ligne la plus droite et la plus courte, qui serait celle de Marseille, mais la 
ligne brisée à droite et à gauche de celle-ci, la ligne de l'Angleterre ou de 
l'Autriche. 

D'après ce résumé, notre devoir semble être de nous réunir & notre con- 
frère , pour répéter et fortifier sa juste critique et sa réclamation , qui est 
d'un intérêt général et patriotique. 

Notre Société s'est élevée pour faire connaître à l'Europe, et â la France 
en particulier, l'Orient, trop peu connu, ou trop mal exposé jusqu'ici, pour 
porter et répandre dans ce même Orient, par les voies légitimes et pacifi- 
ques, l'intluence française et chrétienne , et pour appuyer enfin ceux de nos 
compatriote^} qui solliciteront notre aide avant d'aller explorer ce berceau 
du monde. Ëb bienl n'est-ce pas remplir notre t&cheque de démontrer en 
corps , avec persévérance , au ministre trompé ou arrêté par la peur de 
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toute innovation , qa'il est temps , bien temps de prendre en considéraiiod 
ce qu'on lui soumet inutilement depuis trois ans? 

Pour Tencourager, nous porterons à sa connaissance les paroles de notre 
correspondant de Marseille, membre, ainsi que nous Tavons dit, du conseil 
municipal de celle grande cité : les lermes même dont il se sert font voir 

au'il cède à Tévidence , que celle-ci lui fait violence; son conseil en est donc 
'autant plus digne d'attention. 

«Notre population ,» écrit-il en répondant à certaine question qu'on avait 
faite, et qui se devinera par la réponse , « notre population s'occupe fort peu 
«des questions relatives à la quarantaine: il n'y a guère que les personnes 
«qui ont babilé te Levant et qui ont été témoins des ravages qu'y cause la 
«peste, qui voient avec inquiétude les dispositions de tous les gouverne- 
aments à se relâcher dans la sévérité des mesures sanitaires; toutefois, elles 
«reconnaissent que c'est un entraînement qu'il faut suivre, sous peine de 
«voir les autres nations, nos rivales, s'emparer exclusivement des affaires 
«dans le Levant; du reste, nous vous le redisons, les masses s'inquiètent 
«fDrt peu de ce relâchement dans les précautions sanitaires.» 

Cet homme, qui reconnaît qu'il faut suivre l'entraînement , sous peine de 
voir les nations rivales s'emparer exclusivement, vous l'entendez, exclusive^ 
meni, des affaires dans le Levant , est un homme mûr, modéré, prudent ^ 
père de famille, chef d'une des premières maisons de commerce, et ma- 
gistrat dévoué â la conservation de ses concitoyens. 
Que M. le ministre ne diffère donc pas plus longtemps la solution de la 

3uestion que M. Aubert a signalée A son atteniion, sous peine, comme on l'a 
it , de voir perdre tout à fait de ce côté les avantages auxquels la France a 
tant de raisons de prétendre. 

Noire avis est donc, messieurs, et nous proposons que la Société con- 
firme les chiffres et assenions, la question scientifique restant à part, de 
M. Auberi-Roche sur les quarantaines, qu'elle en recommande au ministre 
les conclusions; enfin qu'elle lui envoie copie de ce rapport ainsi que des 
lettres originales que la commission a reçues , et qui seront déposées aux ar- 
chives de la Société. 

AuDiFPRED, rapporteur. Le Broiv db Vexela, , 
le comte de La Roghepouchuv. 



NOTE. 



La note suivante a été adressée à M. le général comte de La Rochepouchin par un 
officier de la roaiine royale; elle vient à l'appui des conclusions du rapport, 
a L'éublissement des paqoebots ft vapeur du Levant a augmenté , au profit de Mar- 




pertes dont le commerce maritime est grevé 
dans ce port. Sans doute « les côtes de France offrent de grandes facilités pour faire 
communiquer le bassin de la Méditerranée avec TÂIIemagne centrale et la mer du 
Mord. Maw que Ton suppose que les ports de Trieste et de Venise sont liés arec le Da- 
nube et le Rhin par des votes de fer ou des canaux , que les moyens matériels de cbar- 




pôt : quelles raisons auront les hommes et les choses de préférer la yoie de Marseille avec 
»es déchai^i^emeuts et .ses quarantaine» interminables, sa douane avec sex délais méti- 
culeux et «es formalités inquisitoriales? Pnis la voie du Rhône, incertaine et dange- 
reuse en hiver, nos canaux, où le péage grève le iransportde frais exorbitants, etc , etc. 
« Ëb bien ! tous ces avantages et ces inconvénients, que nous avons adm^s hypothé- 
Uquemcnl, sont au moment def se réaliser, et, si Ton n'y prend garde, le transit par 



^?8 wvte w l'p^\mt. 



a Fraocc dlsparat(ra; et poinnie le coiiiriiçrpe e^i néoessai reipen( attaché ^ ses liabi- 
fidcs, dèf. que les intermédiait-es sont connus et éta))U8, qu le ramènera dif^ileiuept 



I . 

h la ron(e de France , lort|C[u'il se sera lancé sqr une au^fe voie. li^Aiiiricbe poursuit 
avec sajjacité le but qui vient d'être indiqué. À Trïeste, foules les opérations de ^é-: 
cbari$ement , d^amarrage, de douanes , .«ont simples cl ptx)nipte8 , et on çn nd un koid 




lonfiteinp* ler^fïimc et les 
précautions sanitaires de rKurqie, il cxi nàluVcl de ne plus i^^aintepir sur ce pays le 
régime sévère d*autrerois. <;*est à celle pensée si simple qu'esl due en ce moment la 
promptitude des communications entre Con.*stantinoplê et TEurope méridionale par le 
Danube ; mais cet avania^^e , T Autriche veut l'étendre a la voie de Tri&ste , fête de lifTue 
de paquebots à vapeur ; et dans peu de temps , en introduisant dans ses usages la ()ra- 
llque anglaise, oui fait entrer le temps de la iravei-sée en déduction de la quarantsfine, 
Q^ arrivera du Levant à Triçste t-n libre pratique. Alors, qu*on en soit certain, per- 
sonne ne voudra) aller, avec te paquel:to^ français, passer |2, 15, ^) jours sur les 
focbers de Malte ou de Pomègue, y uurger une quarantaine inutile, ruineuse, et qu*oq 
évitera, sans métrié augmenter sa rfépcnse, en passant par f almoutp avec le paquebo.[ 
anglais, ou par Triesfe avec Ife fiarphoi autrichien, (hi'on juge, par Texemplç ^i- 
T^nt, de ce que peut produire cette olistination du gouvernetnent français à re 
, ried améliorer â œt état des choses. Troi» bâiimcnut soni partis, 11 y à quelques mois, 
le iiiéii^e jour d* Alexandrie : le paquel>ot anglais, un bat<*au à vapeur frauçaîK, h un 
bàtuiieut. a voilas remorqué hors dos passes par le vapeur français. Le premier est allé 
a Kalmouth en 13 jours, et a él6 admis eu libre i»rauque, parce que la traversée, 
arrivée sans accident, a été comptée pour quaranUiue- te deuxième est arrfvé à i\iar- 
Aeilîe en 12 jours; le troisicun*, le 28* jour, (es deux derniers, quoique la santé fiU 

ÎarFaite à bord, ont subi 2 J jours de auarantainé... Ainsi, un voyageur, parti le 
'^l' juin sur le paquebot anglais, ()ouvaU être le 16 à Paris; celui du vapeur fran- 
çais ne pouvait y arriver que le 6 août (20 jours plux tard); un troisième, parti sur 
te bâtiment à voiles . Q*y serait arrivé que le '22 août, c'est-à-dire 36 jours plus tard. 

De cfeux choses T^ne: pu il est nécessaire de rester ô2 jours séparé du dernier Ueu 
conlamiiié, et alors pourquoi admettre ii Vs^rh deux personnes qui n'en sont sé^)»- 
rées, l'une que par Ib' jours, ci Pauire par 31? Ou cela n'est pas nécessaire, et alors 
pourquoi imposez-vous au commerce cl a l'Etai la perle énorme de temps et d'arfii'nt 
que ce chiffre représeb te ? 

Au reste, tout tend à prouver que la contagion pestilentielle peut être rendue inno- 
çeatesaus tes mineases précautions que la Frtmce conserve tradtiionuellementavec une 
ténacité digne du lOQyeo â|{e. 

\^ Des expériences nombreuses prouvent que, dans les circonstances les plus favo- 
rables, le germe peKtileniiel déposé à bord ne tarde pas plus de 8 jours à se déve- 
lopper ; rarement l'incubation a duré tO jours. 

2" Une commission russe expérimentait au Caire, dans Tété de 1843, les faits de 
contagion sur des fellahs payéK par elle : assurément c'est là la pratique la plus in- 
^^ii^ame de Xexperiewi^ in ajjUma viU; ifja» quand it s'agit d'établir ua fait qui 
peut lui (Ure utile, ta Russie n y regarde pas de si près; donc, des ooiédecins russes 
p^j'ent des fellahs pour se soui^ettre à toutes \fi$ conditioM iiiis^f iné<^ pa" la science 
pour l'étude de la contagion. U parait résulter claii-ement des faits étudiés que, lors- 
que les objets contamin^ ont été soumis à upe température çievée (je ne me rappelle 
pas \a donnée thecmomcirique exacte) , ces objets perdent, par cela leul, leur caractère 
contagieux , et le principe morbide du virus est détruit. A l'aide de ces deux faits ça- 
mtaui^, les lazarets deviennent désormais des élablissemepts inutiles, et il suffira 
(tune vaste étiive où l'op chauffera les cotoas et les lainages de rQrieni. Ouatit aux 
hommes, le spoglio, le bain de vapeur, la traversée, ne sont-ils pas des garanties 
suffisantes ? 

.rai souvent fait, en Syrie et en £{$ypte, une réflexion que je rapporte ici. La peste 
de Marseille de 17*4) a sujjgéré de méticuleuses précautions , et c'est le point de départ 
de Tabsurde régime d'aujourd'hui ; et pourtant ce9 mêmes Marseillais, si inspirés par 
'la peur dans leur conseil sanitaire, vont iodividuellement sans frayeur dans cette 
tiyrie et celte Egypte, j; vivent, en temp^. de peste , ^ns appréhension, saus hésitation, 
ne prenant d*autres »oinx que d'éviter te contact immédiat des gen» évidemmeiU ma- 
lade.^ , ni plus ni moins que Ton nç Fait eu France vis-à-vis d'un galeux, et nous re- 
venons t()us bien portants. Pourquoi donc tant et de si onéreuses prescriptions dans 
noiri^ pays, od la médecine a fait tant de progrès, et où les médecins sont à nos portes, 
hélas! 
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Conclusion. 

1^ Le temps de traTenée c|ui sépare un hâtiroent du dernier lieu contaminé doit 
être compté pour la quarantaine, et i^revé tout au plus de quelques jours d'obserra* 
tion. Lespoglio, avec pratique immédiate, doit être toujours admis pour les individus. 

2f* 11 faut répéter ou connaître les eipériences de la commission russe, et en profiter 
dans la pratique. 

d^* Il faut faire entrer eu ligne de compte la situation nouvelle du Lerant, qui, 
ayant abandonné ses doctrines fatalistes en ce qui touche la peste, surveille la conta- 
0100 comme nous et plus sévèrement que nous , et admettre ses provenances comme on 
admet celles des autres pays ayant lazarets, intendances, sanitaires et autres institutions. 

4® Il faut, en tout état de choses, ne pas nous laisser primer partout et toujours 
par les étrangers dans les combinaisons favorables au commerce : il y va de notre 
pro<;périté commerciale, financière et maritime. 

Sfi 11 faut considérer l'établissement de la ligne des paquebots d'Orient comme un fait 
politique, financier, commercial , postal, d*une haute importance, désormais aequis à la 
France, mais dont les avantages, presseotisseulement au aébut, sont aujourd'hui oompris 
de tous, et dont on nous disputera avec ardeur to jouissaboe. Cest en facilitant ru» 
sage de cette voie de communication qu^on en conservera à la France le précieux mo- 
nopole. 

M. le comte deSainMMran, membre de la Société, donne les renseignements suivants : 

« Les plus honorables uégociants d'Odessa m*ont affirmé que les navires ayant 
chargé dans le port d'Odessa et touché à Constantinople, en arrivant en Angleterre 
ou en Belgique, débarquent immédiatement leurs grains et leurs laines. > 

Le lendemain , par le chemin de fer belge , les laines peuvent être à Paris. 

• Les navires ayant chargé à Odessa {sans avoir toucné à Constanlinopie\ sont, 
en arrivant au B4vre, soumis à 20 jours de quarantaine. • 




De Grèce , trois moyens se présentent pour revenir en France : 

MarseUle, Par les paqndM>ts français, 20 jours. 

Trieste Af. . autrichiens, 2 

MaUe /d. . . . anglais, 3 

Parti de PaUras sur le Prométhéus le 16 mars ltH3 à 12 heures % 

Je suis arrivé à Malte le 18 à 9 heures du matin. 

Et suis sorti de quarantaine Je 21 à 7 heures du matin. 



CHRONIQUE DES ÉTATS ORIENTAUX. 



iTATS OIOUHI-TALLAQIIES. 

Ge que nous avions prédit le mois dernier commence à se réaliser. On 
nous mande de Bucbarest que ropposition combat avec amertume et 
irritation tous les actes du prince Bioesco. Nous en avons dit le sujet : les 
concessions d'exploitations de mines accordées aux Russes sont le prétexte 
apparent du méconten tendent qui se manîÀfSte ; mais le motif réel qui fait 
agir les boyards, c'est un sentiment profond de répulsion contre les en- 
vahissements présumés de la Russie. Les choses en sont venues à ce point, 
que le prince , si unanimement salué par les acclamations de la nation 
vallaque dès son début , n'ose pas en ce moment présenter aux chambres 
assemblées un projet de loi qui mettrait aux frais de l'État la dépense occa- 
sionnée par son dernier voyage & Constantinople; il est vrai qu'il s'agit de 
plusieurs millions de piastres : mais ce qu'on peut affirmer, c'est qu'on lui 
refuserait aujoard'hm ce qu'on n'eût fait aucune difficulté de lui accorder 
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dans les premiers mois de son rèçne. Les Juifs, toujours regarde^ comme 
étrangers, se remuent beaucoup dans les provinces transdanubiennes poar 
acquérir le droit de cité; mais le moment semble |)eu opportun pour faire 
valoir leurs prétentions.— On assure qu'un parti qui s'est formé clans l'om- 
bre, mais qui a grandi depuis trois ou quatre ans, est tout prêt à se démas- 
quer. Après avoir (ravailléà faire disparaître les jalousies et rivalités qui ont 
longtemps séparé et tenu divisés les habitants de la Vaiiaquie, de la Molda- 
vie, et même les Transylvains, les hommes discrets et habiles qui diri^enC 
ce mouvement, croient avoir tout disposé pour rapprocher dans une unîlé 
forte et compacte les membres épars de cette grande famille chrétienne. 
Nous craignons fort que cène soit là une illusion dangereuse pour ceux qui 
l'auront adoptée en théorie, et qui voudront tenter de la réaliser, sans a voir 
une autorité et des forces suffisantes pour réussir dans un aussi vaste profei. 
D'ailleurs, il ne faut pas craindre de le dire en face aux peuples moido- 
val laques: tant que les rap|)orts des classes de la société entre elles resteront 
établis sur le pied où nous les voyons aujourd'hui; tant que les droits poli- 
tiques ne seront pas proportionnés à Tinsiruction et aux besoins moraux de 
la population; tant que Pa^^riculture et Tindusi rie seront négligés comme 
ils le sont encore à Theure qu'il est ; tant que le commerce s'en ira dépé- 
rissant ou demeurant aux .seules mains des étrangers, il ne se constituera 
I>oint un ordre social asse7. imposant pour remplacer convenablement le 
simulacre de gouvernement qui régit ce mallieureux pays. Qu'on n'affai- 
blisse donc pas inutilement la Tur({uie en lui arrachant son lambeau d'au- 
torité, pour le remettre en des mains avides et intéressé qui trouveront 
moyen d'en tirer parti au détriment de la nation moldo-vallaque , elle con- 
sent à rester sous un joug léger en comparaison de celui qui la menace. Et 
il Y a sagesse à agir ainsti, c'est-à-dire à ne pas précipiter un dénomment 
qu on redoute. 

C'est le 22 du mois de janvier qu'a eu lieu à Bucharest l'ouverture de 
rassemblée générale de Vailaquie. L^ secrétaire d'État, grand postelnick, a 
été chargé de lui communiquer le message suivant : «Messieurs, en ouvrant 
« aujourd'hui l'honorable assemblée générale, conformément à l'ariicle 6N) 
« du règlement organique, nous appelons son attention sur les budgets des 
« recettes et des dépenses, ainsi que sur les divers projets joints à nos offi- 
« ces, lesquels lui seront présentés par les chefs des départements respectif^. 
« Nous aimons à espérer que celle honorable assemblée s'attachera à main- 
« tenir le bon ordre désirable sans sortir des convenances pendant la durée 
« de ses délibérations, comme le seul moyen d'attirer sur elle aussi bien que 
« sur ses travaux rapprobalion et l'estime générales qui , une fois acquises, 
« seront aussi un sujet de gloire pour le gouvernement. M. le grand pos- 
a telnick, secrétaire d'Etat , est chargé de donner lecture du présent mes- 
a sage. » 

On le voit, ce langage se ressent de la crainte qu'inspirent les dernières 
nominations, et il se tient sur la réserve au sujet des frais de voyage à Con- 
stantiuople : toute une situation grave est indiquée dans ce peu de paroles. 

Depuis le jour d*ouverture de la session il ne s'est point passé une seule 
séance sans que l'opposition n'en ait tiré parti contre le gouvernement, et 
les attaques sont tout autant dirigées contre le prince Bibesco que contre 
les Russes. Ainsi, quand on en est venu, au sein des chambres , à parler de 
l'affaire de certains Bulgaris , cpi se sont trouvés compromis à Braîla , par 
suite des entreprises de la Hussie, et qui n'ont pas manqué d'être sacrifiés 
à cette puissance , le grand logothMe Chrysoscolco , dit Bouzoiano , se leva 
de son siège, et ne craignit point de prononcer ces paroles hardies : «Tout 
«ceci, messieurs, est Tauivre de Teiupereur Nicolas; c'est à celui qui a fait 
«le nœud de le défaire.» A la nouvelle de cette audace, l'hospodar, pressé 
par le consul russe, M. de Dashkoff , ne put faire autrement que de consen- 
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tir I taire mettre Boiuoiano en état d^accusation; mais les mauvaises dipo- 
sitioDs des boyards les firent reculer l'un et Fautre devant le mécontente- 
ment populaire , et ajourner leurs déterminations. 

A dater du 26, l'effervescence, naturelle à la nation, prît un caractère 
fort |(rave;on reprochait hautement & Thospodar l'emploi de mesures ar- 
bitraires vis-à-vis les fonctioonaires publics , et cf la au mépris des droits 
et privilèges de la noblesse. «Sous Ghika, se permettait-on d'ajouter, on eût 
« donné à Phomme le plus coupable le temps de s'habiller avant d'èire con- 
« duit en prison ; malmenant on nous (ait enlever au saut du lit , et on|nous 
« livre à la soldatesque sur un simple soupçon. » 

En effet, un employé des finances « le serdar Grégoire Felesco, avait été 
récemment arraché de son lit et conduit à pied , en robe de chambre et en 
pantoufle, dans la prison située à llrgouderfar. 

Le^, l'exaspération était à son comble^ à propos de l'affaire des mines. 
L'assemblée prétend demander la résiliation du marché passé avec la com- 
pagnie russe, par l'influence de M. Jean Mano, dont leS exactions sont de- 
venues intolérables. 

L'église catholique deBucharest, appelée Baratzi , du Barnt obtenu de la 
Porte Ottomane, par les soins des Autrichiens, l'église catholique de cette 
ville, disons-nous, se trouve dans le besioin, et elle n'a recours, pour se 
tirer d'embarras, qu'à la protection efficace de l'ambassade d'Autriche. Ce 
monument porte les armes de cette puissance, mais il éiaii décoré jadis de 
notre rcusson , et l'on ne sait pas comment, et à propos de quoi, l'un a été 
substitué à l'autre. Quoi qu*ii en soit, on se souvient encore, dans ce pays, 
de l'ancienne influence française, et elle date de loin, car elle se rapporte à 
la famille de Charles d'Anjou , qui a fourni à la Hongrie l'un de ses plus 
grands rois. 

MOLDAVIE. 

A Jassy, la tranquillité est aussi précaire qu'à Bucharest. Le 14 du mois 
dernier, l'évèque de Rouman, président par intérim de l'assemblée géné- 
rale, a été élu archevêque métropolitain; l'archimandrite Roselli l'a rem- 
placé à l'évéché de Rouman. Olte élection a offert cela de particulier, 
(|u'elle a eu lieu à l'aide de billets numérotés à l'avance. Aussitôt deux 
intrépides boyards, A. Ghika et Ch. Conaki , protestèrent contre cette dis- 
position auprès du consul général, M. de Dashkoff. La motion ayant (Hé 
jugée comme intempestive, treize autres boyards s'assemblèrent chez Tun 
d'eux, M. Cantacuzène. Celui-ci rédlg«*a une ))rotestation nouvelle, dans la- 
quelle il est dit formellement : «Qu'on cesserait de s'adrt^sser au consulat 
«crusse si ce consulat n'était pas disposé à accueillir les plaintes formulée.'; 
a par les Moldo-Vallaques.» I^un d'entre eux, M. Gré^^oireConsa, voulait 
même qu'on le menaçât dans s(*s csp rances, en r(*clnm;int l'iiiterveniion 
des autres États de l'Europe, et de l'Autrichn en particulier. 

Cette motion , toute bien appuyée qu'elle fiU par le gnind boyard Bazite 
Ghika, ne passa point^; ceux qui l'avaient mistf on av.nii se retirèrent, et, 
en conséquence, l'évèque de Rouman se fil nommer métropolitain malgn^ 
les 27 voix accordées à l'évèque de Lisch, homme connu par son zèle pieux 
et par son dévouement aux intérêts politiques de son pays. Il paintt ()ue 
l'assemblée ne sest pas séparée s iiis avoir éini> rupinion qu'elle constitue- 
rait une Eglise indépudanie dans le cas oii le patriarche de Constantinoplc 
se refuserait à sancliouner i't^leciiou. Nous devons ajouter qu'aucune fi'uiltf 
publique n'a encore donné ces paroles pour certain<:s, mais nous pensons 
qu'elles ont pu donner naissance à ces bruits de séparation des deux Egiiscii 
qui ont été mis en circulation depuis quelque temps, (t dont nous avons 
Àé l'écho avec toutes réserves. Au reste , les événements tnarchcnt vite dans 
ce pays, et ic mois prochain peut ^ircjécond en faitb ^ tr.'.agerset nouveaux. 
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SPRB(¥. 

Le peuple serbe veut déeidément rentrer dans le cercle des puissance» 
européennes; il en recherche le contact plus qu'aucun autre , et cette iea- 
dance il la doit aux deux ministres exilés. L'impulsion ayant été puissante, 
le mouveaient ne s'arrêtera plus, et les jeunes gens distingués qui vont 
commencer ou achever leur éducation à Vienne, à Saint-Pétersbourg, à 
JBerlin et à Paris, ne feront que l'accélérer quand ils seront de retour dans 
une patrie h laquelle ils doivent le tribut de leurs connaissances acquises à 
l'étranger. Pour notre part, nous pourrions en Indiquer quelques-uns qui 
ne manqueront pas à leur noble mission; Belgrade est destinée peut-être k 
servir de point d'attache entre l'Europe et l'Orient: mais bâtons-nous d'a- 
jouter que le gouvernement turc n'entre pour rien dans la manifestation 
que nous venons de signaler. Son action est presque nulle sur ce point; 
c'est à regret que nous le pensons et que nous le disons. 

ALBANIE. 

I ■ 

On assure que l'ordre est rétabli dans ce pays. Il est vrai que ce sont les 
organes ofâciels du gouvernemenl ottoman qui tiennent ce langage. Nous 
affirmons, nous qui sommes bien instruits des faiu, qu'au moment où 
Ton parlait ainsi, les bandes d'Albanais continuaient leurs dépréda- 
tions, et que, par leur indiscipline et leur goùl effréné pour le pillage, ils 
jelaieni le trouble et la conslernaiion au sein de leur propre pays, où ils 
sont appelés plus qu'ailleurn <1 maintenir l'ordre et la sécurité. Nous eus- 
sions préféra qu'en avouant la vérité à cet égard S. E. Riza-Pacha eût 
fait conn.'ittre lus moyens de répression mis par lui en usage pour rétablir 
la tranquillité. 

La confiance publique semble J^e détacher du ministre qui veut faire 
croire à une éaergie et à une capacité qui lui manquent et qu'il ne peut 
plus acquérir. 

Nous savons bleu que Bckir Pacha s'est mis en campaguc avec un corps 
assez peu considérable de cavalerie et d'infanterie auquel on a adjoint un 
parc ae six pièces d'artillerie; mais nous doutons fort que ce chef, parti 
d'Andrinople le 17 février, ait pu accomplir sa difficile mission, à l'époque 
où l'on se vantait à Gonstantinople d'avoir réprimé les actes coupables dont 
les Albanais s'étaient rendus fauteurs. 

Nous ne nous en prendrons point au ministère de Riza-Pacha des désastres 
sans nombre qui sont venus affliger la ville d'Andrinople et ses environs* 
mais nous nous demandons avec chagrin comment on pourra les réparer. 
11 ne s'agit rien moins que de 2,500 maisons, boutiques, palais, submergés et 
écroulés par suite des débordements de la Maritza, de l'Arda et du Tongia ; 
on évalue le dommage à plus de 12 millions de piastres, et ces calculs sont 
évidemment au-dessous de la vérité : le gouvernement n'est malheureuse- 
ment pas assez riche pour venir au secours de tant d'infortunes particu- 
lières; mais ce qu'il y a de pire, c'est que les semailles sont peraues, les 
mûriers emportés par les eaux , et que les champs les plus fertiles sont au- 
jourd'hui recouverts de sables et de graviers. 

PAGHALICK DE MOSSOUL. 

Les journaux et les lettres particulières annoncent la mort de Méhémet, 
pacha de Mossoul : cet événement est grave sous plus d'un rapport. Ce chef 
redouté gouvernait depuis plus de douze ans une. immense province habi- 
tée par des Arabe.s, des Kurdes , des Yczedis, des Afchars et des tribus en- 
tièrement nestoriennes. Sa sévérité excessive y avait étouffé ou comprimé 
pendant quelque temps les éléments de discorde et d'anarchie qui y étaient 
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en permanence. Le manque d'un lien commun , et surtout d'intérêts réci- 
proques, y commença unedi^sorganisaiion qui n'avajt été que suspendue. 

On peut donc prévoir un rrnoiiveiiement d'ailaques , de violences, dMr- 
ruptions, de pillages incessants, si le divan de Gonstantinople ne remplace 
pasM^^hémei'par un homme de sa trempe. Toutefois, si la mort du pacha 
de MossQuI est un mal pour la contrée ofi il s'était fait respecter et 
craindre, elle uVkI pas fâcheuse pour la France, et pour son consul , dont 
il se montrait l'ennemi personne). Il n*ê(ait sorte d'avanie qu'il n'essay&t 
de faire subir à qui $v. pré^ontaitâ lui paré du nom de Français, et M. Koiia, 
en parliculicr, a eu plus d'une lance à rompre avec lui ; notre ambassadeur, 
M. de Bourqueuey, Hvnit tenté inutilement d'obtenir son remplacement. 8a 
mort lui donne gain de cause dé ce c6t(! ; mais le voici en luire avec le gou- 
verneur de Bagdad , Nedjib-Pacha. 

Ce fonctionnaire ne s est-il pas avisé de violer le droit de préséance à 
Pégard du consul de France « et son inconvenance n'a-t- elle pas outrepassé 
toutes les bornes ? C'est I& ce qu'il s'agit de faire constater. De pareils agents 
font h la Porte Ottomane plus de tort que de bien : non pas que nous ap- 
prouvions toutes les su.scepiibitités d§ p^ consuls, mais il est des cas et il 
est des hommes avec lesquels il ne convient jamais de faiblir ou de tran- 
siger. 

^^ res(«^ ce Necljib-Paçbi est si généralement détesté, i oe qui «oms 
vevif^ii, qu^ si une :(rin(^ persane , forte de 10 ou t2,00Q hommes , se pré- 
sent2iit devant Bagdad, eUe y entrerait prévue sans coup férir, bie^ que U 
ville s^it entourée d^^une haqte muraille, et que |e pacha croie pouvoir (tisr 
usiner de4i(KH) noniqies d'infantene, de ^00 cavaliers, 6ÛÛ artiUeucs,et 
d^4fifï Albanais, qui foi*ment un corps d'in^nterie irréguliêre joignez 4 
c^ forces m^^^ioçres 2 nbusiers de 8 et 2 mortiers ^ bombe, et vous aur^ 
k cliiffre exact di* l'armée active du pacbalick ; c'est même ici le cas AM li- 
mais de revenir sur une erreur aue nous avons commise involetntairemenl 
dans notre récit du désastre du kerbellah. Un nouveau dénombrement, fait 
avec une (uiactiiude scrupuleuse, nous permet de rétafailir le iQtal de^ 
hommes en eut de poirier les armes parmi les tribus qui babitem le pac^a- 
lickde Bagdad; m nous saura gré, nous l'espérons , de celte recttficatioq» 
qui peut servir égaiemeni aux géographes et aux amis des recherches stati»- 
iMiies. 

Nous compterons donc d -abord : 

1® Les Montefeich, (|ui habitent les bords de i'Eupfarate, au sud de Goma, 
jusqu'à BaïKprah : 

lâOO cavaliers , 20,000 fontassins. 

2? Les Ben-Ilam , dont le pays est situé entre G^nna et Cout-el-Hainarra : 
0,000 cavaliçrs, 8,000 fantassins. 

3^ Les CbamarsSend'Han , depuis Ckmt-el-Hamarra Jusqu'à Bagdad : 
2,000 cavaliers, 2,000 fantassins. 

4^ Les Chamars-Taugha, dea^urant dans la même contrée, et vivant 
prc9q[ue mêlés aux Chamars-Seud'Han: 
2,000 cavaliers. 2,000 fantassins. 

$1° Les Al Henbed, habitant les terres comprises entre Bagdad et KarkiMikt 
sur les bords du Tigre et dans l'intérieur : 

3,000 cavaliers, 4,000 hommes d'infanterie. 

0^ Les Maaden, Arabes qui se trouvent au milieu des immenses marais 
ooinpris entre Hilla et Gomerek, et qui se prolongent k partir des ruines 
de l'ancienne Babylone jusqu'à la mer: 

Point de cavalerie, 50,000 hommes d'infanterie. 

7^ Les Zeboued, entre le Tigre et l'Ëuphrate, depuis Baby loue jusqu'à 
Baxdad i 

4,000 cavaliers, %000 fantassins. 
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9* Les Zégorit , dans la plaioe da Kerbelah et dans les environs: 
600 cavaliers , 500 fantassins. 

9° Les Delem , entre Bagdad et Hit : 
4,000 borames de cavalerie , 2,500 fantassins. 

Tels sont les noms et les forces militaires des principales tribus; on pour- 
rait y joindre quelques fractions de tribus séparées ou vivant à part dans 
une indépendance ^presque complète, et qu'on ne peut évaluer à moins de: 
25,000 cavaliers, et 20,000 fantassins. 

Ce qui donne un total de 62,000 cavaliers, et de 111,000 bommes d*in* 
fanterie. 

La plupart de ces Musulmans appartiennent à la secte des scbiites, et 
pratiquent exaclement leur religion. Dans Tétat actuel des cboses, il est à 
croire que cette armée ne répoudrait pas à Tappel du pacba , qui en serait 
réduit au corps que nous avons énuméré plus haut, et auquel il faut join- 
dre 12 pièces de 8 et quelques canons de rempart qu'on voit gisants sur 
le sol près de leurs embrasures, d'où Ton peut conclure que la ràistance ne 
serait ni longue ni redoutable. 

PERSE. 

Les affaires entre la Perse et la Turquie n'ont pas fait un pas depuis no- 
tre dernier cahier ; comment les conférences d'firzeroum avanceraient-elles? 
Le sbab continue à réclamer avec un entêtement calculé de grosses sommes 
d'argent en compensation des dommage» occasionnés par les invasions des 
Kurdes sur son territoire. Le sultan, opposant , de son côté , des prétentions 
qui semblent tout aussi légitimes, veut être dédommagé des désastres qui 
ne datent que de quinze à vingt ans, et qui ont été le résultat des eipédi- 
tions d'Abbas et de Méhémet-Âli-Mirza dans le pacbalick de Bagdad; ni 
l'un ni l'autre de ces deux souverains ne veut rabattre de ses prétentions; le 
shah surtout parait intraitable, et, comme on le sait, il puise ses inspira- 
tions auprès des envoyés du czar, qui n'a point intérêt à voir se terminer 
le différend. Des nouvelles assez récentes de Téhéran annoncent positive- 
ment que le prince Maleck-Kasim-Mirza a été remplacé dans le gouverne- 
ment d'Ourmiah, et qu'il a accepté celui de Beroadjird. Mous doutons en- 
core cependant de la certitude de ce dernier fait. Nous savons pertinemment 
que ce prince avait sollicité la faveur de se retirer en Russie , et qu'il avait 
fait appuyer .^a demande en bons lieux. On ignore encore si elle lui sera 
accordée. 

Nous croyons que nos lecteurs ne seront pas fâchés d'avoir quelques no- 
tions certaines sur ce prince, si distingué et si aimé des populations dont le 
gouvernement lui était confié. S'il effectue son dessein, la Perse sera privée 
certainement de l'un de ses hommes les plus dignes et les plus éminents. 

Qu'est-ce donc que le prince Maleck-Kasim-Mirza ? 

11 faut avant tout que l'on sache que le plus remarquable des cent quatre 
fils/hiissés par Feth- Ali-Shah , était un prince nommé Abbas-Mirza , et que 

Ëui-ci portait â^on plus jeune frère une prédilection tout à fait marquée» 
n éducation fut remise à ses soins et à sa prévoyance. A l'école d'un 
mme tel qu' Abbas-Mirza, et avec son intelligence naturelle, le Jeune 
Maleck-Kasim-Mirza ne pouvait devenir qu'un prince instruit, bienveillant 
et juste. C'est ce qu'il est aujourd'hui, et ce qui le met en butte aux attaques 
des lâches et des envieux. Studieux par-dessus tout, et porté vers les tra- 
vaux de rintelligence, il était difliciie que sa carrière fiU belliqueuse et 
qu'il vécût d'une manière opposée à ses études et à ses goiUs. 

Mateck-Mirza est donc un prince pacifique , doué d une mémoire surpre- 
nante ; il s'est attaché singulièrement à apprendre et à parler les langues de 
r£uropc, et tout le monde sait qu'il se sert, dans ses relations avec les 
étranijcrs , de la langue française préfôrablement & toutes autres. Aussi, nui 
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Asiatique n*a4-il,pltts que lut « le goût de dos arts, de nos habitudes et de 
nos mœurs. 

Malheureusement pour son propre pays, il possède peu d'influence sur 
les affaires de l'État, et la modicité ae sa fortune n'est point en rapport 
avec ses bonnes intentions. Ses manières sont tout à fait simples , et bien 
que sa parole soit bienveillante et polie, il ne manque pas de vivacité et de 
netteté dans sa parole. Sa jeunesse s'étant ^ulée à Ja cour de son frère 
Abbas-Mirza , le shah actuel, qui n'est point âgé de plus de trente-sept ans, 
se trouve y avoir été son condisciple. L'intimité la plus grande régna donc 
longtemps entre ces deui jeunes gens, de telle sorte que, monté sur le trône, 
Mébémet-Shab crut ne pouvoir rien faire de mieux que de confier à son 
jeune oncle Maleck-Kasim le gouvernement de la province d'Ourmiah. Ce 
prince avait fait de cette province le jardin de la Perse : sous son habile et 
wtelligente direction, l'agriculture a pris un essor prospère, les brigandaKCs 
ont été réprimés, les perturbateurs punis, l'industrie a été améliorée. Des 
ouvriers étrangers arrivés à son appel , ont introduit dans le gouvernement 
d'Ourmiah la pratiquedediverses professions jusqu'alors inconnuesen Perse. 
Des constructions solides et commodesd'architecture européenne s'y élèvent 
encore en ce moment, et enfin le catholicisme, persécuté partout ailleurs 
par les missionnaires protestants, avait trouvé refuge et protection dans 
son gouvernement. Il est dommage d*ajouter que tant de grandeur et de 
qualités sont ternies par une imperfection qui , chez les grands , équivaut à 
un énorme défaut : nous voulons parler de son manque d'énergie , poussée 
jusqu'à la faiblesse. Les ennemis du prince Maleck-Kasim-Mirza en pro- 
fitent pour le desservir près de la cour de Téhéran ; mais le shah, qui depuis 
longtemps sait à quoi s'en tenir sur la nature des accusations dirigées contre 
son jeune oncle, et qui ne saurait redouter des sentiments ambitieux qu'il 
n'a pas, le shah est resté sourd et impassible à toutes ces suggestions; 
aussi ce prince est-il le seul dont le premier ministre ne se soit pas déclaré 
l'ennemi, parce qu'il a la conviction quil est incapable de se mêler aux 
menées et aux intrigues qui pourraient le faire tomoer. 

Le shah et son ministre ont parfait ement jugé que le prince Maleck-Ka* 
sim-Mirza était et resterait un prince inoffensif. Si la nouvelle de son exil 
volontaire en Russie se confirmait, nous regarderions ce fait comme fatal 
à la France et aux intérêts du catholicisme. Les missionnaires français qui 
résident tous à Ourmiah depuis que le général Ferrier a quitté Téhéran, où 
sa protection les maintenait, les lazaristes feront une grande perte en lui , 
et nous doutons qu'ils soient désormais en état de résister aux attaques 
multipliées dont ils sont devenus l'objet. Le général Simonneau a dû partir, 
il y a plus d'un mois , pour Bender-Buschir , pour y construire une forte- 
resse. Depuis longtemps le shah en avait conçu le projet : la pénurie du 
trésor l'avait fait ajourner ; mais il paraît qu'il ne peut plus y avoir de re- 
tard , car les relations entre la Perse et VAn^em semblent vouloir prendre 
une tournure fâcheuse. L'occupation d'Hérat est toujours le motif de ce 
refroidissement. On sait qu'après la mort de Kam-Ram-Shah , empoisonné 
par son visir, Yar-Mohamed-Khan, celui-ci s'empara du pouvoir et se 
rapprocha de la Perse, qui saisit cette occasion de le lier à ses intérêts , en 
lui faisant contracter un mariage politique : ces projets furent approuvés 
par la Russie , et reçurent une exécution immédiate. La reconnaissance de 
la suzeraineté de la Perse était le prix de cette union de la fille de Yar- 
Mohamed avec l'oncle du shah. Déjà même quelques bataillons se disposaient 
à quitter Tâiéran pour aller tenir garnison à Hérat, lorsque M. Schill, 
chargé d'affaires de la Grande-Bretagne, représenta que cette occupation 
était tout ft fait contraire à ce qui avait été stipulé dans les derniers 
traités, et il a insisté dans sa protestation jusqu'à ce qu'il ait reçu des 
instructions de son gouvernement. Pendant ces n^ociations, les Anglais 
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cberchent à prendre pied dans le golfe Perskiue sur wipoîatqiieleolMibe, 
aoù ils pourraient effectuer une descente à jour fixe, si les cirooostanees 
venaient à exiger une manifestation énergique; d'ailleurs^ Tooeupatloo 
d'Asterabad , au nord , par le gouvernenaenl russe , semble a rAngleient 
un motif suffisant pour autoriser sa conduite. Si , d'un côté , Ttle de Hareek 
avait été été évacuée par les troupes de la Gompa6nie4 la population du 
littoral , avec laquelle les Anglais s'étaient créé des rapports profitables et 
bicnveillanis , esi restée dévouée aux Anglais , et les recevra à bras ouverts 
quand ils se présenteront. L'occupation de Garalchi aux bouches de l'indu 
a été, depuis 1840 et 1841 ^ le point de départ de la marche ascendante de 
l'AnpIeterre. Du côté du golfe , elle commença 4 avec la permission de rimas 
de Mascate, à s'établir sur quelques points de la eôte de Mekran : or 4 le 
Mekran appartient à la Perse ; maisellc a fait depuis longtemps l'abandon de 
cet(« prov&Qce à l'iman de Mascate, qui reconnaît sa suzeraineté, et qui 
lui paye , en conséquence, une redevance annuelle de 4,000 tomans (enviroa 
50,000 francs) ; puis, insensiblement, les agents de la Compagnie se sobI 
étendus ju^^u'à Ventrée du golfe, et se sont établis à Bassador , petite villa 
de nie de Kischer, oui commande le passage, car elle se trouve via-^vis dé 
Bender-Abbas. Les Anglais n'ont pas manqué d'y construire ensuite un éta- 
blissement periiianent , et d'y jeter quelques troupes sous le commandeaiesl 

" I. F " ' " 



d'un lieutenant colonel. Plusieurs bÂtiments de guerre y croisent ov y 
tiounent en tout temps : c'est de ce point, ott ils se trouvent aujourd'hui 
solidement assis . qu'ils se sont occupés d'établir leur ioHuencé dans l'inté- 
rieur du ffùik. Bahreia devait fixer leur attention; un vieux cbelk,.qui 
s'était tomours montré opposé à leurs desseibs, qu'il avait devinés, était 
gouverneur de cette place; on sait qu'ils ont favorisé les projets de révolte 
de deux des neveux de ce chef, qui a éié dépossédé et remplacé par ceux-ci. 
Dans toute cette affaire, la Compagnie s'est bien gardée d'agir ouvertement: 
elle ne s'est point hàiée de reconnaître les agresseurs, qui n'ont que des 
promesses, et s'ils s'avisaient un jour de contrarier ses vues, on la verrait 
prêter appui au vieux cbeik, qui est devenu son pensionnaire. Ainsi, par* 
tout où il existera un cbeik indépendant , l'Angleterre l'achètera, ou le fera 
remplacer s'il se montre hostile à sa politique. 

Nous ne croyons pas qu'il existe aujourd'hui d'opposants sur toute l'éteiH 
due du golie: on pourrait aller plus loin, et dire que les Arabes désirent 
même le jour de sa dominationc^ Kn effet, la marine anglaise ne leur a pas 
rendu un médiocre service en les débarrassant des pirates tvahabites qui 
înfestaieni leur littoral tout aussi bien que la c6te persane : en prenant 
cette énergique mesure, les Anglais ont déployé beaucoup d'adresse et de 
mesure , et Us se sont créés, chez les Arabes et les Persans qui se livrent ail 
commerce, des partisans complétenient dévoués. 

Ils reprendront Kareck quand la fantaisie leur en viendra, maiail est 



pomt qui pourrait un jour servir au développement de leur politique: c'est 
la petiu; ville de Konii, située sur la rive gauehe de l'embouchure du Chai-» 
el-Arab. Maintes lois des propositions géeéreuses ont été adressées au clieih 
de cette localité, qui n'a jamais voulu consentir ft traite^ avec eux de soo 
occupation. Sur le refus du personnage, ils ont porté leurs regards de con^ 
voiùse sur les deux petites lies de l'eludjé et d'Oniah, situées devant Konit^ 
et il parait que la compagnie des Indes ne tardera pas à y jeter les bases d'ua 
établissenieni, qui deviendra d'autant plus important qu'il se trouve à 
l'ibsue d'une des routes les plus fréquentées du déserti et que , comme poalè 
d'obsc^rvation , il commande l'embouchure d'un fleuve parfaitement navi- 
gable dans la plus grande portion de son étendtie. Les habitants de eetle 
contrée pas&ent pour être tous d'excellents marins; ceux de Konit sont pour 
la plupart des négociants intelligents , ils tratiquent avec Bombay $ on les y 
voit transporter des chevaux et des mules , et ils rapportent des étoffes qu'ils 
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eo voient à Baj^dad, et qui de ce point remontent vers ia Turquie et la 
Ptefie septentrionale. Nous sommes , avec peine, forcés d'ii jouter qu*il est un 
autre commerce , auquel on ne craint pas de se livrer sous le pavillon an- 
glais, et que nous ne ferions pas connaître au public , si nous n'étions cer- 
tains qu'il suffira de le signaler à TEurope pour amener des représentations 
.qui le feront cesser. 

Oui , il nous a été affirmé par gens dignes de foi , et pour notre compte , 
nous le croyons, oui, il est positif que, sur cinquante bâtiments né* 
g riers qui sortent annuellement des ports appartenant à Timan de Mas- 
cate, dans le but de transporter des esclaves noirs à Bassorab, les deux 
tiers au moins naviguent sous pavillon anglais. — Nous donnons moins de 
créance à un autre fait, dont nous avons eu connaissance asseï récemment. 
JLes bateaux à vapeur qui ont feit si longtemps les voyages de Bombay 
â Bagdad auraient, selon quelques personnes, déposé chaque fois dans 
cette dernière ville un matériel assez considérable en artillerie et en ap<* 
provisionnements de guerre: les pièces en partie démontées, auraient été 
renfermées dans des caisses , et déposées au passage , soit à Tembouchure du 
Tigre, soit à Basaorah , soit à Bagdad : elles sont 1& à la disposition des ré- 
sidents anglais, et propres à servir selon les événements. 

Le gouvernement turc ne s'en inquiète pas, dit -on, parce qu'il les croit 
destinées à le servir dans quelques collisions contre la Perse; mais nous 
croyons notre gouvernement assez peu informé à cet égard , car nous ne 
possédons aucun agent dans toute l'étendue du golfe Persique. Il serait 
à désirer, et nous émettons cet avis avec confiance, que le voyage de M. de 
Sartiges à la cour de Téhéran eût pour but la manifestation et l'accom* 
plissement de cette pensée. Nous errons à ce sujet dans un cercle éminem- 
ment vicieux , et dont il est temps de sortir. C'est qu'il ne faut pas envoyer 
d'agents politiques et commerciaux dans les lieux qui ne sont point Iré- 
qucotés par nos commerçants , tandis que ceux-ci assurent qu'ils ne fré^ 
queutent pas ces mêmes localités , parce qu'ils n'y trouvent point d'agents 
en état de protéger leurs personnes et leurs opérations. Notre opinion est 
que, dans tous les cas, c'est au gouvernement à prendre l'iniliative, car c'est 
à lui à chercher les débouchés et à offrir les ressources. 

iude. 

Une de nos feuilles francises les plus estimées ayant donné l'historique 
de l'affaire de Gwalior, qui vient de porter le dernier soup à la puissance 
mahratte, nous nous abstiendrons de relater aujourd'hui des événements 
qui sont connus de tout le monde; mai.s comme nous attendons, le mois pro- 
chain , le récit de ces événements racontés par un témoin oculaire, et four- 
nissant des détails peu connus, nous remettons au prochain numéro là 
publication des documents intéressants que nous possédons déjà, et qui 
s'augmenteront, d'ici là, de quelques faits nouveaux qu'il sera bon de por- 
ter à la connaissance du public. 

Nous avons mis toute la réserve possible, dans le temps, dans la manière 
dont nous nous sommes exprimés sur le compte de notre consul en Chine, 
et cependant nous étions trop bien au courant de ce qui s'est passé a\ant 
son arrivée, pour ne pas déplorer amèrement tout ce que sa conduite pou- 
vait nous faire perdre d'avantages réels. Nous ne craignons t>as d'affirmer 
que M. de lîatti-Menton en est arrivé aujourd'hui à ce point de regretter, de 
toutes les forces de sa pensée , d'avoir pu si longtemps prêter l'oreille à 
de mauvaises suggestions. Il est aujourd'hui brouillé compli^tement avec 
l'homme dont les conseils parfois l'ont égaré ; il ne voit oas davantage les 
missionnaires, qui se garaent contre ses imprudences; il n'est rien moins 
qu*en bonne intelligence avec son chancelier et son interprète* Il vit au 
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plus mal avec le commandant de VÉrigone, ce qui ne nous étonne guère. Et 
voilà le spectacle qu*offre en Chine noire agence commerciale, militaire et 
diplomatique, et Qu'elle continuera à offrir jusqu'à l'arrivée de M. de La- 
grênée, que nous nâtons de tous nos vœux. Cependant , nous ne nous |Ht>- 
nonçons pas encore ; MM. de Jancigny, Ghon^i etChallaye, sont sur le point 
d'arriver; M. de Ralii-Menton ne tardera peut-être pas â les suivre : alors, 
devant la vérité qui se manifestera au grand jour, nous déverserons l'éloge 
ou le blâme sur qui de droit. 

En attendant , nous espérons que M. le consul de France li Canton restera 
dans son rôle, ta^iu'il ne compromettra pas davantage la dignité de la 
France par des demandes inconsidérées, telles, par exemple, que celle 
(tua lerriioire, ou toute autre rêverie sans but et sans portée. 

Un violent incendie vient de détruire à Macao près de 200 maisons. Les 
quartiers les plus maltraités sont le ^ew-China-St^eet , les factoreries hol- 
landaises, espagnoles et anglaises. — On craint que, les moyens lui man- 
quant, M. Cailery, notre savant interprète, ne soit forcé d'interrompre la 
Îmblication de son admirable Dictionnaire. Nous espérons que le ministre de 
'instruction publique et celui des affaires étrangères sauront y pourvoir, 
et que ce précieux monument fera autant d'honneur à la France qu'à son 
auteur lui-même. — On voit que notre chronique met en circulation beau- 
coup de faits qui sans elle demeureraient ignorés, et qu'il importe, au 
contraire, de faire connaître le plus possible. Nos correspondances s'éten- 
dent tellement aujourd'hui , que nous serions en état de paraître plus fré- 
quemment si le besoin s'en faisait sentir. Nous sommes disposés à remplir 
notre tâche dans toute son étendue, et({uelsque soient les sacrifices de temps 
et d'argent qu'elle nous impose. 

P, S, — Sur la demande du prince Stourdza , rassemblée générale, qui siège à Jaisî, 
a décrété la liberté des serfs appartenant aux couvents etaiiiL domaines ecclésiastiques, 
ainsi que celle des serfs de PÉtat. Il ne resterait donc plus qu'à faire participer à cet 
avantage les serfs dépendant des boyards , et qui à coup sûr sont les plus nomoreux et 
les plus malheureux ; mais les liens despotiques de rhabiLude ei des anciennes moeurs 
s'opposent encore à cette émancipation. Toutefois , il parait difficile que les boyards ré- 
sistent longtemps à rimpulsion qui vient d'en haut. Malgré eux» ils seront contraints de 
songer à Taf franchissement des esclaves, ce sera un pas de plus vers la dvilisation. 

Le {gouvernement russe pense sérieusement à établir un service direct de bateaux à 
vafjeur entre Galatz tt Odessa. L'industrie et le commerce des provinces inoldo-val- 
laques trouveront un {i^rand avantage dans ces cominunicaiions réfj^ulières entre la 
mer Noire et le Danube; on prétend que la ligne s'étendra juM|u*à Orsowa, de manière 
à embrasser toute la Vallaquie. — On pense, en outre, à établir un service de message- 
ries entre Braïla et tonstantinople. C*est une compagnie russe qui se chargerait de 
ceUe entreprise. 

Trente-ucux jeunes gens, dirif^és rar quatre officiers, s'apprêtent à quitter la Valla- 
quie pour se rendre à Saint-Pétersbourg où ils passeront deux années aux frais de 
1 empereur ISicolas. On veut qu'ils se familiarisent avec la tactique russe pour l'Intro- 
duire ensuite dans l'armée vallaque. C'est toujours le même système d'absorption mo- 
rale : dominer le clergé et l'armée, n'est-ce pas s'emparer des forces militantes de la 
population ? 

On n'aUend pas sans appréhension la confirmation du métropolitain de Moldavie 
par le patriarche de CoDstaritinople. Quelques-uns prétendent qu-elle sera refusée , et 
on se prépare, dans ce cas, à une séparation, qui serait funeste à la l\irquie, el 
qu'el e doit empêcher de tout son pouvoir. On pense bien que la Russie regarde faire , 
puisqu'elle doit profiter du coup. Nous espérons que la situation sera appréciée à Con- 
stant inople comme elle doit l'être , et que le patriarche n'oubliera pas qu'il est des cir- 
constances où un acte de faiblesse peut ressembler à un tour de force. 

A. D. 



Parin. — Rioxocx, Iirprimcnr de la Faeult«^ de Médecine et de la Société orientale^ 

rue Monaimir-ie -Prince, 29 ait. 



MISSION FRANÇAISE EN CHINE^ 

DOCUMENT OFFiaEL. 

La Dote mirante, relatîTe anx relationt commerciales que la France peut espérer 
d'établir avec la Chine et les pays de linde et de rOcéanie , résume, dans ce qu'elles 
ont de plus général , les instructions que le département de l'agriculuire et du oom- 
merce a fournies à MM. les délégués du commerce dans la mission de Chine. 

Ces instructions , indépendamment des inrormations spéciales qui les aoooropa- 
gnaient, étaient appuyées de tableaux et pièces annexes, qui, pour la plupart, ont 
pris place dans les Documents sur le commerce intérieur, publiés, d'arril 1813 à 
fé?rier 1844 , par le ministère de Fagriculture et du commerce. 

En décidant l'envoi d'une ambassade en Chine, le gouvernement du roi , 
vivement préoccupé des relations d'échanges à ouvrir avec cet empire, a jugé 
nécessaire d'adjoindre à l'expédition un certain nombre de délégués versés 
dans les connaissances pratiques de la fobrication et des mannfoctures, et 
chargés d'étudier et de représenter, dans celte mission , les intérêts du com- 
merce et de l'industrie de France. 

Conâant dans le zèle et les lumières spéciales des hommes que nos prin- 
cipales chambres de commerce et villes manufacturières ont présentés au 
choix du gouvernement , et qui , dans cette lointaine et importante expédi- 
tion, se trouveront placés sous la direction et l'autorité de M. l'ambassa- 
deur, le département de l'agriculture et du commerce , pour aider à leurs 
investigations et leur indiquer la sphère dans laquelle elles doivent plus 
spécialement s'exercer, a cru devoir préparer les instructions suivantes : 

te traité de NIng-Po, entre la Grande-Bretagne et la Chine, dont le 
texte a été publié en novembre dernier, déclare ouverts au commerce 
étranger cinq ports (1) du littoral chinois, et admet indistinctement tontes 
les nations an traitement et aux facilités commerciales qu'il garantit au 
oommerce et à la navigation de la Grande-Bretagne. 

Un tarif général , en outre , modéré dans ses dispositions, également ap- 
plicable à tous les pays , a été substitué par le gouvernement chinois anx 
règlements arbitraires, restrictlfii, onéreux pour la navigation, qui r^is- 
salent en Chine les transactions extérieures. 

Afin d'arriver à recueillir les bénéfices auxquels cette situation nouvelle 
nous donne droit de prétendre pour nos échanges avec la Chine, il convien- 
dra que MM. les délégués étudient attentivement l'état des marchés de cet 
empire, et recueillent, dans les divers ports ouverts au commerce, aussi 

(1) Ces ports sont ceux ^Amoy, Fak-choo^Foo , Ning^Po, Shang-ffal et 
C€inton. 

IlL 19 
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bien qu'à l'intérieur, si cela devient possible, les renseignements les plus cooA- 
plets, les plus spteiaMx, $ur les nioye9s ^'çDçag^r avec la Çhifie dcis relaticms 
commerciales avantageuses. 

Il sera nécessaire , dans ce bi:^, de s'çaqu^rir : 

V De l'importance des mouvements commerciaux qu'effectuent dans 
chacun de ces ports les diverses puissances ; 

2p Des nombre, tonnage, équipage et chargement des navires ye^us ou. 
sortis sous les divers pavillons ; 

3^ De la nature de$ produits et dlearées qu'ils y importa ut et eo expçrti^t 
ayec le plus d'avantages ; 

i° Des quantités, espèces , qvalitéSt prix àd revient et prix vénai , ptovcH 
nanoes et destinations, des marchandises échangées ; 

ô" De l'état du travail inâustriel , des procédés de febrication^ de teinture 
et d'apprêt, des salaires et prix de main-d'œuvre, et, autant que les rela- 
tions avec l'intérieur pennettroat de le connaître , des ressources agricoles , 
forestières et minérales du sol , de la nature des produits indigènes; des 
conditions enfin de production , d'achat et de vente ; 

6® Des prix dans les divers ports du fret tant de long cours que du cabo- 
tage; des assurances maritimes; du taux habituel et des variations ordi- 
naires des changes; des valeurs monétaires ayant cours, etc. ; 

7^ Des époques des récoltes , comme de celles qui sont les plus favorables 
aux arrivages, aux livraisons, aux achats, ventes et chargements; 

8^ Des usances et coutumes particulières aux ports, places et localités ; des 
règlements de police sanitaire , e^c. ; 

9^ Dés métrage, façon, coupes, couleurs, dessins , modes de pliage, d'em- 
bdUlage, d'expédition, et en général du conditionnement des articles tant 
exportés du pays qu'importés d'Europe ou des autres parties du monde. 

Et, pour obtenir avec plus de certitude ces dernières données, qui sont 
de la plus haute importance, il conviendra de se procurer, pour être trans- 
mis aux chjiiinli>fes deco^^i^erce , aux m\^ufaetiiriers et armateur»* ftar les 
soins du ministre du çomnierce , de noiqbrem^ ^lumtlllons ^ divers tism^ 
soit mam^fa^^urés ^n Gh^i^, spit de fat»ricalioq étrangère, vendes en es 
pays; des échantillons de su^tancea minérales, maii^resti^içtiates, elc, 
et le spécimen ou les d^ins des oifjeis ^^td^iriels et produits ornées plna eu 
moins susœptiblei ou dç trouver piaoenpent chez ^ous, on d'être imités 
par notre fal^r^^^^i^i^ , en vue d^ nos exportation^ aux mers des Indes H 
de la Chine. 

Gomme aussi il conviendra que MM. les diélégiiés dn eommefee soienl 
munis, chacUn selon U spécialité industrielle qu'il représentera» des échan- 
tillons et modèles des principaux articles manufacturés ou fabriqués ds 
France; échantillons qui, fournis par les chambres de commerce ou con-* 
suUaiivcs, ou {V)r nas principaux centres de fabrication , devront être em- 
bailla, aménagés et disppsi^s à bord du navire affecté à rexpédition, de 
façon à pouvoir être conservés, et produits sur les marchés étrangers, dj^ns 
le plus grand état de fraîcheur possibl^. 
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tes reUtiûDS du c(i|i)inerce ^iraqger av^ la C^ii^ aiit ^é jmqu'^çç 
jo^fT pr^iie exçlHsiYi^iQ^ot aux maUw de l'Aogteterre e( deti (Uis-Unis^ Il 
faut y njou(er &^\\^ de Mi Rusiie, qui «a( U^ prwc^i^l^a^eiK du c6(4 d^ U 
(erre; e( «i, pn|r l'ipieroiédiaire «M AA^ircft brMaiMiiiqu«i& et ^ri^^^ws, 
ç(i0\ine de$ ^irepû^« dm ludf« anilanes, b^Uaud^ise^, €t»(iac;n^« Ml 
Qo^rcbaudi^e:» opt |rau\4 (|i|ek|M« d^hottcli<^ ep CbiiiÇt ou doit r^U9Qa(|re 
q^e potrc e^^nn^rce pfxi^ ^ 4m^ci avec le ()^ies(e empira, c'est-à-d^lO 
celui que nous avons pu faire i^ar Q09 u^yire^t a é^ juii<|u*ici ili pe« 
prfH Dut. 

Tout dès lors, eu cette contée, est pour uQus sujet uouyeau d'études si 
d'espio^ations. Oau& le grand e^ai cutninercial qu*il s'agit de tenter, il iiB"* 
porte donc de pnx^dçr avec prudfQce, ('U apportant iouM^fois, dans ces 
premiers ^fprU 1 uue persévérance soutenue, 

L'Angleterre, |*Union«Ainéricaipe et la Rttssie ayant fait avec ce pays, 
m^me alors qu'il leur était presque enlièreinrnt fermé, un commerce qui 
n'allait pas à moins, pour Tune, de 200 millions' de francs, et pour cha- 
cune des deux autres puissances, de 60 ^ 80, il parait légitime dVspércr, 
actuellement que la Chine a ouvert ses principaux ports aux nations de 
l'Europe, et, comme on Ta déjà dit, modifié libéralement ses tarifs e( 
règlements de commerce et de navigation , ([u'il nous sera possible de pren- 
dre place avec avantage dans le mouvcmenl général des échanges. 

Ç4au% aou^mfs kiiin, ii i'4t vrai, de pouvoir luaioteuaut bous préseoler 
daps les mers de l'h^de et de la Chine sous des conditions aussi favorables 
qu^ l'AiiglOierre. Celte puissance, qui possède dans ses nombreux eomptqu'ê 
des ludes, de la Malaisie et de TAustralie, d'îuiportaut^ eulrep6(s eu rela- 
tion b^bituei&e avec les pays de Tlnde t'Xird^ue, avec l'Êiat Birmau, avae 
SiaiUf la CQcbincbinc , les Philippines, la Corée et la Chine, est en pcwaes* 
siou de fournir à ce dernier p^iys, outre sies cotonnades d'Burope ^ ses 
catQu% d^ r^pdQ, d'imuien^es qu^altlés d'opium^ tirées du Beugale ou éà 
la Malaisie, et peut, en retour, lui acheter des quantités nou moins 
oYu^id^rables do 0*é^ que vécUuie la çousuuvwaUon babiiueUa du Royauuie- 

VAngleU'rre t OU ^ sai( , acbèio chaque auuée 4 U Chine iS à 30 milltoiML 
d^ Hilogramu^i» de tbé, ce ^m, pour ce seul article, suppose uu charge^ 
i^eiH do i:i^to|ir de âO a W uavirei (i>. 

Pour nous , d*un côté, nous n'avons pas d'opium à vendre à la Cabine, et, 
de l'autre, producteurs de vin, nous n'achèterons vraisemblablement pas 
de longtemps de ftu-te^ qu^nti^éi de (h4 à ce pays- (Ko 1&42, uous uVn 
€QUSQmn[iiQns que 4)3^9,000 kilogrammes.) 

Le développement de nos opérations avec le c(!leste empire se truuvevi^ 
donc dès l'abord , on doit s'y attendre, entouré de certains obstacles. SM est 

T 

(1) Qn ^it qvç le chargement d*aa navire ne se coinpp.^ jqwais exchviivcinent dO 
thés; on y ajoute, pour le lestage, des articles de poids, de« sucres, des bois« eic. 
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sage de ne pas les exagérer, puisqu'il existe fort heureusement, entre la 
Chine et nous, d'autres éléments d'affaires que celles que peuvent constituer 
l'opium et le thé, on ne saurait néanmoins les passer sous silence. 

Ce n'est pas tout : après le thé, les articles qui forment le gros des expor- 
tations de Chine en Angleterre sont les soies et principalement les soienes. 

Or, ce dernier article est Tun des meilleurs produits de notre manufiac- 
ture, celui que nous fabriquons avec le plus de succès pour notre consom* 
malion , comme pour nos exportations. 

Une telle similitude de production parait, au premier aperçu, un fisil 
regrettable. Toutefois, à considérer les choses d'un point de vue élevé, et 
d'après l'expérience des faits qui se produisent journellement entre les grands 
États manufacturiers, la similitude des produits, toujours limitée d'ailleurs 
par les goûts et les procédés de travail particuliers à chaque peuple, n'exclut 
nullement la possibilité des échanges; et Ton sait qu'en ce qui concerne les 
soieries, nos fabrications de Nîmes, de Lyon et de Saint-Étienne diffèrent 
notablement de celles de la Chine. Il y a donc li, pour MM. les délégués du 
commerce, une question importante à étudier. Leurs investigations devront, 
dans ce but, se porter attentivement ^sur l'état, en Chine, de V industrie sé^ 
tifére • de la culture des mûriers , de Vélét^e des vers à soie, de Vaménagemeai 
des magnaneries, des procédés usités pour le dévidage des cocons, pour les 
moulinage, filage et tissage des diverses natures et espèces de soies, etc. 

En retour des thés et soieries de Chine, les articles que la manufacture 
anglaise place le plus abondamment en ce pays sont les cotonnades (i) et les 
draps, articles qu'y importent aussi avec succès la Russie et les Etats-Unis. 

Pour ces tissus, la concurrence sera grande. Elle doit néanmoins être 
abordée avec résolution , surtout pour ce qui concerne la draperie, où notre 
fabrication a d'importantes spécialités. 11 sera fourni à MJVf. les délégués des 
renseignements spéciaux touchant les tissus de -coton et de hùne importés 
d'Angleterre et de Russie en Chine, ainsi que sur les soieries exportées de ce 
dernier pays. 

Quant aux tissus de lin,\ai Chine, où la soie est employée, en quelques 
provinces, comme linge de corps, paraît n'en acheter que fort peu à l'é- 
tranger. Une sorte de toile fabriquée dans le pays, dïie grass-doth (tissu 
végétal), et appropriée à son climat et aux habitudes de ses populations, y 
tiendrait lieu , assure-t-on , de nos tissus de lin et de chanvre. Il conviendra 
néanmoins d'examiner jusqu'à quel point nos toiles et batistes pourraient 
trouver chance de placement sur les marchés de la Chine. 

Après les tissus, l'article qui occupe le premier rang dans nos ventes â 
l'étranger est le vin. Devons-nous espérer d'en effectuer avec succès des ex- 
péditions aux ports de la Chine.' 



(1) L'Angleterre a placé en Chine , pendant le premier semestre de 1813 , 364 mil- 
lions de mètres de cotonnades de toutes sortes; quantité qui , durant le semestre cor* 
respondant de 1842 , n'avait été que de 253millions. 
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La Chine, où règne l'usage général des boissons cbandes (1), n'a fait jus« 
qu'à présent qu'une consommation (rès-restreinte des boissons vineuses. 
Sauf quelques faibles parties de Champagne, nous n'avons pas fait directe- 
ment d'expéditions de vins à la Chine. Mais , bien que le peuple chinois soit 
resté jusqu'ici le |ilus coutumier, le plus immuable des peuples, il n'est pas 
impossible qu'avec le temps ses goûts se modifient. Déjà de riches marchands 
hongs ont subi, sur ce point, l'influence de leur contact journalier avec les 
Européens des factoreries , et le commerce anglais , qu'on doit croire bien 
informé de la situation , a fait , en 1&43 , h Canton , des envois assez consi« 
dérables de vins , parmi lesquels figurent quelques-uns de nos crus (2). 

Ce contact , désormais , ne se limitera sans doute pas à l'enceinte du quar- 
tier réservé de Canton, et l'extension des rapports directs entre les Chinois 
et nos marins et armateurs, dans les divers ports déclarés accessibles au 
commerce étranger, tournera sans doute au profit de nos débouchés. 

Outre les tissus et les vins, il est dans nos exportations une nature d'ar- 
ticles qui y occupe un rang fort important, c'est celle des objets dits d'in- 
DOsnuB parisiehhb , à savoir : nos bronzes , plaqués , horlogerie , bijouterie , 
tabletterie^ miroiterie^ objets d' ameublement ^ mercerie^ peaux ouvrées, et 
aussi papiers , porcelaines , t^erreries , etc. 

Si l'on consulte les documents anglais et américains, on voit que l'im- 
portation en Chine de cette nature d'articles a été jusqu'ici très-minime. 

On se l'explique aisément : tous les articles qui vont aux usages généraux 
delà vie, les objets d'ameublement, de toilette, d'habillement, d'outil- 
lage, etc., diffèrent essentiellement , en Chine, par le goût, la f()rme,les 
couleurs, par la matière même, des articles plus ou moins analogues dont 
nous nous servons en Europe. 

Sous de telles conditions, doit-on penser que nous trouverons placement 
en Chine pour nos articles de Paris? 

Immédiatement, cela sera peut-être difficile; mais, plus tard, il n'en 
saurait vraisemblablement être de même. L'observation que l'on produisait 
tout à l'heure pour les boissons s'applique à plus forte raison aux articles 
manufacturés qu'on vient d'énumérer. Le besoin de placer chez nous leurs 
propres marchandises, leurs thés, soies , soieries^ nankins^ laques , porce^ 
laines , vernis et vermillons , toutenague et pak-fong ( alliages métalliques ) , 
et aussi leurs épices et autres produits végétaux, tels que gingembre^ rhubarbe 
et salsepareille , cannelle et casse, gommes-guites et aloés, camphre^ noue et 
ambre gris , etc. ; ce besoin , disons-nous, sollicitera certainement les Chi- 
nois & faire achat de nos marchandises et A se lier d'affaires avec nous. 
Mais , outre cette cause toute matérielle , il en est une autre , non moins dé- 
terminante , qui prend sa source dans la nature intime des hommes et des 

(1) La principale est le sam-tchou , faite de riz fermenté. 

(2) Le ministère du commerce a reçu communication de nombreux connaisse- 
ments de marchandises anf^laises expédiées , dans le cours de 1813 , pom* la Chine; tra* 
ductiou en a éié faite pour NM. les délégués. 
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dlosè^^ d^Ds cett^ fiMicé VfHuelte, ou ))lu\6l i>iK>VîdentHene , quf , ^tidiiit 
fes nâlimis 1^ Mm^ vers l«i âbtrcs , Tes rèt)prûtbdlit , tes mèïdnt pea A |)btt , 
Iftahiètoe itisenfsSWfhVetat, soii par toécessiré pofîlîqbe, soit \tàV rcffrt ifc 
naissantes s^mpâthfes , soii encore par l'ail raU on l'inBuen^ àt ta cuVit^A^, 
dil changetnent, de là vanité in^irtf , ^ saviniîlcr réciproquement lettrs 
gonis , leurs nsaf^es , IcnVs produits. I)c ttouvelfes habitudes se tréenl , des 
lutsnins s'établissent \ Tes érhançes, d'abord difficiles , devîebnent ensuite né- 
eessaifts, obligés, indispensables, et la fùsioh des inl^-èts éénsolide enfin des 
relations internationales qui d'abord semblaient ne pouvnîr jamais exfiHer. 

Les négociations delà diplomatie ont ou\ert aux nalions chrétiennes les 
ports de la Chine. Si étroite qu'en soit encore l'ouverture , avec nous , avec 
nos produits, s'introduiront cbrz ce peuple nos idées, nos coutumes, et, plus 
ou moins, nos croyances elles-mêmes, qui l'arracheront un jour à sa vieille 
immobilité. Inévitablement , il en viendra , un peu plus tôt ou un peu plus 
tard, à se conformer, dans une certaine mesure, aux habitudes de notre 
existence; et cela d'autalit plus fàcifemeni (l'eut-étréqUe la civilisation chi- 
noise, fort antique, sinon fort avancOe selon nos idées , a rendu ses pnpbta- 
lions très-sensibles aux jouissances dû bién-^ire , àUx besoins , aux nécessi- 
tés du comfort, 

Nous sommes donc fondas à espérer qu'avec nos spécialités de tissus , tiBis 
qae ioites peintes , mérinos, casimirs, étoffes légères de laine ^ et aussi cer- 
taines qualités âe soieries et rubaneries , avec nos articles de parfumerie et sa- 
i^onkerie, confiseries, fruits secs an Midi et conserves alimentaires ; avec nos 
miroirs . qtie la Cbine ne Fabrique pas , la quincaillerie fine , qu^elle fait mal . 
tes verreries et cristaux, pour lesquels elle parait également peu habile; 
l'Aor/D^ene d'Europe , qui y est excessivement chère et recherchée; nos/vi- 
pUts âe tenture, sITs sont asslmil'-s à ses dessins : certains ontils et mécani" 
ques, dont elle adoptera sans doute l'usage; les armes, enfin , dont les Hides 
éitpériences de la guerre vienneiit d'apprendre aux Chinois tout le prix, et 
étte foule d'autres produits fabr qués de celte nature , y trouveront d'autant 
l^his dé débit que, particuliers pour la plupart à notre industrie nationale, 
ils auront généralement assez peu h redouter, sur les marchés chinois d 
iMo*tbinots , de la concurrence de nos Hvànx ; surtout si hotre commerce, 
jalont de conquérir, en iee pays nouveau , Vine rét^ntàtinn de loyauté qttl à 
été quelquefois contestée à certnins expéditeurs, envoie en Cbine non des 
arttefeè de rebnt et de pacotille, mats de bonnes et loyales marchandises , 
dbnt le placement assure à nos commerçants sinon dVnurmes bénéfices 
rapidement acquis , du moins, ce qiii vaut mieux, des débouchés consttmis, 
assurés , et avec eux ce précieux renom de probité qui conirilwie si puissam- 
ment à la fortune commerciale des nations ! 

Les observations qu'on vient de produire concernent plus spécialement 
DOS rapports directs avec la Chine; mais ce n'est pas seulement sur ce point 
que devra se porter rattenlion de la mission. 

Dans le vaste parcours qu'embrassera l'expédition ,dont les escales seront 
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âéléeMit*einetit inûUipliées, it conviieiidra aussi de rechercherait ii*y aurait 
pas possibilité et prolBt , pour le commerce et ta marine marcbàtode Ue 
fVance , de lier des transactions avec les diverses populations indigènes ()i)t 
pourront être visitées. Il conviendra d'étudier les besoins, les ressources de 
cenes-ci , de signaler les facilités d'échanges résultant soit de la position 
avantageuse des ports abordés, soit de l'existence , dans leur voisinage, de 
gîtes carbonifères propres à faciliter la navigation à vapeur, Soit enfin de la 
nature , de l'abondance et de la variété des productions. 

Celles que les contrées de l'Inde orientale ont jusqu'ici envoyées à l'Eu* 
rope se composant en général de denrées que la France tire , par quantités 
déjà considérables, soit de ses colonies, soit d'autres pays intertropicaut 
avec lesquels elle fait depuis longtemps d'importantes affaires, il sera néces- 
saire d'examiner si les pays de TOcéan indien et des mers de la Chine n*of- 
frent pas, outre les indigo, ihé, sucre , café, pwvre et autres épices que nous 
allons ou pourrions y aller chercher, d'autres produits et matières pre- 
mières, qui, offrant un bon fret aux retours de notre navigation , seraient 
misceptibles d'entrer dans notre consommation alimentaire ou industriellie. 

Le monde oriental et le littoral ouest des Amériques en présentent plu- 
sieurs qui déjà constituent ou complètent les chargements de» marines 
anglaise ou américaine. Sans vouloir les énumérer toutes ici , on peut citer, 
parmi ces marchandises, \e coton, dont la production s'accroît rapidement 
dans rtnde (1), Vabaca ( chanvre de Manille); VécaUle et les carapaces de 
tortue et la nacre des Iles de l'Océanie; les laines de l'Australie; lep/ïor- 
mium'ienax (lin) de la Nouvelle-Zélande; le luuino ou jfuano (engrais), 
ainsi que le cuiure des côtes du Pérou et du Chili , ou encore le nitre et le 
salpêtre de l'Inde, les bois d*ébénisterie , de teinture ou de mâture, santal, 
sapan, teck, bois âe fer, etc., dont abondent les parages de la Malaisie, 
du P^ou , de la Sonde, de Siam ou de la Cochinchine. 

Il conviendra d'examiner jusqu'à quel point, dans leurs trajets entre le 
littoral américain et nos nouveaux établissements de l'Océanie, entre ceux- 
ci et les parages de la Chine ou de la Sonde, nos navires pourraient, comme 
ceux de l'Angleterre ou de l'Union , entrer en partage dans les transports 
dé produits peu répandus encore dans notrie consommation , mais qui sont 
de nature à s'y hife place , ou de mardiandises encore inconnues peut-être 
à celle de l'Europe. 

(1) Le Shipping and commercial list du 9 décembre 1843 s'exprimait ainsi au 
sujet du colon de linde : 

« Les Anglais apportent les plus grands soins au perfectionnement de la culture du 
ooUMi dans leurs possessions de l'Inde. Les autorités britantilqnes y font venir à œt 
effet des semences d'Amérique , des machines à éplucher le coton (gins) , ainsi que des 
cultivateurs américains expérimentés. Les recolles et les exportations augmentent ra- 
pidement en quantités. La récolte de 1842 a dépassé celle de Tannée précédente de 
87 millions 638,203 livres (17,049,000 kitog] ; elle est aujourd'hui déjà plus con-^ 
MiraMe que ne VétaU celle des Étàts^Uniâ en 1826. > 
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Il n'importera pas moîns de s'assarer de raecaell et des dispositioiia qoe 
DOS expéditeurs, nos armateurs, nos marchandises ont trouvés ou paraî- 
traient devoir trouver dans le caraclère, les goûts, coutumes, habitudes et 
usages des habitants des divers pays parcourus ; il y aura lieu de s'informer 
de la concurrence que notre commerce doit s*attendre à y rencontrer, ^m 
peut y essayer avec chance de succès ; des causes qui peuvent aider ou ont 
pu jusqu'à ce jour faire obstacle à nos affaires commerciales ; du caractère 
des relations et rapports des indigènes avec les établissements et comptoirs 
européens ou américains qui les avoisinent , ou auxquels ils se trouvent 
soumis; etenân de l'importance des échanges et des mouvements dena- 
vigation qui s'y effectuent. 

Après cet examen général , il reste à produire les renseignements spé* 
ciaux qu'a recueillis le département du commerce sur les iisstis de toute 
sorte ou autres articles importés habituellement en Chine, comme sur les 
thés, soieries et autres marchandises exportées directement de ce pays. Il 
reste, en outre, à signaler ^ MM. les délégués une série d'informations et 
de r^herches auxquelles ils auront à se livrer, sur divers procédés d'art, 
d'industrie et de fabrication. 

C'est l'objet de six cahiers d'instructions spéciales qui accompagnent la 
présente note (1) et auxquels sont également anoexén les extraits ou résumés 
des lettres, notes et tableaux fournis, en même temps que les échantillons 
des marchandises , par les diverses chambres de commerce, chambres con» 
sultatives ou principaux centres manufacturiers du royaume. 



COTES DE LA MER ROUGE. 

TATJIIJBA ET LES ANGLAIS. — DÉCADENCE DE MOKA. — DÉTAILS 
SUR LE COMMERCE ACTUEL DE CETTE VILLE (2). 



Dans une vaste baie, à 45 milles au N. O. de Zeyla, est situé Taijiura 
( Takoura ) , que les cartes placent à 7 milles dans TO. N.-O. de cette ville. 
Sa latitude N. est li^" 46', et sa longitude S. 40» 36'. — Ce n'est qu'un fort 
village, dont la population ne s'élève pas a plus de 1,000 à 1,200 âmes. Les 
cases sont toutes en mauvais morceaux de branches de bois recouvertes de 
joncs et de nattes grossières : la mosquée seule est bâtie en pierres blanchies 
a la chaux. L'aspect général du pays est fort triste; les montagnes sont 
arides, et les vallons présentent pour toute verdure l'acacia épineux qui 



(1) Ces cahiers ont été remis, le 15 décembre 1843, à MM. les déléGpiésdu commerce. 
On a pensé qu'il n'y avait pas lieu de les publier quant à présent. 
' (2) Extrait d'un rapport adressé k M. le gouverneur de Hle Bourbon. 
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iMnpnU la gomme, et dont les feuilles, extrêmement petites , ont une couleur 
grisâtre. Cependant de nombreux troupeaux de cabris et chèvres paissent 
sur cette terre rocailleuse , et le sobre chameau y trouve aussi sa nourriture, 
car il y en avait beaucoup à l'enlour du village, ainsi que quelques vaches 
maigres et de petite espèce. 

La vaste baie dans une petite anse de laquelle se trouve Tatjiura a un 
aspect imposant , et Tœil peut à peine en mesurer la profondeur du côté 
N.-O. Elle se nomme Gubei-el^Karab, et il y a, m'a-t^on dit, au fond une 
ville appelé Âmbaba, jusqu'auprès de laquelle des navires pourraient 
remonter. 

Le mouillage de Tatjiura est sur un plateau de sable vaseux, très-près 
de terre, entre deux récifs, au large desquels la profondeur de Teau aug* 
mente rapidement. A moins d'un demi-mille du village, on ne trouve pas 
fond à 40 brasses. Trois bâtiments de 400 tonneaux seraient gênés â ce 
mouillage; mais il peut recevoir facilement 15 ou 20 bagalas arabes, attendu 
que, calant très-peu, ils peuvent s'amarrer tout près du rivage. 

Les habitants de Taljîura sont des Danakéiis: ils ne sont pas, comme les 
«SfNifiui^deZeyia, sous la domination de Moka, ni d'aucun prince arabe. 
Ils reconnaissent, pour la forme, le grand sulian de Turquie, comme leur 
souverain spirituel , en sa qualité de chef de la religion musulmane, mais ils 
ne lui payent aucun tribut : il m'a semblé qu'ils ignoraient même son nom , 
car ils le désignent toujours par celui de Mahmoud, que portait son père. 

Le chef de Taijiura est un vit illard qui m'a paru plein de prudence. Notre 
arrivée jeta d'abord un peu d'inquiétude dans la population, et ce ne fut 
qu'après de longs pourparlers, et l'assurance que nous venions en amis, 
qu'on nous permit de faire notre eau â l'unique puits qui est un peu en de* 
hors du village, â l'entrée d'un bois d'acacias. Je me servis de ce prétexte 
pour justifier notre relâche , qui avait pour but n^l de m*<«nquérir de ce que 
les Anglais faisaient dans ce pays: car, d'après ce qu'on m'avait dit à Bom- 
bay , je m'attendais â y voir flotter le pavillon de celte nation , et à y trouver 
une petite colonie déjà en voie de prospérité. Point du tout, j'ai su qu'une 
petite expédition venue d'Aden il y a plus d'un an avait fait des proposi- 
tions pour obtenir le passage, parTatjtura, des bestiaux et des marchandises 
que la Compagnie comptait foire venir d'Abyssinie, et aussi pour avoir le 
droit d'arborer le pavilfon sur le petit établissement ou magasin de dépôt 
qu'elle se proposait de faire construire sur le port. La première partie de 
cette double proposition fut acceptée , moyennant foret: cadeaux et argent 
donné au chef qui commandait alors dans le village; mais la seconde fut 
rcijetéeâ l'unanimité par les principaux habitants, qui avaient été consultés. 
Bien mieux , lorsque le peuple eut connaissance de l'arrangement pris avec 
les Anglais pour le passage des bestiaux , il se souleva , assaillit la maison du 
chef qui avait foit le traité, et le força A quitter le pays. Les Anglais, un peu 
déconcertés, voyant qu'ils ne seraient pas bien avec les naturels, sont re- 
partis, les uns pour Aden, les autres pour l'intérieur de l'Abyssinie, d'où 
on ne les a pas encore vus revenir: on nous a dit que trois de ceux-ci avaient 



éié ftMasftfnés dans les moûtàgnf s. Qiioi quil en soit ^ H n'y a pas uit «Ml 
Anglais en ce tnomeni a Tatjiura (je veux élre â la fin dis décemtre 1841) ; 
mate la convention fiour le passage n'est pas rompue de fait, même de 
t'avea des [>ânakélis , qui paraissent ne pas aimer cette fiaiion , mais qui ià 
craignent. 

Si je n'étais pas allé à Tatjiûra , }e serais resté convaincu que cette petite 
ville avait été achetée par ia Compagnie des Indes , que le pavillon anglais 
y flottait depuis un an, et que les produits de TAbyssinie arrivaient sur ce 
points d'où ils étaient transportés à Aden , et de là dans les diverses prési- 
dences de l'Inde. Ce n'est qu'en voyant les choses de près, et mieux encore 
en les touchant du doigt , qu'on peut connaître la vérité. Si je m'en étais 
tenu aux renseignements pris à Zeyla même, j'aurais été très-mal informé. 

En résumé , je pense que , bien que les Anglais ne soient pas encore 
établis à Tatjiûra , ils poursuivront tôt ou tard leur entreprise. Cet ajourne- 
ment poun*ai t bien provenir de ce que Zeyla ferait mieux leur affaire, et qqe 
leur querelle avec Moka leur servirait de prétexte pour s'en emparer. Zeyla 
offre l'avantage d'avoir déjà des chemins deoommunicationavec l'intérieur 
de l'Abyssinie , et en outre d'être bâtie sur une presqu'île facile à défendre. 

Inutile de dire que notre pavillon était tout à ^it inconnu à Tatjiûra ; 
mais ce qui me surprit beaucoup , ce fut d'entendre un des principaux chefs 
établir une comparaison très-judicieuse entre Aotre nation et la nation 
anglaise; il nous dit , en propres termes, que les Français avaient en Europe- 
un beau pays qui leur fournissait tout ce dont ils avairàt k>esoin ; qu'ils y 
étaient riches et puissants, tandis que les Anglais n'ayant qu'un petit terri- 
toire composé de trois Iles, ils le quittaient volontiers pour aller prendre 
les pays des peuples nés sous de plus beaux climats, et que , pour arriver 
à leur but , tous les moyens leur fêtaient bons. 

On le dit depuis longtemps, et la chose me parait bien avérée. Moka 
est en décadence. Autrefois, principale ville commerçante de la mer 
Rouge, elle recevait sur sa rade beaucoup de navires européens, parmi 
lesquels le pavillon français se montrait en majorité. Aujourd'hui, cette 
rade est déserte, et si 1^ habitants aperçoivent encore bon nombre de 
voiles franchissant le détroit, ils ont bientôt la douleur de les voir se di- 
riger toutes, vers le fond de la mer Rouge, sur cette heureuse Pjedda qui 
parait avoir accaparé tout le commerce. 

Lorsque quelques-uns de ces navires vont par hasard jeter l'ancre devant 
Moka, c'est qu'ils ont des besoins en vivres ou en eau , besoins bientôt sa- 
tisfaits , et trois jours s'écoulent rarement sans que ces mêmes navires 
aient remis à la voile, se dirigeant vers le nord. C'est surtout en mars et 
en avril que les arrivages ont lieu , et cependant , dès la fin de février, nous 
comptions sept ou huit bâtiments de 300 à 400 tonneaux que nous avions 
déjà vus passer. 

Tous ces bâtiments étaient sous pavillon anglais ou arabe : les équipages 
sont composés de gens de couleur, Indiens ou Arabes. : les capitaines seuls 
sont blancs sur les navires anglais; mats encore ce n'est pas une règle sans 



efrè^tton ; dr j'éf vu (ebôttlrài»^ â brtrd d'Un hAViiSft fttoglâU 4^ «ivàll 
iWWillIé ^rts Ae te Préi^x^nre. \\% vifttVieni géhéralemenl du ftengalc , dw 
ttei iava jrI Sumatra, dii i^ 'ct&ie du Malabat, de Surate, du golfe t^ersi- 
que , efo. Ih ap^Hent, ta ôUtre des marchàUdîses de l'Inde et de la Persie, 
quantité ^ pèkHnè 4ui font le Voyage de lâ M(!t;qiie ; mais c'&U sCrrtotit à 
boni des gràbds bagàlai» , ventiUt du Guzurab; , des bouefaes de Vlndus et de 
Bander- Abassy, que se trouvent ces pèlerins baniani, ()Ul , cumulant lesoiti 
de teUr salut avec cbluî de leuH intérêts du moment, viennent chaque 
anUée se prosterner dévaUt lé tombeau de MaftoiUet, déposer t'offVande qui 
absout toutes fours fautes ; et , apuès avoir veudu leui* pacotil1\e , sut laquelle 
ie ch<h*if d^ la Mecque perçoit un droit de 8 p. 100, s^en retournent dans 
four pays à la An de ta ndoassdn du hord , pout recommencer fo même 
vUyage l*âUnée suivàhte. 

J^ nie sache pas qU'UU seul navt^ fVànçàià , depuis longues années , ait 
paru sur là rade de Moka , p6ur y àpétër un chargement de café en édiauge 
des Uiatcbàndises provenant de hos RiaUufâctures , oU de produits d)e nos 
coloufes. t^ifolques américains y apparaissent encore de loin en loin, un 
tous les deut ans peutnètH;, ftiais Jamais de navires anglais armés en 
EUitype. 

EU eflM, qU^iraient faire nos vaisseaux à Moka? y prendre do café, seule 
denr<^e dont ils pourraient se procurer un chargement complet, et dont il 
fàùdt^it peut-être ^fàyet les neuf dixièUies en piast)*es d'Espagne! Gàr , ne 
pouvant âp))6Hei' ni nos vins , ni nos eaux-die-vie , dont on ne trouverait 
point à sedéfàii^, ni nos tissus de cotou , qui ne peuvent lutter pour le prit 
avec deux des compioit^ anglais de llnde, la spéculation pour les objels 
dlttiportatfnn ne pourrafi d^nnc V-oUler que sut* des dl*aps tidgers et de qualité 
inférieure , des fers plats , des feuilles de cuivï-e , de l'aciet* , de la vaisselle , 
vemeârie, miroiterie, et«., objets sur lesquels les bénéfices seraient bien peu 
élevés, et qui ne donneraient tout au plus en numérail^ que le dixième &e 
la somme n^dessaire pour Tachât de la cargaison. Bourbon aurait pu €fn- 
vt^er, au commencement de là paix, ses stici^s et ses girofle», qu'on plaçait 
alors avamagensement; mais qu'auraient pris les navires en retour? Ces 
denrées ont depuis fors considérablenvent baissé. Le sucre vient mainte** 
nant du Bengale, et le girofle se tire de diverses parties de Tinde, même 
de Zanzibar, où Tithan de Mascate a de irès-beiies girofleries. Puur donner 
tttte idée des changements survenus depuis un demi-siècle dans la valeur du 
girofle à Moka , je dirai qu'il se vendait 00 piastres fortes te faraceHa (15 ki- 
logrammes) en 1780; qU'il valait encore 35 piastres eb 1823 , et qu'au*> 
joùrd'hni il n*en vaut plus que 6. 

Le prix du cate a peu varié depuis un siècle ; toutefois^ il est en ce mo- 
ment à meilleur compte qu'il n'a jamais été, car on peut en avoir de belle 
qualité à 70 piastres le babar, qui est de 225 kilogrammes. J'entends par 
piastre le talari d'Aotriche à TefîSgie de Marie-Thérèse, ou la piastre d'Es- 
pagne à colonnes, qni sont les seules qui aient cours à Moka. Celles du 
Mexique $ ainsi que nos pièces de 6 francs , ne sont prises par les chan« 
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geurs qu'avec une grande perte. Les comptes ne s'établissent plos , eoauoe 
autrefois, en piastres de Moka, monnaie fictive dont il fallait 121 poar 
fsire 100 piastres courantes. La piastre du pays est à présent une petite pièce 
de cuivre l^rement argentée, dont il faut 20 pour faire la piastre forte. 
Chacune de ces petites pièces en vaut 20 très-petites, nommées A;aMrf, d'oli 
il suit qu'il y a 400 de ces dernières à la piastre forte ou talari ; mais œ 
taui varie fréquemmenK 

Pour en revenir au commerce de la mer Rouge, je crois donc pouvoir 
affirmer que la France n'y figure plus pour rien , du moins directement. 
Tout ce commerce est entre les mains des Anglo-Indiens, des Arabes, des 
Parsiset Arméniens établis dans les divers comptoirs anglais de l'Inde, et 
associés à des négociants de cette nation. Avec le produit des épiées ou des 
marchandises venant de l'Inde, mais pour la plupart fabriquées en An* 
gleterre,sur lesquelles les navires font,à Djedda,un bénéfice net de 30 pour 
100 , ces mêmes navires achètent une partie de leur cargaison de retour , 
qui consiste principalement en sel pour ceui qui vont dans llnde , et en 
café de qualité in^rieure pour ceux qui vont dans le golfe Persique. fin 
définitive, c'est donc l'Angleterre qui profite le plus des avantages com- 
merciaux que peut offrir la mer Rouge, et c'est Djedda qui, dans cette 
partie , est l'entrepôt général de toutes les marchandises de l'Inde et de 
l'Arabie. 

Moka n'est plus, en quelque sorte, qu'un port de cabotage pour les ba- 
teaux qui font la navigation de la c6(e d'Abyssinie , et pour ceux qui, venant 
de la côte d'Arabie , depuis Mascate jusqu'à Aden , remontent la mer Rouge 
en fréquentant les petits ports de HodeTda, Lohdda, etc. C'est par cette 
dernière voie qu'une grande partie du café s'écoule. Une des raisons qui ont 
le plus contribué à éloigner les grands navires de Moka, c'est le taux 
exorbitant du droit d'ancrage; il est de 250 piastres fortes pour un brick, 
et de 360 à 400 pour un trois-màts. 

En parlant d'Aden , je dirai les raisons qui tendent aussi à éloigner main- 
tenant de Moka les bateaux de la côte d'Afrique et de celle d'Arabie, en 
dehors du détroit, qui naguère allaient porter les prodoits de leurs localités 
dans cette dernière ville. Une nouvelle voie plus commode leur ayant été 
ouverte, ils en profitent. 

A ces causes de décadence, ajoutons encore que si le chérif est assex rude 
dans ses rapports avec les étrangers, son despotisme à l'égard de ses admi- 
nistrés est intolérable; il les pressure autant qu'il le peut, si bien que les 
marchands, se voyant presque ruinés , quittent Moka pour aller s'établir 
ailleurs. Il y a la moitié des maisons sans habitants, et la population, qu'on 
portait autrefois à 10,000 âmes, est tout au plus aujourd'hui de 3 à 4,000. 

Notre ancienne factorerie à Moka , que les habitants appellent toujours la 
Maison flnançaise, est entièrement délabrée, sauf les magasins, qui étaient 
fort beaux, et qui sont encore en assez bon état. Nous n'en payons plus le 
loyer , depuis quelques années seulement. Des soldats de Méhémet-Ali» qui 
s'y étaient établis en 1837, ayant fait bouillir leur marmite avec le mât de 
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pavilliMif ce dernier signe de nos anciennes relations avec ce pays n'a pas 
été rétabli depnis. 

Ibuhhb. 



RAGES DU UTTORAL DE LA MER ROUGE. 

Les Arabes, les Indiens et les Éthiopiens, que l'on trouve sur les bords 
de la mer Rouge, ont été rangés dans la race cancasiqae par différents au- 
teurs, tandis que d'autres en ont fait des races à part. Je ne chercherai point 
à mettre ces auteurs d'accord; je viens seulement dire, sans préoccupation 
des diverses théories qui ont été émises , ce que j'ai pu constater sur les lieux 
mêmes. 

Les Arabes, les Indiens, les Pasteurs, les Abyssiniens et les Gallas que j'ai 
rencontrés sur le littoral de la mer Rouge , sont tous de même race, et cette 
race ne peut être assimilée à la race blanche ou caucasienne, ni à la race 
européenne. Ils sont noirs, et nous sommes blancs : c'est là ce qui frappe 
d'abord. Si l'on objecte que, parmi les Européens , il y en a qui sont presque 
aussi noirs et même plus noirs que des Arabes ou des Indiens , nous répon- 
drons pour ces prétendus Européens : savez-vous quelle est leur origine ? 
Leur sang n'est-il pas mêlé ? D'ailleurs , ce ne serait qu'une exception , peut- 
être une anomalie. Or, qu'est-ce que cela prouve ? Les ethnologistes auront 
beau chercher des caractères de divisions de races : le premier, et Cuvier l'a 
bien reconnu, sera d'abord la couleur; le bon sens n'admettra jamais, 
comme sortis d'une même souche, un individu blanc et un individu noir. 

On a dit que la couleur importait fort peu , comme caractère, dans la 
classification des races, parce qu'elle dépend de la chaleur du climat. Cest 
une idée fousse : l'intérieur de l'Afrique n'est pas aussi chaud qu'on le croit 
généralement : les plateaux et les montagnes qui régnent entre les tropi- 
ques, et d'oft sortent tous les grands fleuves de ce continent , sont ou tem- 
pérés ou froids; dans la province du Samen en Âbyssinie, pays de plateaux 
et de montagnes, il y fait excessivement froid : rarement la température 
monte à plus de 20 degrés centigrades, et , selon les hauteurs , elle approche 
de zéro et descend au-dessous. Dans les villages situés sur les plateaux de 
Tsona, d'Iniehercaiib, de Darrasguéet de Devil, etc., il ygèle,etily 
tombe de la neige ; je l'ai vu , et surtout senti. Sur quelques-uns de ces 
points, à Devil, par exemple, l'orge met onze mois à croître et à mûrir. 
Cependant les populations de ces montagnes sont noires; ce sont les Abys- 
siniens, qui toujours ont habité ces plateaux et ces villages. Le climat n'est 
pas assez agréable, et les productions assez abondantes pour y attirer des 
individus des pays inférieurs, et que le soleil aurait noircis; de plus, les 
Abyssiniens savent fort bien que quand ils vont habiter ces hauteurs , Ils y 
contractent des catarrhes , et souvent y meurent par suite d'affections de 
poitrine. 
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Lors de mou ^jwir dans le Samp « ét«oii4 d^ Iroiuv^^ une iM>.i«U>kMl 
aussi noire dans un climat tempéré et froid, j'ai consulta \m ^Yanli, toi 
prêtres 4^ T^sUse sacrée de Darrasçué, annales de FAbyssinie : il résulte 
des renseignements que j'ai recueillis que cette province est celle qui a 
été le moins exposée aux coups de la guerre et aux invasions , que jamais il 
n'y avaiteu d'immigrations étrangères et provenant des bas pays : aujour- 
d'hui encore, elle est une barrière contre les Gallas. J'ai vu des habitants 
du Lasta , du Naréa , du Begember et du Schoa , oft il fiait un peu moins 
froid que dans le Samen; il y gèle quelquefois. Toms sont noirs, depuis le 
noir foncé jusqu'à la couleur marron clair. 

Parmi les fomnaes d'Abyssinie , il y en a dont la peau est tout k Ui% de 
couleur café au lait; ce sont les moins noires que j'ai rencontrées de celte 
couleur à Gondar, et , chose remarquable , cette ville est sous une tempé- 
rature assez élevée pour que le bananier y vienne en plein vent 

On peut donc nier que la chaleur d|i cli^iai soit cause première de la 
coloration de la peau ; c'est évidemment un caractère de race qui ne fier- 
met pas de confondre un blanc avec un noir. 

Si Ton examine les traits et le visage des peuples que j'ai eilés , ^ part d 
oo^leur, il est vrai que Top trouve une grande analogie et une grande 
ressemblance avec les Européens ; cependant vous ne rencontrereis jamaît 
de cheveux blonds ou châtains , jamais dUris bleus ou gris, jamais de colo- 
ration aux pommettes : toujours des cheveux noirs, des; y^W nqirs et I9 
teint mat sans coloration aux pommettes, mémechea les individus les plus 
blancs. J'ai vu des femmes arabes aussi blanchea que des EuropécQues, et 
toujours des yeux noirs , un teiat mat. 

Plusieurs obaervatiops viennent encorç confirmi^r notre ^pûAion; ainsi, 
la race blanche n'a jamais pu s'acclimater sur la mer Rouge , e| quand elle 
est parvenue a y séjourner un certain temps, elle a toujours fini par diiipa- 
ralire, ou se perdre par le croisement avec la race qoire. 

IJn autre fait qu'il ne faii^t pas oublier , et que noi)^ devons surtout coi^-= 
sidérer au point de vue de la colonisation , c'est ce qqi s'est passé* penclant 
plusieurs siècles en figypte, parmi les mameloucics. On sait qu'ils m ppa^* 
valent se perpétuer par eux-mêmes 9 c'est-à-dire que leurs epf^nts ne yi^ 
valent pas; iU étai<«it obligt^s de se recruter par des achats d'çsclavfn 
circassiens. Leurs femmes étaient des Circassiennea, adietéea QP9ime eu^, 
et les enfants qu'elles procréaient périssaient de bpnne heure- Qe|te expé^ 
rience, répétée ainsi sur une grande échelle , a prouvé pq^r l'Egypte, paya 
d'Arabes et de race noire, que la race caucaMeime hla^cl^e ne poijtvai^ s'y 
perpétuer, même acclimatée. 

Si les Arabes 'd'£gypte , qui sont de même race qi^e ceux de la wfif ^wgfi^ 
étaient de même souche que la race cauoasiepue , poi^rquoi les enfanis ^ 
a'tte race acclimatée n'auraient*ils pas vécu comme les autres? Poi^^uoi U^ 
race blanche se perpétue*t-elle si difficilement dans les pays situés entre les 
tropiques, a moins qu'elle ne se mêle à la race noire qui habite ces régions t 
pu elle jouit d'une excellente santé? Ne doit- on pas en rechercher |^ 
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ause ilaïui la différence de raee , et n'est-ce pa$ U preuf e convaîneifite 
4'9Qe origine tome 4Mi«einblaUe ? 

En rimait nous croyons que les Indiens, les Arabes , les Abyssinieni, 
les GaUas » les Pasteurs et les Égyptiens , doivent ^tre classas & part et eoh 
semble, que le nom de race 4tbiopienBe ou indo-étbiopienne peut leur être 
^pMaleoient attribn^ 

On ne peut confondre ces peuples avec les Européens , comme ramean de 
ta branche caucasique ; mes observations sur les lieux me portent à re- 
pousser cette théorie de cabinet. La race indo-éthiopienne diffère antanl de 
la race européenne caucasique que de la race nègre; encore ne s'écarte* 
t-eUe de o^tte dernière que par la struaureanatomique et les traits. 

AosBRT-Rocie. 
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ARRESTATION A ADDI-HHOALA. — UNE NOCE A GONDET. 

mtaatimi du Tîgré «près la défaite d'OaMé.— Arrivée * Addl-Lag ace. 
-^ •a Teat aoas dévaliaer» -— Faite aiatlaaie. — Passage A Addl' 
■haaia. — •a aaas arrête. — lie ehoaai Ate-Fesaye doaae Tordre 
de aoas atSai|a«r. — Noas aoaa aseSteas sar la défeaslve. — • M* 
pèche aa choaai de CioadeS. — IVaas doaaoas aa IMU é^ Afa»- 
Fesaye. — H aoas le read. — Arrivée A CSoadet. — Uae aoee* — 
Descriptioa da festla. — latrodactloa da flaaeé. — IjC garçoa 
d*hoBBear . — Ea atariée. — lies Jeax. — Cérémoale da petit ddigt. 
<— Mariage* — Bépart poor Béesa. — Kaeore le garçoa d'hoaaear. 
— lia ftuaée. 



Le moment que nous choisîmes pour effectuer notre relour ^ Adoi(, de 
Hassoah où nous avions été faire quelques recherches d'histoire naturello 
peodant la saison des pluies, n'était pas propice à un pareil tri^t. I^a 
nouvelle venait de se répandre qu'Oui, ciief du Tigré, avait été vaincu ik 
Dekra-Tabor dans sa lutte avec Ra^^AUt le chef de TAmarah. Divers bruiti 
circulaient au siyetdes résultats de la bataille : on prétendait généralement 
qu'Ottbié et Râs*Ali étaient morts tous les deux, et on disait quç Mmrso» 
frère d'Oubié, allait s'emparer du gouvernement des deux pays. De là grand 
désordre dans tout le Tigré : chaque chef disposé a prendre parti pour un 
homme de sa nation , et à secouer le joug des Amarah , songeait à augmen- 
ter son importance, en attendant de se ranger sous un chef commun assea 
puissant ou assez habile pour saisir le commandement; le plus petit choum 
ou chef de district, pour peu quHI eût quelques fusils à sa disposition , en 
armait les siens et en faisait autant de bandits qui dévas^i^t les routes^ 
pillaient les paysans. 
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Ce fut dans ces fâcheuses circonstances que nous vînmes camper, le ooir 
du mercredi 22 février 1843, au YïïUfsed'Jddi^Legace, dans la province dn 
Séraé. Au moment d'entrer dans l'enceinte d'une cour qui nous avait été 
donnée par un des habitants pour y planter notre tente et y décharger noe 
barges V nous vîmes sortir d'un grand hangar une troupe de cavaliers qui 
s'élancèrent au galop et que nous eûmes bientôt perdus de vue. Ce hangar 
avait déjà attiré notre attention par le bruit insolite qui s'y faisait : c'é- 
taient des chants, des cris joyeux de fête ; nous sûmes qu'on y eéldbnît 
une noce Des piétons armés de lances et de boucliers suivirent les eava* 
liers; mais, plus curieux , ils vinrent se rassembler en grand nombre aa«' 
tour de nous, et comme ils ne se gênaient pas dans leurs discours, ne 
supposant pas que nous connussions leur langage, nous comprimes que 
notre position allait devenir critique et qu'il nous serait difficile de partir 
le lendemain. Tous nos effets leur paraissaient précieux , et nous les enten- 
dions agiter la question de savoir s'il ne convenait pas de nous dévaliser 
sur-le-champ. Les cavaliers repassèrent quelque temps après, de retour des 
jeux auxquels Ils étaient allés se livrer dans la plaine, au bas du village. 
Cette fois, ils nous accordèrent une attention sérieuse : tous s'arrêtèrent à 
nous considérer. Ils rentrèrent néanmoins dans la salle de noce pour conti- 
nuer leur festin ; mais nous apprîmes que l'amour de notre bien ne les pré* 
occupait pas moins que les piétons, et nous ne dûmes probablement notre 
salut, pour ce jour-là , qu'à la concurrence des uns et des autres, tous pen- 
sant qu'il serait facile de nous rattraper le lendemain dans notre route, oe 
qui aurait l'avantage de diminuer le nombre des ayants part. 

Les principaux chefs envoyèrent à cet effet des émissaires dans les vil- 
lages voisins près desquels nous devions passer. Malgré cette disposition hos- 
tile, on ne laissa pas de nous fournir à souper, et nos domestiques ne man- 
quèrent pas d'aller se repaître au gala de la noce. 

Le lendemain, de grand matin, profitant de ce que tout le monde dormait 
encore, fatigué de la veille, nous fîmes charger tes mules au plus vite et 
délogeâmes sans trompette. Aucun accident ne vint nous troubler jusqu'à 
la ville à*Addi*Hhoala. Nous passions à côté sans tourner la tète, très-peu 
soucieux d'y faire halte, lorsqu'une troupe d'hommes armés vint à notre 
rencontre pour nous enjoindre de nous arrêter et d'attendre que le chef de 
la ville, un certain Ato-Fesaxe^ vint nous saluer et nous présenter ses 
respects. Nous répondîmes que c'était nous faire beaucoup trop d'honneur ; 
qu'arrivés à notre destination , dans notre domicile , nous recevrions les 
respects do choum avec infiniment de plaisir, s'il lui plaisait de venir nous 
les témoigner, mais que, pour le moment, nous n'étiods nullement dispo- 
sés à l'attendre au milieu des champs; et je donnai l'ordre de pousser en 
avant. Mais la foule s'était accrue : à chaque instant de nouveaux venus 
rendaient les démonstrations plus menaçantes ; bref , toute la ville semblait 
être accourue pour s'opposer à notre passage. Nous fîmes ce que l'urgence 
commandait: nous ordonnâmes de décharger les bêtes de transport et 
d'accumuler les bagages devant nous entre plusieurs blocs de roche dont la 
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disposition naiurelle pourrait nous servir de retrancbenient Je fis aussi r&* 
charger le« douze fusils que nous avions alors, et je m'apprêtai à vendre 
chèrement nos dépouilles à la rapacité de cette tourbe. J'étais accompagné 
de MM. Pelit et Vigoaud, et nous avions .avec nous vingt-quatre hommes 
armés. Je dépêchai l'un d'eux vers A 14)^^ kilos» choum deGondet, avec qui 
j'avais fait, un mois auparavant, serment d'amitié (lequel consiste à se 
prêter mutuellement assistance ;en toute occasion) : je mandais à ce chef , 
conformément à notre traité, de m'envoyer immédiatement un secours. 
Cependant la foule n'avait cessé de grossir et de nous entourer , quoiqu'à 
distance lespectueuse; pour lui en imposer, je fis tirer sur deui milans qui 
vinrent jastement planer au-dessus nous, et notre chasseur, qui était fort 
adroit, les fit tomber tous deux ; quelques-uns de nos domestiques auxquels 
j'en donnai Ta vis tout bas, se mêlèrent aux groupes, et leur dirent négli- 
gemment qu'outre nos fusils, nous avions chacun douze pistolets dans notre 
ceinture '.eux-mêmes en avaient deux chargés jusqu'à la gueule, et qu'ils 
déchargèrent à la stupéfaction des Abyssins, s'élonnant de voir une si pe» 
tite arme faire un aussi grand bruit. Ils revinrent donc du mépris que nos 
pistolets leur avaient d'abord inspiré, et Tordre trois fois répété de nous 
attaquer ne put les émouvoir. Aïo-Fesaye , qui le donnait, se tenait pru- 
demment à l'écart, attendant l'issue du combat. 

Plusieurs fois dans la journée, il nous fit proposer de lui faire cadeau d'im 
fusil , moyennant quoi il nous laisserait passer en liberté^ et nous donne- 
rait même une escorte, il nous restait encore trop de chemin à fkire pour 
nous mettre sur le pied de pareilles concessions : nous répondîmes que nous 
faisions des cadeaux à nos amis, et non à ceux qui mettaient obstacle à 
notre route; que, s'il voulait nos effets, il eût à les venir prendre. Pendant 
ces pourparlers, le jour baissait, et je voyais clairement qu'où se disposait 
à nous attaquer pendant la nuit. D'ailleurs, le plateau sur lequel nous nous 
trouvions était couvert de villages auxquels l'éveil avait été donné : songer à 
fuir nous était donc interdit, d'autant plus que le plateau se terminait à 
une lieue au delà , par un précipice qu'on ne peut descendre qu'avec les plus 
grandes précautions, même pendant le jour. Je fUs donc obligé de faire 
mine de composer, et dis à un des envoyés d'Âto-Fesaye que je désirais avoir 
une maison pour passer la nuit; et qu'alors je réfléchirais, suivant la manière 
dont nous serions traités, sur la question de savoir s'il y avait lieu de lui 
donner un cadeau : enveloppant ainsi ma concession de toutes les restrie- 
tions propres à dissimuler notre véritable inquiétude. Sur-le-champ , il en- 
voya l'ordre de nous laisser choisir une maison à notre convenance, et nous 
fit portera souper: il pensait ainsi pouvoir mieux nous surveiller; mais 
nous considérions que la défense serait plus facile en cas d'attaque. A 
peine étions-nous établis que mon envoyé auprès du choum de Gondet 
revint avec un de ses principaux cavaliers, lequel avait mission d'engager 
Ato-Fesaye à nous traiter suivant les lois de l'hospitalité, et à ne rien exi- 
ger de nous. Nous ne sûmes pas tout de suite quel avait été l'effet de cette 
pacifique exhortation sur notre hôte , car il ne vint pas dans la soirée ; mais 
Iir. 20 
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il vint dans la mattoée, protestant du vif désir qu*il avait d'être notre 
ami ; nous répondtaiet par une parfaite réciprocité du souhait, et doib 
ajoutâmes que s'il voulait bien nous faire l'bonlieur de venir à notre de- 
meure, nous ne manquerions pas de lui faire un cadeau. Il insista pour 
que nous lui laissassions an moins un souvenir quelque léger qu'il fût ; nous 
refusâmes net , et fîmes charger ieâ mulds pour partir. Mais il n'était pas 
d'humeur à Iftcher prise, et vint encore une fbis, accompagné d'une troupe, 
s'opposer à notre départ. 11 n'y avait pas moyen de l'éviter ; je lui fis donnier 
immédiatement un fusil, mais j'eus soin de direen secret au cavalier à*Ato- 
jÉkUas que j'avais destiné cette arme à son mattre. Nous nous mîmes en 
roule. Je savais bien que mon cadeau ne tarderait pa:) à brûler les mains 
de notre hôte; en effet, à peine descendus du plateau , étions-nous engagés 
dans les vallées qui conduisent à Gondet , que nous vîmes accourir un dé 
ses serviteurs , suant sang et eau pour nous rattraper : il nous rapportait 
notre fnsil, disant que son mattre avait réfléchi, et qu'il préftSrait notre 
amitié seule à un cadeau qui n'était pas fait de bonne grâce; qu'il ne dou- 
tait pas que nous apprécierions sa conduite , et qu*nne fois arrivés à notre 
destination, nous récompenserions dignement l'hospitalité dont il nous 
avait gratifiés. Nous donnâmes â ce domestique une tabatière et un rasoir 
pour lui , et le chargeâmes de dire à Ato-Fesay que s'il voulait venir noo)^ 
voir, il rencontrerait chez nous une hospitalité égale â la sienne. 

En arrivant chez Ato-Akilas , nous y trouvâmes tout le monde grande- 
ment occupé des apprêts d'une noce : le choum mariait sa fille au fils dîAUy- 
Ottdda, Rafaël, choum de Béeza. A chaque instant, nous voyions circuler 
des serviteurs pliant sous le poids d'énormes jarres d'hydromel ou de bière ; 
puis, de tous côtés, c'étaient des vassaux d' Ato-AltUas qui venaient appor- 
ter leurs présents â la fiancée , et contribuer â l'éclat de la fête , tel par une 
vache , un autre par du miel , un troisième par du grain , etc. Déjà le^ 
hangars étaient élevés, les tables dressées, et la foule des conviés, accourus 
de tous les villages à la ronde, se préparaient par des danses prolongées fort 
avant dans la nuit, aux festins du lendemain. En conséquence de ce remuer 
ménage, notre hôtre s'excusa de ne pouvoir nous offrir un logement dans 
sa maison , et nous pria d'en accepter un chez son betoHr^ueta, ou major- 
dome, dont l'habitation assez voisine était située sur une colline escarpée 
qui en disait une véritable forteresse. Le son des cornemuses et des clari- 
nettes, qui arrivait jusqu'à nous, ne nous donna aucune tentation d*a1ler 
voir les gambades de messieurs les Abyssins; harassés comme nous l'étions 
des fatigues de la journée, nous n'avions qu'un seul désir, celui d'aller nous 
coucher. Nous fûmes d'ailleurs traités avec largesse, et nous n'eûmes qu'à 
nous louer d'être tombés au milieu d'une pareille abondance. 

Le lendemain malin , nous allâmes rendre visite à Ata^Akiias. Il nous 
retint à dojeuner , et 6i apporter plusieurs pots de bière pour nos hommes , 
qui étaient libres , en outre, de se mêler au festin général. Conunenéé dès 
la pointe du jour, avec accompagnement de violons, trompettes et chants d^ 
tMladins , depuis lors ce festin était en permanence et ouvert à tout venant t 
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Sa y voyait afflaer tous les gueux de la province. Bientôt la foule des'con- 
Vhres devint si grande , que les tables n'y purent plus suffire , et qu'on fut 
obligé de faire maïkger par fournées : ceux qui étaient ra^asiés se levaient 
pour faire place à de nouveaux affamés, et allaient s'accroupir le long de 
lîrinuraUle, o<yon leuf servait à boire (pendant le repas on ne boit j'aimai» 
ett Atfyssînie). Là , jd remarquai qu'ils ne cédaient jamais leur place , et s'y 
tè'fttflent, au contraire, comme cloués. J*élais d'abord fort intrigué de savoir 
comiAent dés ifldividus qui absorbaient la bière et l'hydromel avec cflte 
efff^yante avidité ne unissaient pas par s'emplir jusqu'aux bords, ou tout 
ait iti^ins ii*étaicnt pa^ forcés de s'absenter de temps à autre : je m'aperçus 
M^tôf que ehaqtie convive, s'abMtant de sa toge, pratiquait adroitement 
un trou dans le sol , et le tonneau des DanaTdes me fut eipliqué. Quand la 
ftmle fin devenue tVop compacte , de manière à empêchei* la circulation des 
ftmBflesdb service, il fallut l'intervention d'un huissier, précédé d'un bâ- 
tbntttier, lequef ouvrait le passage, en ayant soin, toutefois, de faire une 
distinction' entre les épaules plus ou moins nobles. 

dur té soir , le fiancé. Art ibtrodblt, entouré d^un gtand nombre de cava- 
ltet*s et de serviteurs à pied, tous armë^de pied en cap. Les trompettes et 
lé!r aiitfes olusiclèns redoublèrent alors leur tinlamare; jolgnez-y lés accla- 
mfatiodsdesjeunesgens, les cris des guerriers, le piétinement des chevaux^ 
les bbnds d^ piétons, et vous aurez l'image d'un véritable jugement dernier. 

Lorsque le fiancié fbt entré dans la salle ou adcrache, on le fît asseoir sui' 
ilii afga, et on lui servit! à boire et à manger; puis son garçon d'honneur 
atta prendre la future chez sa mère, et la conduisit au bas de la colline , 
dans une plaine où les cavaliers pouvaient déployer leur adresse. La laissant 
* là garde de sts serviteurs, il revint chercher le fiancé, aVcc qui toute l'as- 
sàembife se leva et se porta au-devant de la jeune fille : celle ^i était assise 
et regardant lés jeux. Les cavaliers arrivèrent au galop devant elle, et com- 
iMeneèrent au^itbt quelques passes d^une grâce toute particulière, que les 
jfraùefisotiTiài^cût sous lé liom de JJerid, et qui consiste à se jeter une ba- 
guette en se poursuivant : un cavalier adroit doit parer avec son bouclier,' 
et' ne llfi^iiei^ jamais atteindre ni lui, m son clievaU Les danses vinrent èn- 
salfê ; ded'troitipes de jeunes garçons et de jeunes filles exécutèrent des pa^ 
d'efiSeiAMe qui', pour n'avoir pas la' régularité de dos ballets d'opéra, n'ed 
éftlhët i^s* n/Mins afgféable^. 

/(l^rèS'une d^mi-heure de ces exercices , la fiancée fut reconduite aïkprès ié 
sal liiêrfe, et'nt)us rentrâmes, avec le futur époux, daiis là salle des festins: 
te voyaiit'sf asseoir, je crus que lès cérémonies étaieilt finies ce jour-lâ, et 
/allstlR itie' retirer, quand une rumeur attira nfion attention; je vis les 
grtrapec^ sV>ilVrir et donner passage ^ ud homme portant une femme sut* 
Ml dos ; je tnnival ce nouveau divertissement assez singulier ; mais quel fut 
mon étonnement de recontiattre, dan^ cette femme, la fiancée à califourchoït 
M IMohiiie d'un domestique ! c'était sans doute l'usage, car tout le monde 
gardaia plus^ imperturbable gravité. Le ftitur descendit de son alga pour 
nscdVoir sa fMme,qui fut déposée devant lui ; puis ilcroisa son petit doigr 
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avee le mcd, et tous deux , devant TaMeoiblée sileacîeuie, le âreiit tcroMif 
mutael de fidélité. Ils s'assirent ensuite à côté Ton de l'autre , sur un cuir 
étendu à terre, et, au bout de quelques instants « la jeune fille s'en alla 
ctomme elle était venue, sur le même dos qui l'avait apportée. 

Ne voulant perdre aucun de ces étranges spectacles, je m'informai si Uwt 
était terminé là; on me répondit que c'était la fin de la journée, que le 
mariage aurait lieu le lendemain , mais qu'on n'allait-pas moins oontisoer 
de se réjouir; et en effet, le charivari musical recommença de plus belle. 
A voir les forces nouvelles qu'il puisait sansceise dans de copieuses libatioas^ 
je jugeai qu*il y en avait pour toute la nuit et me retirai au plus vite, 
bénissant en mon âme la précaution qu'avait eue notre hàu de nous loger 
loin.de chez lui. 

Le lendemain , je fus eiact à me trouver de bon matin dans la salle de 
réception. Les témoins , à jeun , y étaient déjà rassemblés ; bien tût entrèresl 
les grands parents accompagnant les conjoints ; le père de la ftanoée tenait 
en une main une bougie allumée , dans l'autre une bouteille pleine d'hydro- 
mel ; les proches et les principaux domestiques étalent munis d'une manliK 
analogue. Au milieu du silence général , il s'adressa au fianeé, et lui demanda 
solennellement s'il promettait d*étre fidèle à la femme qu'il prenait poar 
épouse, s'il jurait de ne pas la battre et de ne pas dissiper sa dot. A quoi le 
fiancé répondit : « Je le jure. » Puis le père continuant : « Si tu ne liens 
pas à ta parole, que ta famille et ta poêtériié s'éteignent comme eette hi- 
mière »; il souffla la bougie, et tous les siens l'imitèrent. « Que ta forUme 
se disperse comme cette liqueur , » et tous d'accord répandirent à terre leur 
fiole d'hydromel. 

Il prit ensuite une toile et la donna â un témoin, qui se rendit garant du 
serment du jeune homme ; une toile fut donnée également au témoin qui 
s'était porté caution de la jeune fille. Cette cérémonie achevée , les parents 
et amis offrirent chacun leur présent pour former la dot de la mariée; son 
père fournit une certaine quantité de vaches et de fusils , dont pareil nombre 
devait être donné par le marié. 

Solvant la coutume, les conjoints devaient se rendre au domicile du 
père de l'époux , où une habitation leur avait été préparée. Chacun se dis- 
posait à les accompagner , et , comme Béeza se trouvait sur notre route , nom 
nous mèlÂmes à l'escorte : c'était une véritable émigration; plus de 2,000 
personnes marchaient ensemble , en grande partie alléchées par les foies 
qui devaient recommencer, sur nouveaux frais, â la maison d'Ato-Onelda- 
Rafaël. U faisait une chaleur étouffante, et cette affluence était peu propre 
à la rendre supportable ; mais ce qui servait â ta combattre d'une manière 
efficace , c'était la multitude de pots de bière et d'hydromel , dont noosétâos» 
suivis, et qui, à chaque temps de halte, essuyaient de copieuses accolades: 
sans cette sage précaution , c'eût été à périr de soif. 

Dorant cette marche , le UÀe du garç<Mi d'honneur brillait de tons lea 
avantages : assis â mule , avec des étriers où le gros orteil seul pouvait en- 
trer , il avait la mariée sur les genoux , et supportait stoïquement tout le 
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pMt de $on bommir. Gomme il oe pouvait ni te reposer ni se rafraîchir , 
le panvre diable me sembla avoir la mariée sari^joutée au supplice de Tan- 
Ule. 

Celle-ci était réellement très^jdie; et moi Téponx j'eusse difBdlement 
consenti à mettre la discrétion de mon garçon d'honneur à d'aussi rudes 
^preuves. 

Arrivés â Béeia, les nouveaux mariés se renfermèrent dans un téte-à- 
téte, qui dure plus ou moins , suivant le rang, et qui varie de quinze jours 
à trois mois. Pendant ce temps , les parents et quelques amis fovorisés ont 
seuls le droit d'entrée dans la diambre nuptiale; au dehors, les danses et 
les festins continuent, et le public d*Abyssinie est si enclin à ce genre de 
riliouissances, qu'il faut littéralement le mettre â la porte pour s'en débar- 
rasser^ Gomme nous en avions d^à assez vu à Gondet, nous laissâmes ces 
braves gens se gaudir , et nous continuâmes notre route. 

Le mariage que nous venons de décrire n'est que temporel et admet le 
divorce; au bout d'un certain temps, si les époux n'ont reconnu entre 
eux aucun genre d'incompatibilité, Ils songent â s'unir de liens indisso- 
lubles, et c'est l'église qui les noue par la communion. 

Getie époque est variable; elle arrive ordinairement après que la mariée 
est sortie de la fumée. — Ceci a trsit â une autre coutume singulière des 
femmes d'Abyssinie : après ce premier moment d'intimité conjugale dont 
nous avons parlé, l'épouse retourne dans la maison de son père, et reste 
trois mois sans avoir de communication avec son mari. Durant tout Ce 
temps, die se tient dans un appartement écarté, recouverte d'une étoffe 
de laine, â laquelle une seule ouverture est pratiquée pour la tète; dessous 
cette couverture sont allumées un grand nombre de branches vertes d'un 
bois odorant; la ftimée attaque l'épiderme et le détruit, et les trois mois 
CKpirés, la jeune femme sort avec une peau neuve* plus blanche et plus 
^^Mce que la première. Cette opération épuise beaucoup, et la mère ainsi 
qtfe4es soeurs d'une femme mise dans la fumée n'ont d'autre occupation 
que dli^lul préparer des petites boulettes des mets les plus succulents, qu'elles 
lui feurent dans la boudie, absolument comme on feit en Gascogne pour 
engraisser les volailles. L'opération de la fumée est l'bérobme de la coquet- 
terie féminine ; il n'y a pas de petitc-maltresse en Europe qui se résigne- 
rait â rester trois mois s^ins bouger, pour avoir la peau un peu plus blanche. 

C. T. LmuvEB. 



ESQUISSE 

CIVIU6ÀTI0N ÉGYPTIENNE. 

( Deuxième .arUde.) 



Le Mestage du «lUnisCre 4e Méliéniet*Ali ii*avaH pas une très-grande kn- 
portanqe , cependant mon devoir 4talt de me rendre sans retard auprès de 
KfOitnebid'Paolia : c'est ce que je fis. 

Mon s^our se prolongea au Caire, et j'eus tout le tenps d'étudier , sous 
SCS divers aspects, la civilisation du pays; ce n'est pas ma faute si cette civi* 
lisation se représente encore à mes souvHiirs sous des iratts ta plupart re- 
poussants. En ceci , je me rencontre avec M. Hamont, qui Ta dit avec un 
i»chet de vérité dont l'expri^ion ne peut guère varier. 

Les idiots pullulent en Egypte, où on lesbonore comme des saints. La v€^ 
Hération des indigènes va pour eux jusqu'à dire que leur esprit est au ciel ; 
4m les voit parcourir les rues daas un état de nudité complet. Quelquefois 
îAs se tiennent à la porte des mosquées constamment entourés d4iommes, 
d'enfants et surtout de femmes. Le peuple leur baise les mains, les pieds , 
la (iéie, souvent couverte de teigne et de vermine. Les idiots viventd'aum^ne, 
Dt donnent du matin au soir des consultations. Il serait 4ort étrange que 
.2a spéculation thi fait une branche d'industrie de Télat le plus déploraMe 
iOdr puiaae tomber l'humanité; cependant la tolérance du gouvernement est 
jleUe, iqu'il doit avoir itntérét à maintenir un semblable désordre. La femme 
que son mari a répudiée vient ae jeter aux pieds du prétendu saint, le 
couvre de baisers , recueille K»^iive et s'en froUe le visage, puis eUe hn 
(demande si elle peut espérer un nouveau mariage ; la jeune fiAle te supplie 
4e lui faire connaître l'époque de son hymen; le jeune homme veut savoir 
s'il obtiendra l'emploi qu'il «ollictte; la vieille femme est inquiète d'appren- 
dre si elle aura encore des enfants. Les idiots , évidemment , ne sont pas 
4oi^|ottrs ceux qu'on parait prendre pour tels. 

jLes fous sont enfermés au Caire, dans un lieu nommé Maiinstafi,(jn 
malheureux sont exposés dans de petites cages de fer, accroupis sur des hail- 
lons. Ils ne reçoivent aucun soin médical ; un espace de 4 pieds carrés dans 
lequel ils sont enfermés jusqu'au terme de leur existence, est un lieu de 
supplice oft la mort n'attend pas longtemps. Une chose digne de remarque, 
c*est que l'intelligence de ces malheureux est rarement éteinte au point de 
leur faire oublier les habitudes les moins en rapport avec les besoins de la 
vie animale. La plupart ont leur pipe : le soin de la charger , de la nettoyer 
et de conserver tous les ustensiles nécessaires à là satisfaction de ce goût 
répandu sur la surface entière du globe, est pour eux une distraction puis- 
sante. Qu'un étranger vienne les visiter, ils étendent les bras au travers 
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^ barre^wx de leur^s cpge», demaudMii à grand cris des pàms po«r «cheiei* 
,du taba^« 

i('état de folie, si digne de pitié, ne laisse pas l'homme absolument dé- 
pourvu de sensibiliié; le retogr à la raison est un résultat dont la science 
médicale peut depuis longtemps s'enorgueillir; quel jugement porter sur la 
civilisation d'un pays où le traitement des fous parait tendre uniquement à 
Jes faire arriver plus vite au terme de leur existence ? 

Tout voyageur en Orient éprouve le désir de connaître Fintériear d'un 
Jiar^ffl. L'impossibilié de satis^re une semblable curiosité est la première 
impression que vous manifestent les personnes auxquelles vous osez confier 
œt avantureux projet. L'Égyptien qui me servait m'était fort attaché, il 
avait surtout une grande passion pour l'eau-de-vie. Passablement familier 
avec la4angue française , il me servait d'interprète; je lui promis de mettre 
à sa discrétion une bonne provision de la séduisante liqueur, s'il parvenait 
à m'introduire dans le prétendu lieu de délices des Égyptiens. C'était , je 
le croyais d'avance, un nouveau mécompte qui m'attendait en Egypte. lîa 
perspective de ladite bouteille produisit son effet sur mon interprète, mal- 
gré la difficulté immense qu'il persistait à trouver dans l'exécution de notre 
dessein. Un jour, il me dit ; a Si vous étiez médecin, je vous conduirais près 
ade la femme d'un colonel turc. Le mari fait partie de l'expédition de Syrie, 
«il est attaché ^ l'^tat-major de l'armée que commande Ibrahim-Pacha. -- 
«Mon brave ivrogne , lui dis-je , tout Européen est médecin; hftte-toi d'exécu- 
a ter ta promesse , sinon, dis adieu aux rations d'eau-de-vie, et compte sur les 
acoupsde ma courbacbe.ioLe leindemain, j'avais obtenu un résultat Âivorable. 

Les circonstances les plus futiles font naître quelquefois des réflexions sé- 
rieuses; ma conversaiion avec mon interprète me fit penser que si les gou" 
vernements, dans l'intérêt de ia civilisation et du commerce, possédaieot 
des corps de médecins attachés aux consulats, cette institution donnerait 
aux ^latiqnsei^ropéennes une action puissante sur les peuples orientaux. Le 
médecin a toutes les sympathiesen Orient ; la vie intérieure lui estouverte ; 
Jes services qu'il rend à l'humanité souffrante commandent impérieusement 
l'attachement et la confiance. Le médecin peut devenir, dans ces contrées, 
i'un dfs agents les plus puissants de la civilisation, et rendre de grands ser- 
vices à son pays. 

;Le projet d'organisation d'une société de jnédecins, proposé à la Société 
orientale .par M. Aubert-Bo(;tie, projet accueilli avec tant de faveur par 
Jes men4>res de cette Société, a réveillé dans mon esprit l'impression sur 
laquelle je reviens aiûourd'bui. Les idées de l'auteur^ ai clairement ex- 
primées, si nettement formulées, sont vtmues donner une nouvelle force à 
une inwration passagère; ellesm'ont paru dtgoesde la plus vive sympathie. 

Je ne sais, a^rès œs réflexions, s'il est bien utile de conduire le lecteur 
aupieès de 1^ femme de mon colonel égyptien : je dois dire que mon digne in- 
terprèle /mérita la apiritueuse gratification dont nous étions convenus. U me 
conduisit au liarem, en me .faisant traverser une grande quantité de rues ' 
fort .«aies et Jort étroUes. JLorsque nous fûmes arrivés devant une maison 
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dont la porte était snrmontéed'unè petite lucarne grilléetqni permettait 
habitants de l'intérieur d'examiner les visiteurs avant de leur donner entrée, 
on vint nous ouvrir au premier coup de marteau. Nous traversâmes une 
grande cour d'une saleté excessive, qui ne pouvait guère me donner une 
bonne opinion de ce que j'allais voir. Une négresse nous précédait , elle iii*ii»- 
troduisit dans une grande salle, entourée d'un large divan; au milieu, un 
bassin de marbre blanc répandait la fraîcheur ; deux croisées garnies d'un 
grillage en bois éclairaient la pièce et donnaient sur la cour que je viens de 
décrire; deux portières baissées indiquaient rentrée des autres pièces des 
appartements. L'esclave me quitta^ et revint un iusiant après, une longue 
pipe à la bouehe; elle mêla présenta sans l'avoir essuyée, en me disant que 
sa maîtresse allait bientôt paraître. 

Au bout d'un quart d'heure, Tune des portières se soulève: une femme 
grande et belle se montre à moi. Je la salue avec respect; elle vient s'asseoir, 
et je prends place â ses côtés. Cette femme avait environ vingt -huit ans ; sa 
p&leur était presque livide; uneexpressionde tristesse que j'ai retrouvée par- 
toutcomme le fonds de la physionomie des femmes privées de liberté, une 
maigreurex tréme,n'avaientpu faire disparaître les tracesd'unegrande beauté. 
Les cheveux de ma malade pendaient sur ses épaules ; une petite calotte en 
velours brodé d'or lui couvrait le sommet de la tète; un spencer en velours 
vert, également brodé d'or, serrait sa taille ; un large pantalon de soie rayée, 
et de riches babouches renfermant ses pieds nus , complétaient son costume ; 
elle tenait à la main une pipe d'environ un mètre de long, en soie rouge et 
or, ayant à l'extrémité un gros bout d'ambre. 

Je lui demandai quelles étaient les souffrances que j'aurais voulu pouvoir 
soulager. Ma science médicale me permit de juger à sa physionomie, plus 
encore qu'à ses réponses, que cette belle femme était atteinte d'une phthisie 
pulmonaire. Son médecin improvisé lui prescrivit le lait d'ànesse, l'absti- 
nence de la pipe et du café, et défendit toute cohabitation avec le mari, 
a'il revenait de l'armée. Cette défense provoqua une grimace plus vive 
encore que Tinterdiotion de la pipe et du café, et fut suivie d'une interro- 
gation. « Combien de temps? —-Six mois au plus, lui dis-je. Observez 
c exactement mon ordonnance, et vous vous rétablirez. » Ma malade de* 
vint fort sérieuse, et parut réfléchir sur son état. 

Une esclave servit du café; sa maltresse éloigna la tasse qui lui était pré- 
sentée; j'eus la certitude que mon ordonnance serait suivie avec ponctua- 
lité; l'absence du mari rendait l'autre partie de mes prescriptions d'une exé- 
cution non moins certaine, et je sus à quoi m'en tenir sur le désir que je 
partageai d'une prompte guérison. 

La conversation s'anima ; ce que je lui disais des femmes d'Burope, de 
leur toilette, de leur liberté, excitait vivement sa curiosité. Quelques coli» 
ficMs, triste ornement de sa solitude, faisaient tous ses plaisirs ; le divan 
où elle reposait , le nuage de fumée dans lequel elle se plongeait , condamnée 
â un repos étemel , formaient tout son horizon. L'enfont était devenue jeune 
fille, et finissait d'être femme, ayant toujours appartenue à un homme qu'elle 
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B^aTiit poMédé qne rarement; pourquoi le cours de wt années se serait-il 
inreloiisé longtemps ? 

Ma visite se prolongeait; une jeune et joHe personne, dont je remarquai 
Il ressemblance avec ma malade, vint, après un salut gracieux, s'asseoir 
auprès de nous , et me présenta son bras en me priant, par un geste , de lui 
tâter le pouls. Cette jeune femme souriait à sa mère ; elle pouvait avoir 
quinze à seize ans, et la rotondité de sa taille ne laissait pas le moindre doute 
sur son état Son mari éuit parti depuis quelques mois seulement pour re- 
joindre Ibrahim-Pacha. Je lui donnai une consultation qui la 6t beaucoup 
rire. Le médecin improvisé, heureux comme un pacha , goûtait les douceurs 
du harem entre deux femmes fort belles, dont les questions naïves étaient 
pleines de charmes. 

Mon interprète, assis auprès du bassin de marbre , me fit apercevoir que 
le jour commençait à baisser, et qu'il était temps de songera la retraite: 
«Nous n'avons pas de lanterne ; si nous sortons trop tard , nous serons arrè- 
«tés.B Cette raison , le lecteur le verra bientôt, était sans réplique. Je pris 
congé de ma malade, après lui avoir renouvelé mes recommandations. Le 
niédecin ne ftit plus consulté; il est douteux que ses ordonnances aient été 
suivies. 

Je trouvai un jour un de mes compagnons de voysge, le financier, fumant 
le narguilbé et prenant forée café moka dans un des cafés du Caire. Un de 
mes amis entra, et, après une séance assez longue, nous emmena visiter 
rintérieur de la ville : la fin d u jour nous surprit , et nous oubliâmes complè- 
tement la lanterne de rigueur. Au bout de quelque temps , une patrouille ar- 
riva à pas de loups et nous entoura. Les molles chaussures rouges des soldais 
égyptiens n'ont aucun retentissement , et le silence est fidèlement observé 
dans les rangs des gardes de Mehemei-Ali : une patrouille vous arrête avant 
que vous ayez pu vous apercevoir de sa présence. 

Notre guide , employé supérieur du gouvernement égyptien , voulut excu- 
ser notre contravention au règlement des lanternes, et attendrir le chef des 
soldats; ses explications et ses prièies furent vaines, il en fut pour ses frais 
d'éloquence ; il fallut se laisser conduire au poste , bivouac à ciel découvert. 

«Nous allons passer la nuit à la belle étoile, me dit mon ami , et demain 
«matin nous serons conduits chez nos consuls sous une escorte de balon- 
«nettes; ne pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux jouer des jambes? Ces 
«lambeaux de cuir rouge qui entravent les pieds de nos gardiens ne sau- 
« raient mettre à notre fiiito un obstacle bien sérieux. — Mais notre petit 
«financier va mourir de peur si nous rabandonnons : je ne crois pas qu'il 
«veuille nous suivre.» Pendant ce dialogue, une lumière apparaît dans le 
lointain ; elle se dirigeait de notre c6té. Des naufragés qui voient flotter une 
idanche ne reprennent pas plus vite l'espérance lorsqu'un coup de vent la 
dirige vers eux ; la lanterne nous semble une voile qui s'approche de nous. 
L'homme qui la porte , Copte d'origine , se charge d'avertir le commandant 
de la place, renégat italien; il ira l'avertir que M. *** vient d'être arrêté, sans 
lanterne, avec deux de ses amis, 
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Uoe •demi-beure »prè$ , le cbef 4ii peste recevait l'ordre ée nous laîpe 
conduire à IVtat-major de la place; les soldats, rigogreux (dMervateiirsde 1« 
oonsigne , ne voulurent nous laisser libres qu'après nous avoir mis enirè les 
mains du commandant Jai*mème. 

Depuis cette aventure je portai ma lanterne jour et auit ; une vMtaMe 
lanterne de poche : elle était en fiapier et facile à plier. Si quelquefois je m'a- 
musais , comme Diogènc , à chercher un homme , il m'arrivait quelquefois 
4e rencontrer mon vieux Fellah. ^ 

Avant de raconter ce que ce hon vieillard a ibien voulu m'apprendre de 
aa vie, je dois, pour suivre un ordre chronologique, faire le récit d'une 
^ounderiequi m'a laissé le souvenir ineffaçable des bains turcs. 

Voici la description d'un de ces établissements : 

Le vestibule des bains est une grande salle entourée d'une galerie sans di- 
yisiuns, soutenue par de petites colonnes. Un bassin à jet d'eau en décore 
le milieu ; je linge de service est étendu et sèche sur des perches 6xées 
transversalement à une hauteur convenable. Des nattes , des tapis sont 
éitendus sur l'emplacement qui constitue la galerie; les baigneurs quittent 
leurs vêlements, et les posei^t sur une toile; un homme de service les plie 
et les prend sous sa garde. On s'habitue à la température du lieu en fumant 
et en 4>renant du café. Le serviteur vous jette nn manteau de bain sur les 
épaules, et vous donne deux autres toiles pour tenir lieu de la coiffure et du 
vêlement nécessaire; il vous met aux pieds ime chaussure de bois , puis il 
y4>us conduit dans une petite stalle, dont la température est encore plus 
élevée que celle du vestiaire. Vous y trouvez un lit de repos tout prêt à vous 
recevoir ; de là vous passez dans une vaste rotonde, dont le bassin lance on 
jet 4'ean très-cbaude ; toute la salle est remplie d'une vapeur ardente; 
autour du jet d'eau règne un entablement de marbre , où les baigneors 
peuvent s'asseoir : le serviteur du bain étend une toile à la place que voqs 
choisissez pour vqus étendre , et ses opérations commencent. Il masse d*a- 
èord , puis, avec un gant de drap , il frotte toutes les parties du corps, il 
vous tourne et vous retourne ; de la rotonde vous passez dans une cellule, oA 
l'on se plonge dans un bassin d'eau trèsrchaude ; une cellule voisine, oA vous 
entrez seul , renferme un bassin qui reçoit à volonlié de l'eau diaude et de 
l'eau froide: un rideau ferme l'entrée de la cellule, et vous permet de 
prendre le bain comme il vous plait. Au premier signal , le serviteur vous 
apporte des vêtements secn , et vous reconduit au lit de repos de Ja petite 
stalle. Les différentes personnes de service viennent, chacune aelon son of- 
fice, vous rogner les ongles, vous masser, vous présenter le café et ie nar- 
guilhé. Le sommeil s'empare des sens, et , après un repos sufisant , chaque 
baigneur reprend le chemin du vestiaire, où on lui remet ses vêtements. Au 
moment du départ, un essaim d'hommes de service vient l'assaillir et récla- 
mer le bakchis (pourboire). 

Certains jours de la semaine, ces bains sont réservés aux feinmes; une 
toile attachée à la porte d'entrée est la seule indication qui ei^oigne aux 
hommes de passer outre. J'avais l'habitude de me rendre au même bain; 



jUm jour rJMTiirf awt ^^mwxi , j'encrai ;p.ar 4i«ftraçiMn dans la «aile te ¥«&• 
jUaireysams ri$aiaiv|iicr la fjoUeqiii devait m'en ioitepiire f^eittiMte. Lès km* 
^eiiapis, «Mi^péfaUes 4e l'apparition d'un ibMime^ surtout d'un Européen , 
^j^tiQQl d'abord sans vois, comme pétitôée:»; mais, revenues de leur «M^* 
jffiwr , des cria parleffl de tous Qè(^; l'alarme est d<mnée ;it aors de ma rè*-' 
verie sans me rendre conipie de ma position ; à peine suis-je parvenu k me 
feooonattre , 4e sentimeat de pudeur naturel à l'homme , quoique moins vif 
jpie chez la femme , ^'empare de moi , et me voile le speciacle de ce bain de 
femmes, dans lequel je me sens comme plongé. Je m'éveille, et m'enftiis 
Avec taat de violeBce, que je renverse sur mon passage deux Arabes accourus 
aux cris des femmes. On jure, on crie; mars jem'éciipse en quelques se* 
coudes. Un insiaiit plus tard , j'apprenais de la foule émue et irritée qu'un 
Européen venait de siéchapper des mains des baigneuses , auprès desquelles 
il ,avait eu Viu^olenoe de s'introduire ;<}u'il avait disparu en frappant et ea 
reoversaut tout sur son passage. 

Les bains turcs ne changent pas d'aspect les jours réservés aux femmes , 
sauf que les masseuses remplacent naturellement les masseurs. Ces réunions 
4if ieotales soBt de véritables fêles , surtout pour les femmes , qui ne trou- 
vent que là quelques moments de liberté. £lles se confient leurs aecrets do- 
AOestiques, et peuvent nouer des intrigues amoureuses. Les matrones, ohar- 
^éi'S de^çalants messages , décident souvent leurs compagnes les plus jeunes 
lOt les plus jolies à di^ouer la surveillance conjugale. Les eaquetages et k» 
jcumméragea ynont d'une grande activité ; on y débite toutes tes nouveHes. 
JPondant-moD «éjour au Caire, je faisais souvent des excursions dans les di* 
vera^uarliers de la ville. Un jeune voyageur dont j'étais presque toujours 
accompagné <^tait très^familier avec 'les mœurs turques, et Les femmes 
-«sont gardées avec taat de aoins, lui disais^-je , qu'elles ne peuvent jamais 
«tromper leurs-maris, o Je «ne croyaispouvoir excepter que celtes dont les ma - 
jjs étaient absents. 

« Vous êtes dans l'erreur , me dit-il ; les loisirs que je prends au Caire , 
Jûen au delà du terme que j'avais d'abord -fixé, viennent de oeque jenepuis 
ifWioncer au bonheur que je goûte ici avec plus de sécurité encore que je ne 
ie ferais à Paris : quelques piastres m'ont suffi pour apurer le succès de cette 
inlrigue,qui n'offre aucun danger et qui ne m^a pas causé le moindre souoi. 

tfj'ai fait louer dans .la ville une petite bicoque dont le -mobilier se réduit 
aux ot^s auivanta : un divan , une cruche à eau , un fourneau , quelques 
proviaioBsde braise, un <nsrgutlhé, une pipe, deux tasses, et du cafe. C'est 
à cela que se réduit l'ordonnance; chacun peut se la procurer au plus juste 
jprix» L'uaage est de guetter Tesclave qui vient d'accompagner sa maltresse 
au bain r de lui mettre dans la main quelques piastres, en lut promettant 
de se montrer généreux , si elle parvient à vous faire admettre auprès de la 
iiemme dont vous avez entendu vanter la beauté. Le prochain jour du 
Jiatn , vous savez si vous êtes agréé ; l'esclave et la maîtresse passent auprès 
de vous « voilées, à quelques pas de l'établissement. Après une heure d'at- 
^te y Tuoe des deux aort : iienreux mortel , dirigez vos pas vers votre pe* 
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tii« maiiOD, laitio-lt entrVniyeite, on toit toi pat ; on entretprèiTmu : c^eH 
la maîtresse qui , sont VhMt de Teiclaye échangé au bain contre set propret 
vètcnients , ae présente & votre vue. Voilà l'inconnne que vous brûla de cim* 
Battre, et qui, sons son Yoîle , examen fait de votre personne à rbeore dm 
rcnda-voQS, a daigné agréer votre demande. Soyez flatté de la p ré féiencc 
qu'on vous accorde, et répondez au choix qu'on a iiit de vous. 

« Si vous n'avier pas su plaire , votre petite maison restait vide ; wofOM 
perdiez votre temps et vos piastres. Que l'amoar-propre satisfait vosai 
rende, s'il le faut , indulgent pour votre conquête.» 

Mon jeune conquérant de hasard mettait ses rendez-vous bien 
des entretiens que m'accordait mon vieux Fellah : beaucoup de lecteurs 
ront de son avis; cependant j'ai promis de faire connaître ce respectable 
vieillard. Je le voyais de temps en temps au Caire, mais le plus souvent II 
parcourait les villages voisins, et les habitants l'avaient en grande vénéra- 
tion. Voici en quelques mots l'histoire de sa vie, telle qu'il me Ta racontée. 

HiSTOiRB DU vnnx Fbuah. 

Les Fellahs sont mes frères; j'appartiens à l'Egypte, cependant je sois 
né en France, il y a bientôt soixante*dîx ans. S'il vous importait de savoir 
sous quel numéro je suis inscrit au registre des enfants trouvés de la ville 
de Paris, je ne saurais vous le dire , car je l'ai oublié; je ne vous dirai paa 
davantage à quel saint je fus voué; mon père et ma nràre, mon parrain cl 
ma marraine, s'en étaient reposé sur mon bienheureux patron du soin de 
nourrir mon enfonce et d'élever ma jeunesse ; mais lui-même , à cet égard , 
crut devoir s'en rapporter sur ce point & la charité publique, et toute ma 
reconnaissance s'est reportée depuis sur la Providence. 

Quand la stérile pitié de l'hospice crut avoir accompli sa tâche envers 
Fenfant trouvé, l'État, au lieu de faire de moi un citoyen utile, suivit 
l'exemple de ma famille au moment de ma naissance; je fus de nouveau 
abandonné. 

Une des sociétés populaires qui florissaient alors sous le nom de dubs me 
tecueillit dans son sein ; je crus , on instant, y trouver des frères : l'illusion 
ne Alt pas longue. Cependant , j'ai puisé à cette source l'éducation incom- 
plète dont vous avez qoelquefDis paru surpris ; on m'y donna une idée des 
devoirs de l'homme envers la famille, envers la patrie et envers la Divinité, 
maison ne m'y donna ni fomille, ni patrie, ni religion. Noua étions d'ail- 
leurs beaucoup trop préoccupés de nos droits pour songer sérieusement à 
remplir nos devoi rs. 

Dans les préiodes enfaniios des baptêmes révolutionnaires, on me per- 
mit de prendre le nom de Lycorgne, que je fis serment de porter dignement 

Une réquisition du ministre de la guerre , en m'appelant sous les dra- 
peaux , substitua l'accomplissement des devoirs militaires à l'étude assez 
peu sérieuse des devoirs civiques. Les membres de mon dub, dans notre 
banquet d'adieu , me firent jurer d'aller mourir pour la patrie, et ils jurè- 
rent de rester fidèles à la constitution jusqu'à mon retour. Je n'avais pas en- 



CITUISÂTIOII ÉGTPTlEEmE. 317 

core dépané la frontière, que plu$ieur8 oonstitutioiu ft'éUient déjà tnceédé, 
et je sus bientôt à quoi m'en teaîr sur les homines et sur les choses qui 
«▼aieut excité mon entliousiasme. 

L'une des fluctuations de la fortune napoléonienne me lança sur les bords 
du Nil. Depuis la bataille des Pyramides Je n'ai jamais quitté TÉgypte. 

Lorsque l'armée française se retira de ce pays» mes blessures me retinrent, 
avec quelques-uns de mes compagnons d'armes, dans un des hôpitaux du 
Caire. Les beys qui se succédërentSnous prirent à leur service; et, lorsque 
Mehemet-Ali arriva au pouvoir, nous autres Français, nousfftmes unin- 
slant entourés de sa faveur. Vous en serez peu étonné. Après le massacre 
des Mameluks, nous fftmes recueillis à la citadelle pour former le noyau de 
k |(arde du viei^roi. J*ai sauvé la vie de Mehemet- Ali dans les troubles qui 
eurent lieu à cette époque ; je me suis souvent demandé si je ne devais pu 
en demander pardon à Dieu, d'avoir sauvé l'homme qui a confisqué 
l'Egypte. J'ai reçu , en récompense de mes services ,une pension un peu plus 
forte que celle de mes compagnons d'armes; mais, comme je ne puis, par 
une faveur spéciale , en toucber exactement les quartiers , il me hni , comme 
tous les créanciers du gouvernement, abandonner le tiers de ce qui me re- 
vient aux corsaires, qui sont censés nous en faire Tavance, et qui partagent 
impunément notre dépouille avec les agents da pacha. La civilisation égyp- 
tienne que vous êtes venu étudier a été le rêve de toate ma vie et l'objet con- 
stant de mes efforts. De longue date, je connais les princes et les pachas qui 
veulent conquérir, pacifier ou civiliser. Ce n'est pas dans ce milieu dévorant 
quenaisticot les idées sur lesquelles il faut compter pour l'amélioration du 
sort de l'humanité. Leur joug doit-il peser encore longtemps sur les nations 
qu'ils oppriment, je l'ignore y et je ne puis les empêcher de remplir leur 
mission, après tout, providentielle; mais il n'en est pas moins vrai de 
dire que l'humanité marche à son émancipation sur tous les points, du 
monde. Par les efforts incessants d'ouvriers obscurs, mais laborieux et dé- 
voués, une œuvre religieuse s'accomplit. Notre lot n'est pas de profiter des 
améliorations sociales, mais de les rendre inévitables , et de les préparer. 
D'ici, nous voyons la terre promise, et il ne nous est pas donné d'y entrer. 
L'homme qui a dit cela, il y a des milliers d'années, est un digne exemple à 
suivre: il m'est arrivé souvent de l'invoquer. 

Les fils de l'Europe qui viennent visiter des contrées aujourd'hui moins 
favorisées que celles où ils ont reçu le jour sont, pour la plupart, des ci- 
toyens dévoués â une patrie ingrate, à des frères malheureux; ce n'est pas 
pour eux un motif suffisant pour avoir une confiance bien vive dans l'ex- 
périencç du vieux Fellah. Les travaux de sa vie leur paraîtraient à eux- 
mêmes peu dignes de fixer l'attention du monde ; sa mission est restreinte 
aux consolations fraternelles, qu'il répand dans le cercle étroit où sa voix 
et sa main peuvent s'étendre. Son ancienne patrie n'a pas besoin d'un doe> 
teur de plus ; il a jadis combattu pour elle : à ce titre sei)l, il lui demande un 

souvenir. 

Lb Bboh db Vixbla. 
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Dans le courant de janvier 1836, une nouvelle siiiistre se répandit taiit 
S coup à Tunis. Un courrier, expédié àaÛjenrid, venait annoncer au bey 
(ju'xine maladie cruelle , et jusqu'alors inconnue, exerçait d'affreux ravages 
dans cette province. Ce choléra-morbus était alorsàConstantine, et tout 
portait â croire qu'il avait pénétré dans le Djerriil. 

Les consulè européens se rassemblèrent aussitôt, et se rendirent auprès 
du bey pour l'engager à prendre , de obncert avec eux , vu les relations 
journalières de celte proviuce avec fa capitale , les mesures sanitaires com- 
mandées par les circonstances, afin d'empêcher, s'il était possible, le fléau 
d*arriver jusqu'à Tunis. Mais, avant tout, il fut décidé qu'un médecin se- 
fait envoyé'sur les lieux pour étudier et reconnalire la nature dé la maladie. 
Le bey me fit demander dans la même journée, et j'accepiai avec plaisir 
la proposition qu^il' me fît de me rendre au Djerrid , encBaùté de trouver 
Foccasion de visiter une contrée si curieuse et si peu connue. 

Je passai la nuit à faire mes prëparaiifs dé voyage, et le lendemain, 
17 janvier, je pus me mettre en route à neuf Heures du matin. Ma suite se 
composaft d'un mamelouk , de deux ambas ( gendarmes à chevstl ), de deux 
domestiques , et de quelques mules dé charge. J'étais moi-même monté sur 
une excellente mule, choisie dans les écuries du' bey. Dans les longs voyages,; 
Ton préfère généralement, en Barbarie, les mules aux chevaux, d^abord* 
parce que leur allure est plus douce et plus accélérée, et ensuitls parce 
qu'elles sont plus fortes et qu'elles résistent mieux à la fatigue. Elles ont 
encore cet avantage iminense, dans ces pays arides, où l'on manque sou- 
vent de tout, de supporter plus longtemps que les chevaux là privation 
d'eau et de nourriture. Mon mamelouk était porteur d'un amriia du bey, 
qui recommandait à tous les calds et scheiks des provinces que nous allions 
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paraonrir, d^avoir pour moi les plus grands égards, de me fournir tout ce 
qui m'était nécessaire , tant pour ma nourriture que pour celle de mon es- 
corte, et eahn , de mettre à ma disposition les chevaux et les n)uleù doût 
je pourrais a vol^ besoin , pour remplacer les mitons sHls étaient trop fati- 
gués pour continuer leur route. 

Noire première journée fut courte : après avoir traversé deux plaines- 
ftltites et plusieurs districts montagneux, nous arrivâmes à trois heures 
êd rapk*ès-midi aux Zowan, où nous devions passer la nuit. 

La ville des Zoivan est située sur le versant sud-ouest de la fameuse mon-* 
tagne du même nom. Sa population est de trois à quatre mille habitants*. 
Elle' fut! construite sur les débris de Tancienne ville romaine, dont il ne 
reste plus que la porte, qui sert encore â la* vilTe moderne, et les ruinée 
d'un temple con!sacré à Jupiter Ammon. La route, pour monter à la ville, 
est pavée depuis le pied de la montagne, et bordée de chaque côté par deux 
tofrents qui descendent avec fracas, tantôt en cascade, tantôt renfermés 
(ians leurs lits, on bien se répandant en nappe jusque sur la route, portant 
dans les plaines voisines la richesse et la fécondité. Aussi, dans aucune par- 
tie de ia Régence, fa v^étation n^est-elle aussi puissante et aussi variés 
qu'aux Zowan. Là , vous retrouvez le chêne, le peuplier. Forme, le noyer, 
le (Cerisier, et presque tous les grands arbres fruitiers de l'Europe. MHIé ar- 
bustes, mille plantes grimpantes viennent recouvrir de leur riche verdure 
les troncs séculaires des arbres et les vieux pans de mur. Au milieu d'une 
nature si fbrte et si puissante , Ton oublie que Ton est en Afrique. C^t 
ce qui a fait dire, avec justesse, au prince Puckler Muskau, que la pro- 
vince des Zowan était la Suisse de la régence de Tunis. 

Je fus reçu avec beaucoup de cordialité par le cheik, qui me fit immé- 
diatement préparer un logement dans sa maison. Gomme j'avais encore une 
heure de jour, je voulus en profiter pour visiter les environs db la ville , et 
les ruines du temple qui se trouvent en dehors de son enceinte. 

Ce temple , dont les murs sont encore dans un assez bon état de conser- 
vation , était un espèce de château d'eau contenant dans son intérieur un 
vaste bassin pour recevoir les eaux de la montagne , et les verser dans un 
immense aqueduc, qui, après vingt lieues de circuit, les déposait à Car- 
thage. Construction gigantesque que M. Dureau de la Malle attribue â 
l'empereur Adrien. 

Les parois intérieures du temple sont garnies de niches qui contenaient des 
statues que l'on voyait encore lors du voyage de Schaw. Sur la porte ciit 
une inscription mutilée, qui a été donnée par Falbe, sir Grenvilte Temple, 
et presque tous les voyageurs qui ont visité les Zowan. Cette inscripiioà 
indique que ce temple était dédié a Jupiter Ammon. 

L'eau des Zowan , exa»llenle pour boire, possède encore une propriété 
fort estimée dans la Régence: elle sert à fixer la teinture des schecias ou fez , 
qui servent de coiffure à presque tous les peuples de l'Orient. Les fabricnnts 
de Tunis ont presque tous des établissements aux Zowan, où ils envoient 
leurs bonnets qui sortent de la teinture pour être lavés dans une source par* 
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f iculière qui coule de la monlasoe. Cette opération leur donne une soUdiCé 
et an éclat de couleur que ne peuvent acquérir les bonnets sortant des Ci- 
briques rivales établies soit à Trieste, soit à Constantinople, soit & Mar- 
seille; aussi le bonnet tunisien a-t-il conservé dans k Levant une répoUH 
tion de supériorité qui le fait préférer. La fabrication des sehedas emploie 
journellement à Tunis plus de quarante mille personnes. 

Après avoir visité le temple de Jupiter, j'employai près d'une demi-heure 
i gravir les penles rapides de la montagne. A mesure que je m'élevais, on 
panorama magnifique se déroulait devant moi: au nord , le cap CarCha8e« 
Tunis et les immenses plaines d'oliviers qui l'entourent; au sëd^ Sousse « 
Tandenne Hadrumentum, d'après l'opinion de Dureau de la Malle ^ paie 
le Kaiwuan, la ville sainte, située au milieu d'une vaste plaine stérile, 
comme une oasis au milieu du désert; devant moi des montagnes sor la 
cime desquelles le soleil couchant reflétait alors ses rayons d or et de pour- 
pre. Je n'étais cependant pas à moitié de la montagne, car pour arriver â 
son sommet, j'aurais eu encore plus d'une heure de marche pénible, et son* 
vent très-difficile. Le pic des Zowan est le point le plus élevé de la régenee 
de Tunis. C'est de là , selon Diodore de Sicile, qu'Agalhocle contempla à la 
fois le pays des Adrumèies et celui des Carthaginois. 

La montagne des Zowan, appelée autrefois Zeugis^ et qui a probable* 
ment donné son nom à la Zeugitanie, était la limite qui séparait cette pro- 
vince du Byzacium. 

La nuit qui approchait me força de regagner mon gîte: un splendidc 
souper m'y attendait. Vingt plais, au moins, de viandes , de légumes , ap- 
prêtés d'une manière variée, de pâtisseries et de sucreries , {passèrent soo- 
eessivement sur la table. J'étais seul, sur un tapis étendu par terre, et ap- 
puyé sur un coussin. Mon hôte, malgré mes instances réitérées, n'avait pas 
voulu , par respect pour moi, prendre part au fegtin. Il était assis, les jam- 
bes croisées sur un tapis, à quelques pas de moi, me demandant mon avis 
sur chaque mets que je goûtais. Sa figure exprimait un vif sentiment de sa- 
tisfaction intérieure, lorsque je louais sa cuisine. On m'avait servi pour 
boisson une énorme carafe pleine d'une espèce de limonade â l'eau de rose, 
qui n'était pas trop de mon goût. J'avais heureusement de quoi y suppléer; 
je me fis apporter une bouteille devin qui rendit mon repas tout à foit com* 
fortable. Comme je savais que la manne ne tombe pas dans le désert, et 
qu'il n'y avait que de l'eau à boire pendant tout le cours de mon voyage, 
j'avais eu la précaution d'emporter avec moi quelques provisions de bouche, 
et entre autres cent bouteilles de vin que j'avais fait charger sur deui 
mules; j'en offris un verre à mon hôte, qui me refusa, me faisant signe 
que Mahomet le défendait, tout en y jetant cependant un regard de ooa- 
voiiise. Tous les Maures de la Régence, même les plus scrupuleux en feît 
de religion , boivent du vin avec beaucoup de plaisir, mais seulement quand 
ils sont seuls ; aussi ne manqoa-t-il pas de m'en demander, le lendemain 
matin avant mon départ , une bouteille , pour en faire, disait-il , un remède, 
mais bien plutôt pour la boire en cachette. 
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Après letooper, on me wmt le café et rinévitable seldbauk (pipe tarqoe). 
Les Maures et les Arabes sont curieux et bavards; Us aiment à entendre 
parler de nos merveillesde TSurope. Mon bote me fit mille questions, aux- 
quelles je fus bientôt fatigué de répondre, et comme je n^avais pas doraai 
la nuit précédente, et que je devais partir le lendemain avant le jour, je 
lui aoubaitai le bonsoir, et je fus me coucher, à son grand regret» car il 
aurait Toloniiers passé la nuit à causer avec moi. 

Le lendemain , à trois heures du matin, mon domestique vint me réveil- 
ler: nos chevaux étaient déjà sellés, nos mules chargées, tout était près pour 
le départ ; je pris congé de mon hôte, et nous nous mtmes Immédiatement 
en route. Le froid était vif, Tobscurité profonde, et nous avions à descendre 
la pente mal pavée, rapide et difficile, qui la veille nous avait conduits à 
la ville. Heureusement les chevaux et les mulets arabes ont le pied si solide 
et la marche si sûre, que le meilleur moyen d'éviter tout accident est de 
leur lâcher la bride et de les abandonner ft eux-mêmes. Trois quarts d'heure 
après, noos étions sur un terrain plat , où nos montures prirent une allure 
plus accélérte. 

Lorsque le crépuscule vint à paraître, nous étions dans une vaste plaine 
marécageuse couverte de plantes que l'on voit au bord de la mer, comme la 
êcUie , plusieurs espèces de joncs , des saUola , d«s iimanium. Derrière nous , 
et déjà dans Je lointain, les flancs noirâtres des Zowan se dessinaient dans 
l'ombre. 

A dix heures, le soleil brillait au-dessus de l'horiion comme dans un beau 
jour d'été. L'air froid de la matinée avait été remplacé par une chaleur 
bienfaisante qui nous ranimait. Noos avions quitté les marécages , nous 
étions dans une partie plus élevée de la plaine, sur un terrain sec, mats 
triste et d^lé: quelques arbustes rabougris, quelques plantes aroma* 
tiques, voilà tout ce que la nature produit dans ces vastes solitudes qui en- 
tourent leÂieurouofi. AI7 (c'est le nom du mamelouck qui m'accompagnait) 
me prévint qu'il était temps de faire halte pour d^euner et faire reposer 
les animaux. A l'instant même la petite caravane mît pied à terre; nos 
montures furent déehai^^ées , puis on leur suspendit un petit sac d'orge à 
la tète^ et on lesabandonna à elles-mêmes. Pendant ce temps , Aly faisait les 
apprêta du déjeuner , déroulait un tapis par terre, sur lequel il étendait un 
mouton rôti et deux volailles , qu'en homme de précaution , Il avait com- 
mandé la veille au cheik des Zowan. A onze heures et demie, nous conti- 
nuâmes notre route, et à quatre heures nous étions aux portes du Rairouan. 

Le Kairouan , le Hcus AugitsA , d'après Schaw , seconde ville de la r^ence 
de Tunis , a 60,000 habitants ; elle fut bâtie, dit-on , par ffueba , général des 
armées à*Hatmen, kalife de Damas. Ce fût le premier établissement des 
Arabes en Afrique : c'est de là qu'ils partirent pour aller conquérir l'Es- 
pagne. Les musulmans la nomment la ville sainte, parce qu'elle possède 
mMB mosquée célèbre , où reposent , dit-on, les restes du barbier de Maho- 
met , et plusieurs kaliPas descendants du prophète. L'entrée de la ville était 
sévèrement interdite aux infidèles : tout iuif on chrétien qui aurait osé y 
IH. IM 
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péoéiw ^t mis ^ mori, on devait se faite mitsulniaQ. Gepeodaat, de» 
puis lui demi-siède environ, on s'est relAché de oette sévérité en ftrveur 
des médecins ctirétiens seulement, qui peuvent y entrer avec la^permissioa 
dtt bey, mais il leur est défendu d'y séjourner pius de huit jours. 

(^uaad nous nous présentâmes à la porte de la ville, Aly présenta le 
4mffM du bey qui m'en permettait rentrée; mais le gardien n'osa pas me 
laisser passer avant d'avoir fait prévenir le caïd. Après un quart d'Iieiure 
d'9t(ente, je vis arriver ce haut fooctionnaire , qui reçut le amrlis des mains 
4' Aly, le baisa, le porta sur sa télé, en signe de respect et de aonmission, 
puis me ^oubaita la bienvenue, après en avoir pris lecture, et me conduisit 
i, son palais, où un logement me fut préparé. Mes deui domestiques, qas 
étaient juifs , restèrent d^ns un fondofik en dehors de la viUe. 

UKairouan est entouré d*un mur très-bien entretenu. La ville est mieux 
b^Ue que Tunis; ses rues sont plus larges et plus propres; tes bazars sont 
élég^ts Y riches et bien fournis en toutes sortes de marchandises. Les habâ^ 
tants du Kairouan jouissent d'une certaine aisance; ils sont exempts d'im« 
pots, à cause de la sainteté de leur mosquée. Leur principale industrie con- 
siste dans la fabrication des babouches, et des bottes jannes et rouges, 
chaussure ordmaire des Maures aisés; dans la confection des brides, des 
selles, et de tous |j(s articles de harnachement. La ville sert aussi de station 
et d'entrepôt à toutes les caravanes qi|i viennent du Djierrid. Uu reste, à 
Teiception de sa grande mosquée , qui renferme, dit-on , d'immenses ri- 
diesses (1) , et qui lui attire de nombreux pèlerins de toutes les parties de la 
Régence, la ville par elle-même n'offre rien de remarquable. 

Pour éviter les répétitions , je ne parlerai pas de la réception que me fit le 
eald du Kairouan, qui fut à peu près la même que celle du cheik des Zowan; 
seulement il me fut beaucoup plus difticite de me débarrasser de lui. Après 
mon diner, qui fut servi encore avec un plus grand luxe dans le nombre 
des plats , je vis arriver, k la suite les unes des autres , introduites par mon 
hôte, plus de cinquante personnes, qui toutes venaient me consulter, soit 
pour leur propre compte , soit pour celui de leurs femmes ou de leurs enCvits. 
11 était onze heures, que j'étais encore occupé à donner des consultations et 
^ écrire des ordonnances ; j'aurais ainsi , je crois , passé toute la nuit , car Ia 

■ (1) Desfotttalaes , qui est entré au Kairouan en 1783, à la suite du bey de TUnis,. 
dont il était leipédecie, a fait visiter cette mosquée par on renégat qui éutt attaché à 
SQD service. D'après son répit, Tédifice iptérieur serait «ipporl/i par ciqq cent deux 
colonnes de marbre , dont quatre violettes, douze d'un bçau vert antiq^ , et 1^ aiitfvs 
blanches, Tcinéesde rou($e. Cet homme lui rapporta aussi deux inscriptions latines 
copiées dans la mosquëe, d'où il conclut qu'elle Fut construite par les Romains. Alais 
cette conclusion est hausse ; Tarciiitecture de cet édifice est arabe. La présence de ces 
inscriptions s'explique facilement : on sait que les Arabes s'emparèrent de tous les ma- 
tmaux précieux des villes romaines qu'ils détruisirent lors de leur invasion , pour les 
faire servir à la construction de leurs cités. nouvelles et de leurs monuments. GVst aini 
que l'on trouve quelquefois dans les murs des maisons de simples particuliers des 
pierres porumt des inscriptions précieuses. 



pfocçssioii i^ v.UUflurs ne âpissai^ pj^s, sue o*eM9^ m^ ^it idMK^'veir a# 
caïd que, dev(i^.i p;\ri.ir aya^i le jour,] avais liii^io de r^pos. 

Le lepdemaia , k trois heures du 0i4\iH« uous soriUaes dt\ KftVT^UtW- Ucn 
dcMx doa)estiqM<^ QV^^tc^.dd^ent ^ la portç- [^ (ItiefiAQinèir^ m«ç(|Haii d^n 
degrés au-des^uu9( i,t zOrq, (i dix hf^^Aresi ^ s'^Uit élevé. ^ db(ie(i|(. ^ç^ 
étions cDCore daps \\ne pj^^iç. ipai^ pliis ^cçidept^^ que ki/m f^écéfiiço^ 
La lerrç ^ de ce cù(é , çst chargée 4'Mne qu?.ptiié 4 conÂÎdév^bi^ de sel de ni'*. 
\ie^ qy'elle 16^4 vio^-<icux livres de salpé.Uç WÇ qMîm^; ROMT l'oblc«vir, 
les Arabes coniitruisent ûjaujf. basjàius çiçculairef en brique^ om eo pierres, 
dont Tun plus^rapd et plus. ^ieyé. Tartre |»l^s p.ç.Ul et au 4e«sQH& Gei i^vçi^ 
bassjns communiquent ai) ipo^çn d'ut^ç fly^veriure lalérale p^AUquée ^ U 
basç d'u bassin supérieur. 0^ place a^^ fo9d 4^ ce. dernil^r d^ piews siMJr Ua^ 
quelles Toq forme vifl. lit de Vv^^ches d'^rbces et. de feuill«f(, ec oa Le i^eça^- 
Dli^ de terre â ^Ipélrç mêlée d& paille bAÇbéç; puis ils y vcrseqt de Te^M ^ 
plusieurs r<^rises et pl\|sieur^ jq^rs de squç : Te^i; disi^^ut Iç. tel de nilj^t 
^\ rep^r^ilnç dlaas l.e b^ss^p \ï\férieur. 

Cette eau est recueillie dans de grandes chaudières pqnv i^débw^s^r fifift. 
rébjullitiq^ de^ corps «^tr^qg^cri ^«l'ellç cQptiço(. A\fK^ oipi la» tr^\|||va^ e& on 
la lai^ç refroidir; a l.or^ le. s^lp^tre se çris^ll.ise^f^ s'aUact^ê ms^ pair<vad|| 
vase : si, le salpêtre n*est yas biçn pur, on recooj^Qiei^çe cette dei^Viière 9p^^ 
tion. Ainsi obtenu, il est aussi bl^ijic et auss\ bleu cristal Usé qq'eo F^aoçii^i 
Le bey s eu sert pour fabriquer sa poudre k canou, maist U y aurait de qiM^ 

en fo.nroir ^ iqvJ^ rEuro^v- 

Après le Kairouan , l'on ae (rouvç plus ni viUe , ni village, jusqu'^ Teolréç 
du Djen id. Nous n'avions, pour pas^r la nuit, ^e la tente des QédouÎQ^qu^ 
Ton rencontre sur la voûte. Pendant les deux preoçûei;) j^Qura, doua aoj«j( 
dirigeâmes vers le sud-ouest , ^ travers des CQieau\ et des plaiucs a8se% fçi;? 
tiles^ oi> Ton trouve parfois.de petits ruis^r^ux, qui !:e tarissent ea. été. Oa^l 
certains vndroits , la vue se reposait avec i4aisir sur de petits tapis. 4e xer;- 
dure éniaillés de fleurs. Dans d'autres, le myrtl^e, le leutl;s<^ue, le laurier- 
rose, la mauyç eu arbre, l'arbousier, la bruyèrt;, form^ent çâ( et lât dteJQlii 
massifs. Souvent aussi l'ou rencontre des parl.ies boisées d'iAJD^é as^ez^audç 
ét.endue. 

Ce pays çst habité par les Dryt^s, nation riche «?t pui»§aflyt^,.qui ai çc^jH 
serve le souvenir de son antique oriçine. Ptol.om.ée ,. dans 9a 9éogra|)ii^e, 
donne la position du pays des Dry tes, qui csteucorç 1^ même ai4oui:(i*kiu^ 
Ces peuples Çers, robustes et guerriers, qui formaient 1^ iiM<iUeime$. irpupef 
de Tarniée de Jugorlha , ont transmis à leurs descendant^ leujes g^iX^ poiAn* 
la vie libre et indépendante, l^ongtemps insoumis, les Drytrs n'ont coj.isj[;oti 
(\ devenir tributaires du bey qu'à des conditions qui déopleuff la fierté de 
leur caractère. Ainsi ,^ils ont conservé le droit d'rlije leurs chefs, sa,^ 
même soumettre leur élection à la sanction du bey. Ils s'administrait, ei;;|.- 
mêmes, rendent La justice sans que le bey ail le droit d'interveoir. Ijs s^ 
contentent de lui payer un tribut qui ne peut jarnais être augmenté. Qjand 
un Dryte vient à Tunis, le bey est obligé de le recevoir dans son pajais, et 
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de le noarrîr pendant tout le temps de son séjour. Les Dry tes vivent sous la 
tente; ils sont pasteurs et agriculteurs , mais ils abandonnent la culture de 
leurs champs et la garde de leurs troupeaux à des esclaves (1), pour se 
livrer aux plaisirs de la chasse, et aux exercices des armes et de Téquiiation , 
qu'ils aiment passionnément. Pendant les deux jours que nous passâmes 
dans les douatrs de celte grande tribu , nous fûmes reçus avec peut-être 
plus encore d'ostentation que de bienveillance. L'on déploya devant nous un 
luxe que l'on rencontre rarement chez les Arabes. A notre arrivée, le cheik 
s'empressait de me donner la plus belle tente, que l'on garnissait de rideaux, 
de tapis et de peaux de lion on de panthère, tandis que les femmes s'occn- 
paient de notre dtner. C'étaient d'énormes plats de eouscoussau, un on deux 
moutons r6tis, des volailles, du beurre, des œufi , du laitage ; enfin , tout 
ce que possédait le douair nous était servi avec une profiision qui annonçait 
autant de vanité que de désintéressement. Le premier jour, l'on nous offrit 
ane gazelle rMie. Je n'avais jamais mangé une chair aussi fine et aossi 
d^icate. Nos gastronomes la placeraient bien eeriainement au-dessus de 
celle de notre chevreuil. 

Kn quittant le pays des Drytes, nous arrivâmes dans une immense plaine 
sèche et stérile qui se prolonge, entre deux chaînes de montagnes , jusqu'aa 
ddâ de Capsa. Le sol , sablonneux , mêlé d^n peu de terre végétale, n'y pro- 
duit que des plantes aromatiques, des bruyères, des genêts épineux et des 
arbustes du genre lentisque. Quelques bouquets de pins, de cyprès , de cade, 
que l'on rencontre çà et là, consolent vin peu de l'aridité db la plaine. Ces 
vastes solitudes ne sont habitées que par quelques misérables douairs qui 
campent près d'anciens puits romains qui leur fournissent une eau saine et 
abondante. Leurs tentes basses sont souvent invisibles : pendant les trois 
jours de marche que nous avions à fsire pour arriver à Capsa, nous fâmes 
tovQOurs obligés d'attendre la nuit pour trouver un gîte. Les feux que les 
Arabes ne manquent jamais d'allumer le soir devant leurs tentes nous ser- 
vaient de guide pour trouver le douair, qui le jour avait échappé à nos re- 
cherches. Mais ce n'était plus la fastueuse hospitalité des Drytes, il fallait se 
résigner à coucher sous de mauvaises tentes, et A manger du couscoussoa 
détôtable. Dans un douair, cependant, l'on nous servit un chevreau r6tL 
Du reste, ces pauvres gens ne pouvaient donner que ce qu'ils avaient 

Rien n'est plus triste et plus monotone que l'aspect de cette plaine. Les 
trois premières journées que nous mimes â la traverser me parurent d'une 
longueur mortelle. Quelquefois, cependant, nous trouvions des troupeaux de 
deux on trois cents gazelles, qui, par leur course rapide et leurs bonds 
gracieux , nous donnaient quelques instants de distraction. 

Le quatrième jour au matin , nous étions devant les ruines de Ferrianah, 
ancienne ville romaine dont il reste encore quelques monuments délabrés, 
qoe je n'eus pas le temps de visiter, ayant encore une longue course à faire 
pour arriver à Capsa. Là,1a nature parait un peu moins désolée, on y trouve 



(l)Cest la seule tribu arabe de la Régence qui ait des esclaves. 
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ne âSMi grande quantité de beaux arbres, imrmi leaqueb se fait sortont 
remarquer le mastic , dont les Arabes recueillent le suc pour le màcber. 

A une demi-lieue de Ferrianah , la plaine reprend sa sécheresse et sa nu- 
dicé. Enfin, à la nuit tombante , nous arrivâmes àCapsa ,huit jours après 
votre départ de Tunis. Nom avions franchi on espace de 80 lieues. Le camp 
qui part tous les ans de Tunis pour aller dans le Djerrid lever les impôts 
Biet ordinairement dix -sept jours pour se rendre à Gapsa. 

Cette ancienne ville forte du royaume de Jugurtha (1) a conservé sans 
altération son nom numide. Prise et détruite par Marins, elle fut reconstruite 
et embellie par les empereurs Antonin, Trajan et Adrien, dont on retrouve 
encore les noms dans des fragments d'inscriptions que Ton voit à la cita- 
délie. Prise et saccagée de nouveau par les Arabes sous la conduite de Hucba, 
qui en fit abattre les murailles, elle est restée ce que nous la voyons au» 
jourd'hui. 

Cette ville, d'une population d'environ 6,000 âmes, est construite sur 
une éminence entourée presque de tous c6tés de montagnes calcaires; ses 
rues sont larges et propres. La plupart des maisons des gens aisés sont en 
pierres, tirées des anciennes ruines : celles des pauvres sont en boue sèche et 
en bois de dattier. La citadelle, dont il ne reste plus qu'une grande mu- 
raille encore debout , est remarquable par une source d'eau chaude , décrite 
par Bdrtsi , et nommée jél-Tarmid (2). Elle était autrefois couverte d'un 
déme aujourd'hui en ruines. Une autre source dont parle Salluste (3) existe 
aussi dans l'intérieur de la ville. Elles se déchargent toutes deux dans un 
graod bassin, qui sert de bains aux habitants du pays. Ces eaux, qui ont 
30 d^rés, sont limpides et bonnes à boire. Ce qu'il y a de singulier, c'est 
qu'une grande quantité de poissons noirs, qui ont la forme et la grosseur 
d'une petite tanche, vivent dans ce bassin à une température aussi élevée , 
et meurent lorsqu'on les transporte dans l'eau froide. 

En sortantdela ville, ces deuxsources réunies forment un gros ruisseau, 
qui , par la quantité de son eau et la rapidité de son courant, étendrait son 
cours fort loin si les habitants ne l'arrêtaient pour arroser leurs plantages. 

Les environs de la ville sont riants, quoique l'aspect des montagnes som- 
bres et dénudées leur donne une teinte mélancolique. On y voit des oliviers, 
des dattiers, des jujubiers, des carroubiers, dont les Arabes mangent la 



(1 ) c Erat inter ingeotes solif odines oppidum magnum atque valens, nomine Capsa, 
•c^lusconditor Herooles Libyisaiemorabatur. Ejus cives apud Jugurtham Immones, 
«levî imperio, et ob ea fidelissumi habebantur, muniliadversum bosles non mcmiibns 

• modo, et armisalqne Tins, verum etiaro mulio inagts loconim asperitate. Nam 
« praeter oppida propiiiqua, aliaoïnnia rasta, inculta , egenlia aqwB, infesta serpen- 

• tibus , quorum vis , sicutl omnium ferarum, inopia cibi acrior. > 

(Salluste, Beli. Jug ^ cap. 196.) 

(2) «UrbsGapsa poldira est, habet roœnia et fluvinm excurrentem, babet etiam in- 

• tra se fontem qui vocatur /il Tarmid. • ' ( Géographie de Nubie , p. 86.) 

(3) «Capsenses una modo, atque ea inlra oppidum jugi aqua, caetera fluvia nie* 
cbantnr. • ( Salluste , BclL Jug, , cap. 94.) 
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Aittctae 8uct*â^, et en nourHssetil àUâsi ieurs animaux; des pistachiers, ici 
aniaildierl , de^ (jili*onier8 . dé^ ôraûgOrs, des grieiiadiehs , cies figuie'ris , el iîné 
ibtlle d'âùtfës at-bre» h-uUiers dont la vâriélé ri^ouit Pâme âttrist(^e par 
f'tlblfohmlté ÀH plâiMé^ ()Uerbn ^ parcourues pour arriver à cet fedeu du 
àéètvt ries Vîgàés grimpàhteîî s'ehlrfelacenl partout aux Ifoncs des arbres, 
et les lt*ahsibrthënt en colôhnl^s de verdure é'élabçant dans les airs. Lèk 
jardins sont très-bien cultivés. On y IréCDlte d'excellents nielons , des pas- 
tèqties et pldsieurà espèces de cucuhbltacées. Dd y trouve aussi dès t>îdn- 
tations de tabac et de blé de Tïirquie. Sur là An du moié de janvier, les 
orges étaient déjà en épis, et ta récolte se fait fin mars ou dcius lèà pre- 
mlcrt Jours d*avril. Malheureiisement, cie paradis terrestre tie s*éteud (lu'à 
tthe liéûetout autour dé Capsl Apt^ès, c*est là stérilité et te désert ! 

f^armi le^ at-bresqui ëroibsent autour de Capsa , le dattier, qui fait là tU 
chesse du Djerrid; cette providence des habitants du désert, ce t))'éscnli 
4uè Dièb , dans sa ihtihilicénce , àt à ces (risles contt-ées pouf les coiisoter 
dé tout ce qu'une nature ingrate leur refUséit, ihérite une mention parti- 
dilièrë. 

Tbdtes les parties de cet arbre sotit ei!i}Jloyées par les Arabes , soit â lt;di^ 
âoufriture , soit à divers usages d'écondiiile dbuiestlcjue. 

Le fVuit , qui , dans un lieu sec , peut se cobservcr deux ou trois ans , four- 
ntt seul et sans préparation, une nouiriluré saine et fbrtiflanté. Séché ad 
soleil , on le réduit en farihe, que Ton môle â de la Fariné d'orge ou de 
froment délayée datis un peu d'eau ; ce mélange forme une pâle excellente, 
dont se nourrisseilt les caravanes qui traversent le désert. Les dalteS, dont 
là pulpe est la plus molle sont mises daris une grande jarre percée à sa 
base de plusieurs petite trods, pUIft on les comprime en les Surchargeant 
é'dd poids , et il ed sort ce qu'on appelle te dliel de dattes. Son goût est très- 
agréable, et on l'emploie au lieu de sucre. 

Les feuilles tendres du dattier se mangrnt en salade ; l^s feuilles an- 
ciennes et sèehes servent â faire des càbas, des tapis, des nàttès, et autres 
<mTra[gé de sp^rterle, ddnt on fait un grand cotndierce dàiis l'intérieur. 

Les Arabes nrangedt aussi la modlle, qui est ()làcéë au ceiitré des jêtibes 
ifàttiers, sous l'écorce fibreuse. Cette moelle est molle, blanche, et d'un godt 

Le bots du dattier, quoique d'un tissu assez lâche, est cependant très- 
éttf et ne s'àUère jamais. Od remploie fnodr faire d(f$ solive.^, des t>nuires, 
des meubles, âei Instruments de Iaboftlî*agc , etè. fl brdie lentement, jèitè 
peu de flamme, mais produit des charbons ardents, et donne beaucoup de 
chaleur. 

L'on détache des côtés des pétioles des feuilles une grande quantité de fila^ 
ments déliés , dont on fait des cordes et des sacs de grosse toile. 

Enfin, la sève du dattier fournit une boiasen infère, rafrakhisssDte , et 
très-agréable , qat l'on nomme vin de palmier , et qui ressemble pour le 
0€fAt à notre cidre de N«n*maddie, lorsqa'll est nouveau. Ce vin ne se con- 
serve p3S : au bout de vingt-quatre heures, il passe à la fermentation 
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Mirfe , et fteit alots QD vioatgre très-fbrt. Par ta disllllalion, on eA retire 
mieiispèce d*eau-d6-vte, dooi les Arabes fo&t un grand usage , et qui est fort 
aigréable & boire. 

Pbd'r obtenir le vin de palmier , l'on coupe toutes les feuilles du dattier, 
et l'en pratique des incisions que l'oii a soin de recouvrir avec des feuilles 
IN>ar empêcher qu'elles be sèchent. La sève alors monte et coule dans fine 
rainure que l'on pratique autour de l'arbre, et à laquelle on adapte un 
vase pour la recevoir. Les quinze premiers jours qui suivent cette opéra- 
llKHi, te dattier peut fournir de 8 à 10 litres de vin par jour; mais ensuite 
la quantité diminue graduellement , et cesse tout à fait au bout d'un mois* 
L'on choisit ordinairement les plus vieux dattiers , car cette opération les 
épuise et les fait périr. 

Les dattiers , dans le Djerrid , s'élèvetat â une hauteur de 40 à 50 pieds. Les 
plus gros n'ont guère que 2 mètres de circonférence, lisse terminent par un 
hwquet de quarante ft quarante-cinq feuilles. Cet arbre est unisexuel. Sa flo- 
raison a lieu dans les mois d'avril et de mai. Pour ftSconder les femelles , on 
coupe les rameaui mâles, et l'on en attache un bouquet sur chaque grappe 
femelle. Dans quelques endroits, on seboue seulement le pollen des étamines 
sur lès pistils. Un dattier mâle peut fécotider vingt femelles. Aussi élève-i-on 
bieh moins de dattiers mâles que de dattiers femelles. Les Arabes ont^* 
core l'habitude de manger les fleurs du dattier mâle avec du jus de citron. 
On leur attribue des propriétés aphrodisiaques. 

Chaque dattier dohne de vihgt à vingt-cinq grappes de fhiits; mais pour 
que les dattes viennent plus belles» on en coupe oixllnairement la moitié, et 
l'bh Kiè laisse guère que douze à quinze grappes. La récolte se feit â la fiii de 
novembre. Chaque grappe pèse ordinairement de 2d â 30 livres, il y en a 
thènie qui vont jusqu'à 36 livres. 

Lot^ue Ton veut exporter où fhire cadeau d'une grappe de choix , on la 
coud, sur rai*bte , dans due {ieau de mouton , au motnent où les fruits com- 
mencent à entrer en maturité , c'est-â-dirè un mois avant la récoite. De 
cette tilânlère, les dattes se coiiservent mieux et restent attachées â la 
grappe: 

Les notivëllès plantations de dattiers se font eti hiver, par rejetons 
on par semis; mais les dattiers semés ne prddulsetit jamais d'aussi bons 
fruits «tue ceux qui sont provignés. Au bout de cinq oii six ans, s'ils sont 
bien soignés , ils commencent â dcfoner des fhiiis , mais secs et peu sucrés ; 
ce n'est qu'après dix*hillt ou vingt ans qu'il atteignent leur degré de per- 
fection. 

Tous les Mml Ton coupe les feuilles inferieures du dattier, en lafssaht quel^ 
qilèi pbûeeê du pétiole ; ce qui fbrme des liiarche-pieds qui facilitent beau- 
coup pdUf grimper â son sommet. 

Le dattier n'exige d'autres soins que d'être arrosé souvedt. Pour cet effet, 
les Arabes enlèvent toht autour du pied de l'arbre quelques pouces de terre , 
afin de retenir plus longtemps ei de concentrer les "eaux qui lui arrivent par 
de petites rigoles. 
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Le dattier vit très-longtemps: lorsqu'il a atteint son plus grand dévelop- 
pement, œ qui arrive à T^ge de quarante-cinq à cinquante ans , les Arabes 
disent qu'il sepasse trois générations d'homme sansqu'il y ait aucun change- 
ment danssa constitution , et sans que sa fécondité en soit diminuée. Ce n*est 
qu'à la quatrième génération qu'il laisse apercevoir des signes de vétusté. 

Je me suis laissé entraîner à une digression peut-être trop longue sur le 
dattier; mais on me le pardonnera en faveur de ce noble et précieux végé- 
tal, pour lequel les rois numides avaient une si grande vénération, qu'on 
le trouve reproduit sur presque toutes leurs pièces de monnaie. Je reviens 
à la ville de Gapsa. 

Les Maures, comme les Arabes de la Régence, sont très- hospitaliers, même 
envers l'étranger qui se présente seul et sans recommandation. Mais si cet 
étranger est porteur d*un amrha du bey, si surtout il est médecin et qu'on 
ait besoin de son ministère, alors le respect dû aux ordres du prince et 
l'intérêt personnel venant se joindre à ce sentiment de bienveillante hospi- 
talité qui est dans les mœurs de ces peuples , il est reçu, fêté , choyé comme 
le serait le Prophète lui-même , comme un envoyé de Dieu. 

Le caTd de Gapsa s'était empressé de m'offrir la plus belle chambre de son 
palais. Tout ce que le pays fournit de plus rare et de plus délicat en fhiits, 
légumes, volailles, gibier, fut mis en réquisition pour ma table. H fit même 
tuer un bœuf et plusieurs moutons , ce qui n'arrive guère que dans les jours 
de noces et de grand gala , dans un pays où les habitants sont si sobres , et 
mangent si peu de viande. Enfin , on avait coupé et incisé deux dattiers 
pour me féumir tous les jours du vin de palmier. 

La cause principale d'une réception si désintéressée , la voici : d^uis cin- 
quante jours, le choléra-morbus était & Gapsa. 11 y avait été importé, d'a- 
près le dire des habitants, par une carav^e venue de Constantine. Gette 
maladie, qui avait foit beaucoup de victimes, était alors sur son déclin. 
Cependant , le jour même de 'mon arrivée , le fils du caïd , jeune homme de 
vingt-trois ans, en avait été atteint. 

Là, comme en Europe, le choléra présentait les mêmes symptêmes : fi- 
gure cadavéreuse, yeux enfoncés dans leurs orbites, douleur brûlante à 
l'épigastre, vomissements et déjections alvines de matières d'une couleur 
cendrée , absence d'urine , cyanose, algidité. Et tous ces symptômes, plus ou 
moins marqués, plus ou moins prédominants selon les individus, se déve- 
loppaient avec une effrayante rapidité. Le malade était souvent enlevé dans 
les vingt-quatre heures, et dépassait rarement trois jours. 

La médecine, dans le Djerrid , comme dans tous les pays de la Régence 
où les Européens n'ont point pénétré, est exercée par des barbiers maures et 
juifs, qui sont à la fois chirurgiens, dentistes et médecins. La chirurgie, 
chez eux , ne consiste qu'en trois opérations : la saignée , les ventouses sca- 
rifiées, et le cautère actuel, ou fer rouge, qu'ils appliquent très-fréquem- 
ment contre toutes espèces de douleurs. Quant à leurs connaissances en 
médecine, elles se bornent , en général , à la possession de quelques recettes 
qu'ils se transmettent par héritage de père en fils. 
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La médedne est toigoiirs très-focile à exercer chez les Arabes : s'ils gué- 
risseot, ils en aitribuent rhonneur au médecin ; s'ils succombent, c'est le 
macioub ( le destin) , c'est Dieu qui l'a voulu. 

Lors de l'apparition du choléra , les médecins de Capsa ne se laissèrent 
pas déconcerter par la violence des symptômes de ce cruel fléau : ils l'atta- 
quèrent de front avec cette assurance que donne le savoir, et cette confiance 
dans le destin qui laisse la conscience libre, et repousse toute responsabi- 
lité. «Si nous n'avons pas guéri tous nos malades, me dirent-ils, ce n'est 
«pas notre faute, nous avons foit tout ce qu'il fallait faire, mais c'est le 
•maetoub qui ne l'a pas voulu.» 

Du reste, leur traitement, quoique simple, était a^ rationnel : ils com- 
meoçaient par appliquer le f^r rouge sur l'épigastre à plusieurs reprises; 
ensuite ils enveloppaient le malade dans des couvertures de laine bien 
chaudes, et enfin ils lui faisaient boire souvent une infusion chaude de 
fleurs d'une espèce de vipérine bâtarde, plante de la famille des boraginées, 
qui croit en abondance dans le pays. 

Je dois avouer que les cautérisations sur l'épigastre produisirent devant 
moi de si heureux effets, que j'en continuai souvent l'usage. L'application 
de ce puissant dérivatif arrêtait les vomissements presque instantanément, 
et palliait d'une manière sensible les douleurs épigastriques. 

Mon intention n'est pas de faire id un cours de thérapeutique, ni de dé- 
crire tous les moyens que j'employai pour combattre le choléra. Je dirai 
seulement, pour ne plus y revenir, que, pendant les trois mois que je passai 
dans le Djerrid et le ff^ad-Reag, mes guérisons furent à peu près dans la pro- 
portion de six sur dix malades. 

Capsa est une ville commerçante et industrielle. Presque toutes les mai- 
sons européennes de Tunis y ont un facteur indigène chargé de leurs 
achats. U s'y fait un grand commerce de dattes , de peaux d'autruches , 
dliuile, qui est la meilleure de la Régence, et peut rivaliser avec celle d'Aix, 
et de laines , qui sont presque aussi belles et aussi estimées que cellesd'Bs- 
pagne. Leur procédé pour les blanchir consiste à les laver d'abord, et à les 
exposer ensuite pendant quelques jours au soleil, saupoudrées d'un sable 
très-fio, qui , devenant brûlant par l'action du soleil , absorbe promptement 
les parties grasses de la laine; on les lave une seconde fois , et elles devien- 
nent blanches comme la neige. On y fabrique des objets de sparterie, des 
baracans, des burnous blancs, et des couvertures d'une finesse extraordi- 
naire, et d'une grandeur telle que, pliéesen quatre, elles recouvrent ficile- 
nient ces énormes lits dont les Maures font usage. 1^ habiunto du pays te 
couchent entre les plis de ces couvertures, qui leur servent en même temps 
de draps. Ils prétendent se préserver ainsi des douleurs rhumatismales, qui 
seraient très-communes dans un climat où les jours sont très-chauds et les 
nuit» très-fraîches. 

Les habitants de Capsa sont très^obres , et ne se nourrissent guère que de 
dattes. Cependant, ils mangent quelquefois de la chair de chameau et de 
celle de chien, qu'ils préfèrent à toutes les autres. Il est très-rare qu'ils tuent 



uii mbuloti, ils aiment micdx )é gairder pour avoll^ là laide. Ils àinicnt |>as« 
élonnément le$ Sauterelles, qtiMls font frirb datis Tliaile. db me servît tiii 
plat de ce mets Dational, et comme il faai gëûler de tout, j*en mangeai 
qnelques-un'es, nbn pas sads r'épùgnance, maiéje n'e leur trôutài aucun 
mauvais gd&t , et je crois que je în'jr seraiè facilement habitué. 

Quinze Jours après mon arrvfee â Capsa, je quittais celte vllfe, cbriiblé 
(âfe rehiei ciments et de bénOdiclionS par le caîd , dont le fils était guéri. 

Eh sortant de Capsa , se dirigéiii t vers lé sud , pour aller dans le Djerrid , 
on mércUb |)ehdant urîe lîeiire au miltëii des bois louffUs et des vertus 
campagnes qui entourent cette ville, et Fdn Irbâvê eri'suitb la plaine que 
Ton avait quittée pour y arriver, àyanl tonjoiirs à droite et à gauche les 
médries chaîilcs de montagnes. Là, même stérilité, même nudité: ce^im- 
incnses solitudes he sont troublée^ que par quelques douairs, épars çâ et I&, 
et des troupéaui die gazelles encdre plus nombreux ({Ue ceux que nons avions 
déjà rencontrés. 

Les Arabes font quelquefois la chasse â ces jolis animaux. Ils se réunis- 
^t a cet effet qiiarahté à cinquante cavaliers: cUncun conduit en laisse un 
iévi*ier. Lor^u'uti troupead de gazelles est signalé, tisse divisent en pln- 
«icurs bandes qui vont s'échelonner à environ un mille db distance sur îâ 
route qu'ils présument que le troupeau prendra dans sa fuite. Pendant ce 
temps, une autrfe baiide fait un cirbnil pour Siller attaquer les gazelles et 
les faife fiiîr danà la Hirection désirée. Lorsqu'elle s'est rapprochée le pîhk 
possible dd troupeau, les lévriers sont lâchés, et les Arabes les stiîveht 
au galop. Quand la bh isse arrivé à sa hauteur, Ite premier po«è ftllt fen , et 
lâche ses chiens : la même manœuvre est etécntéë pair le second poste, et 
ainsi de stiilb jusqu'au derfaier. 

Cette chasse, quoique as^z bled distribuée, cit tcpcndant peu meur- 
trière ; car, quoique les gdzelle^ sbîeht poursuivies pendant près d'bne lieafe 
ci demie par d'fexcellents lévriers qui se relayent de distance en distance. Il 
est rare (|u'elles sbîeril fdi-cées. Les lévrier^ n'atteignent guère que les pe- 
tites gazelles , bu les femelles qui se trouvent dans un état de gestutiôli 
airancé. Oe leui- côté , les Arabes en tuent très-peu , les gazelles passant tou- 
jours hors de la portée de leur fdsîl. Aussi , cette chasse n'est considérée pàf 
eux qttb comme une parlie de plaisir. 

Ils ont une autre manière de chasser la gazelle, qui est beaucoup plds 
productive que celle que je viens de cléchre , mais qui demande aussi beau- 
coup plus de monde et plus de travail. Poiir cette chasse, tout uk douait se 
rassemble : l'on creuse, dans le voisinage d'un troupeau, un fossé de cent à 
cent cinquante pas dé longueur, sur 3 mètres environ de largeur, et 
2 de profondeur; quand ce travail est terminé, hommes, femmes; en- 
fants, armés de fusils et de longs bâtons, se rangen^ sur deux lignes qui 
partent de chaque extrémité du fossé , et s'étendent, en formant l'entonnoir, 
dans la direction des gazelles , que lès chasseurs vont attaquer. Ces pauvres 
animaux , poursuivis par les chiens , bloqués entre deux remparts humaine, 
arrivent, dans leur fuite, jusqu'au fossé ({u'iU veulent franchir ; mais la 
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distance 'esï trop grande, ils culbutent tous dedans. H esibien rarequ'uq 
bU deux puissent atteindre le côlé opposé. Alors c'est une vc^ritable bouche- 
H'e, le Irbùpéau éniier est déirùit. Ce qui échappe à la dent meurtrière des 
cfatens est tué ^ coups de fusil. Les Âraoes en mangent la chair, el em« 
{)rôie'nUes cornes et la peau à différents usrges. 

Quelques Arabes leur font aussi une chasse à l'affût, qui est assez singu- 
lière: ils placent sur un chamrau deui paniers d'osier, fabriqués exprès et 
às^'z grands pour loger chacun un homme assis. Le chameau, abandonné à 
lùl-méme, et dressé à cette chasse, se dirige, tout en cherchant sa pâture » 
Vers les gazelles qui se laissent approcher sans défiance. Quand les chas* 
isetîrs, qui se sont nîénagés des jours à travers le panier, jugent la distance 
coilvenabre , ils se lèvent tout d'un cou[} et lâchent leur coup de fiisii. Il y a 
des Arabeâ iqùi Ibnt métier de cette cliasse , et qui en tuent tous les jours 
déut où trois. 

I^ôiis pa'ssâniés notre premièi'e nuit aans un petit douair campé près d'un 
pultë d'èàù légèrement saûmâlre , oi Jb trouvai un Arabe fort habile dans ce 
geiire de cliâsse, et qui nous offrit deux gazelles qu'il avait tuées dans la 
ittdtinée. 

Le réhâemaih, nous partîmes de l)oune heure : sur les dix heures, la chaleur 
était déjà insupportable , quoique hobs ne fussions encore que dans la pre- 
tniël*^ quiniaihe de Février. Le surlendemain , lis deux chaînes de montagnes 
' èhli-ê lesquelles nous marchions depuis le pays des Urytës disparurent pour 
àe Kéjblndrë â d( dx autres, qui s'allongent, l'une vers l'ouest et l'autre vers 
I^^t : ce Sotit tes bornés du désert. Sur les qiiatre heures de l'après-midi , noiis 
h^ëtions plus qii'â tine faible distance d'£'/-//a#nma, petit village du DjerHd, 
entouré, cdmmeCàpsà , de nombreuses plantations de dattiers et autres ar- 
bres f ru illërs. 

A nne ceiilâine de pa^ dii village, nous fûmes abordés.par un groupe dé 
tiriq où six cavaliers àraWsqul était sohi du village pour venir à notre rén- 
fontre. L'dh d'eux, qui portait siirson burnous blanc une croix de chevalier 
de là Légion d'honneur â l'effigie dé l'empereur, m'adressa la parole en 
àrdiie : j^ch afek l'ebih, k'efenti, mandek sau; ( tx)njbui*, monsieur le médecin, 
bomhietit ètes-vous? Coiiiment voiis portez- vous?) Je répondis dans la 
même langue. F^uis, se t-epi-enant aussiiôt, il me dit en très-bon français, et 
presque sans accent : «Bonjour, monsieur le docteur, soyez le bienvenu dans 
faoâ pays.» L'apparition inattendue de cet homme , le lieu de la rencontre, 
ii décoration quMI portail , la facilité avec laquelle il s'exprimait dans notre 
TangUe , (but redoublait ihon étonnement : mille pensées rapideé, mille con- 
jectures se présentèrent â mon imagination ; je cherchais à deviner quel 
pouvait être ce personnage mystérieux. Je le crus d'abord Français , mais il 
Aie répondit qu'il était Arabe , et du Djerrid. «Je suis, me dit-il , le cheik 
cd'EI-Hamma; j'eSpère que vous voudrez bien accepter rhospitalilé chez 
«moi, et là je me ferai un plaisir de satisfaire votre curiosité , et de vous 
oconter mon histoire.» 

La maison de mon nouvel hôte, quoique bâtie en pisé, comme toutes les 
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habiteCions du village , èUM assez commodément distribuée. Un bon dtner, 
dont quelques plats apprêtés dans le goût européen , m*y attendait Sidi" 
My» c'est le nom de mon h6te, avait appris dans la matinée, par un Arabe 
du dernier douair otk nous avions eoucbé, que j*étais en route pour El- 
Hamma; et avait fait ses dispositions pour nous recevoir. Après le dtner, 
pendant que je prenais le café et fumais le schOfOuk, Sidi-Aly me raconta 
rhistoire de sa vie, dont voici l'analyse. 

Lorsque l'armée expéditionnaire d'Egypte s'empara de l'Ile de Malte « le 
général Bonaparte fit demander des vivres au bey de Tunis , qui était alors 
Rammouda-Pacba. Deux corvettes cbargées de bœufs et de moutons lui 
furent aussitôt expédiées. Aly était sur une de ces corvettes, La vue de l'ar- 
mée firançaise fit une profonde impression sur l'imagination enthousiaste 
de cet enfant du désert. Poussé par cet invincible désir qui nous entraine 
vers l'accomplissement de notre destinée , il prit aussitôt la résolution de 
suivre l'armée en Egypte. Le jour que les corvettes retournèrent à Tunis, 
après avoir opéré leur déchargement , il resta caché à Malte. Le lendcBMin, 
il se présentait sur un vaisseau finançais , oft l'on consentit à le recevoir 
comme domestique. Aly connaissait la langue firanque, espèce d'italien bâ- 
tard mêlé de français, que l'on parle communément sur les côtes de Bar- 
barie 9 et qui se rapproche assez du provençal. 11 put donc facilement se 
feire comprendre des Provençaux qui formaient la mijorité de l'équipage 
du vaisseau sur lequel il était embarqué. Doué d'une grande mémoire et 
d'une facilité prodigieuse pour apprendre les langues , Aly savait d^à assez 
de français, en arrivant en ÉSgypte, pour rendre des services comme in- 
terprète. Le général Menou le prit à son service, et le conduisit en France 
après sa capitulation. Aly vint à Paris, et resta quelque temps encore au 
service du général. Mais, lorsque ce dernier fut nommé gouverneur général 
du Piémont , Aly ne voulut pas le suivre à Turin. L'état de domesticité lui 
était insupportable : il lui fallait de fortes émotions, la vie agitée des 
camps. Par la protection de son ancien maître, il obtint la faveur qu'il 
ambitionnait depuis longtemps, d'être incorporé dans un régiment de ca- 
valerie. Plus tard , il entra dans l'escadron des mameloucks des chasseurs de 
la garde impériale. Aly fit presque toutes les guerres de l'Empire, assista 
à toutes les grandes batailles de cette mémorable époque. Après les dé- 
sastres de Waterloo , l'escadron de mameloucks fut envoyé à Marseille. On 
connaît les scènes sanglantes de réaction royaliste qui eurent lieu dans le 
midi de la France, en 1816. Aly n'échappa que par miracle aux masMcres 
de ses compagnons d'armes. Il se réfugia à la nage sur un bâtiment qui 
était en rade. Par un hasard providentiel, ce bâtiment était en partance 
pour Tunis. Aly revit son pays, qu'il avait abandonné depuis dix-huit ans. 
11 retourna au Djerrid, sa terre natale, et là, par l'influence de ses voyages, 
par la supériorité de ses connaissances , il devint le chef de ses compatriotes- 
Ainsi , cet enfant du Sahara , qui s*étail donné â la France avec tant de dé- 
vouement, qui avait plusieurs fois versé son sang pour elle, fut forcée 
après une longue carrière de périls et de gloire, de fuir sa patrie adop- 
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tire^ devant l'aveugle furear des passions poiiUques et le poignard des 
assassins. Cependant cet homme conservait pour la France un tendre sou- 
venir. II perlait un culte religieux à la mémoire de l'Empereur. Très-sou- 
vent les Arabes se rassemblaient en grand nombre dans son jardin , et là, 
assb sous des palmiers, il leur racontait, dans son langage si harmonieux , 
si riche en allégories ingénieuses et en brillantes métaphores , les gloires 
de rKmpire. Lorsqu'il parlait de ces combats de géants où il avait assisté, 
ses yeux brillaient d'un fèu extraordinaire ; s'il retraçait le triste tableau de 
nos revers, des larmes venaient baigner ses paupières. 

Aly avait alors cinquante-huit ans, mais il avait conservé toute la vi- 
gueur de la jeunesse. C'était un homme f6rt et bien constitué; sa figure était 
belle et très-expressive, son regard plein de franchise et de bienveillance. 
Ses manières, quoique simples, ne manquaient pas de noblesse; son àme 
énergique cachait un grand fond de sensibilité qui perçait à chaque instant 
dans ses paroles; sa conversation était vive, animée, et pleine d'intérêt. 
D me donna des détails très-curieux sur l'origine et les mœurs des diverses 
peuplades qui habitent les montagnes du Djerrid. La rencontre de cet ex* 
oelient homme fût pour moi l'épisode le plus agréable de mon voyage. 

Je passai huit jours avec lui, et quand je partis pour Tozera , il voulut 
absolument m'accompagner jusqu'à cette ville. 

Tozera est l'ancienne Tisurus des Romains , mais cette ville, tant de fois 
pillée et détruite, ne conserve plus aucun vestige d'antiquité. Elle est entiè- 
rement bâtie en pisé; sa population peut être de 2 à 3,000 habiUnU. Il s'y 
tient un marché considérable de dattes; celles produites par le pays sont 
les plus estimées de la Régence. Les eaux y sont très-abondantes, mais elles 
ont un goût amer et désagréable. Les habitants du pays, qui y sont liabi- 
tués , n'y font pas attention. 

Cette ville est située sur le bord ouest de cet immense lac salé qui s'é- 
tend du nord-est au sud-ouest, dans une longueur de près de 25 lieues. Il est 
divisé en deux partiespar une langue de terre guéable : l'une, nord-est est, le lac 
Triton, TVitonis Utcus, de l'antiquité ; l'autre , sud-ouest, est nommée ShibkoK- 
^Louf-Dead, ou lac des Marques , Dbjra palus , de l'ancienne géographie. 

Ce lac est remarquable par une quantité considérable de petites lies, qui 
lui ont donné son nom de lac des Marques , parce que les Arabes disent 
qu'elles sont aussi nombreuses que les taches noires de la peau d'un léo- 
pard. On voit, sur quelques-unes de ces tles, d'assez beaux palmiers, qui, 
selon les habitants du pays , dateraient du temps d'uue expédition ^yp- 
tienne dont parle Hérodote, ils seraient le produit des noyaux de dattes que 
mangèrent les soldats égyptiens qui y étaient campés. 

A quelques lieues de Tozera, vers le sud , est la province de Nif'-Zowak , 
ainsi nommée à cause d'un grand nombre de troncs de palmiers plantés de 
distance en distance dans une longueur de 4 à 5 lieues , pour servir de di- 
rection aux caravanes qui la traversent. Ce passage est trèSHlangereux,à 
cause des sables mouvants et des trous qui s'y rencontrent. 
La nature parait morte dans cette triste contrée : aucune trace de végéta* 



lion f aucune habitation humaine. L'horizoyn e^f, f qssi ^ ^^uy^x\ f|ii0, ^ 
Ton était en mer. Pendant l'été, l'on n'y voyage qye de q^iH: l^.c^ajcwferû- 
lante du soleil, réfléchiç par les sables, suf^uçrait infailUblçine^t çieuç^ 
qui seraiept assez imprudents nour s'y exposer. Les vents.y son^ tç^fç^- 
qaenis, et lorsqu'ils soufflent avec violence , ils soi^lèyei^t de^ çri,^sses de ^- 
blés qui obscurcissent l'atmosphère, et ne laissent entrevoir le 8oJ[çil que 
éomme à travers un nuage épais. Les voyaj^eurs sont obl.igés. c^ ^'s^r^jj^Bf ^ 
dç s'abriter sous leurs tenues ,^ ^squ'â ce (^ue \e cal ope soit réta^i^. 

DeTozera, je me rendis ^ El-Loudian, petite ville situéç 4 3 \vR^f^ 
Est de Tçzera. Elle est paiement bâtie e^ pisé ; sa populatioi;^ est de l^ÛO 
âmes. Les eaux y sont aussi^très-a^ndantçs , qia^s ^'une qunli^^ ^en si^- 
périeure à celles' de Tozera. On voi^ aux environs de la ville dj&s 4i\^^ 
d'antiquités que Ton dit être romaines. On y remarque surtout ^çiçgraiidjQ 
tour carrée qui existe encore presque dans son entier. 

Je ne m'arrêtai que deux jours dans cette pe(ite ville, pour 91c rendra. ^ 
Nefta , à 5 lieues sud de Tozera. 

Nefta , ^ancienne IVegeta des Roniains , est la ville la plus riche et ^ p^qi 
industrielle du Djerrid. Sa population ^,t de. 3,ÇpÔ âmes. Ses m,ais(uu^ S(|^^ 
bâties quelques-unes en pierres et en briques , les autres ea pisé. Lçs b^ys 
de Tunis y ont un palais de plaisance, o& ils allaient autrefois p%^r Ij^ 
mois d'hiver. Les eaux y sont exçe^l^nt^s à boii;e. Là , comn^e à To.zesa , 
comme â E)-Lojadian , 1^ ville est eoiourée de plantations qui se ]^rolonjsço^f 
dans un rayon de 2 lieues. Les arbres fruitiers y sont les mêmes qme danit 
tout le reste du Djerrid ; mais, les fruits y sopt dfune qualité supérieure. 
L'huile de Nefta est préférée à celle de Gapsa. Ses d^tes remj)ortent encorç 
sur celles de Tozera. Ses grenades ont une réputation bien méritée sur toute 
la côte de Barbarie. Ses jardins, qui produisent d'excellenis melons, sont 
partagés en petits carrés qui communiquent avec des rigoles où l'on con- 
duit les eaux. 

On trouve en abondance â Nefta le henné, lawsonia inemUs, dopt les 
feuilles sont l'objet d'un si grand commerce. Ce joli arbrisseau s'élève â if^ 
hauteur d'environ 3 à 4 mètres. Ses feuilles se cueillent dans le mois ^ 
juillet. E41e$ sont d'un beau vert luisant , opposées, elliptiques , aigUjSs aux 
extrémités, larges de 4 à 5 lignes, sur 8 â 10 de longueur. Après la récolie, 
on les fait sécher au soleil , puis on les réduit en poudre très-fine. L|^ 
flemmes s'en servent pour se teindre les ongles, la paume de la main et la 
plante des pieds. Elles la délayent dans une quantité d'eau suffisante pour 
faire une pâte qu'elles fixent pendant cinq ou si;^ heures sur la partie qu'elles 
veulent teindre. La couleur s'imprime sur la peau et s'y conserve pen- 
dant plusieurs mois; mais elle s'attache plus particulièrement aux ongles, 
qu'elle pénètre entièrement, et eHe ne s'efface qii'après plusieurs années/ Les 
maures s'en servent aussi pour teindre la crinière, le dos , et les extrémités 
inférieures de leurs chevaux. 

Nefta , qui avait autrefois trois châteaux forts et d'épaisses murailles , ne 
conserve plus aucune trace d'antiquité. Son histoire est fort obscure. On 
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lait seulçpent qKfeUjR f^( Iç ^<OTier boKlevard des çhrél^os c^ass^ da lit* 
ior^) pa^^ Les Arabes conquérants. Conquise par (es roi9 de Tunis, elle ^qm 
SQuv^t Içu^ joug 9ppre|9^i;ff , et elle ne fut (omI à fait soumise quei lor^qu^ 
tçs mur^i^es furent rasées. 

Cette ville fabrique une grsgide quantité d'^^off^ de; soie et de laipe, des 
çt^àles y des ceintiM^, 4çs couy^rtur^ ei dçs burnous blancs d'une grande 

^ DjJieifrÂd 9^ prolofige dans le sud josqa'à la frouûèrc de Tripoli. Mais« 
oon^o;^ j'appcis k Nefta que le cbol^a n'avait pas dépassé cette ville , jç 
QTttft iuut^lç de continuer mop, voyage. Ma missiqu éiait term^p^, e^ je fis 
pies prépaipiiifs c^e départ p^ur retoijirner à Tunis. 

D'ap^.^ Plolonp^ée, Hérodote, et içs a.nçieus géographes , le Djerrid éu4^ 
]|)^ité autrefois par différents peup)çs ni\mldes, nommés ks ÇUief/Uens , l^ 
Ilffichfyes, les Auses^tX lcs| Masi^es. Àujoi^i^d'bui, outre ce^ peuples pri9\i*- 
^ , Içs Arabes et le^ Turcs* qui habi^nt les villes e^ Içi plaines les plujt fer- 
tiles, on retrouve çncojrç dans les aiont2\gnes d^ débris de toutes. Ci'% ra/çês 
conquérantes qui ont paru sur le sol de Caribage, et q^t, \aincues et re« 
foulées à leur toyr par de pouveaux envahisseurs, furent chercha dans ces 
contrées lointaines un refuge contre Tesclavage et la persécution- PlM^ieurs 
^ ces ^aces ont formé des tribus copsidérables , qui conservent encçirç au- 
jaurd'tiui par tradition le souvenir de leu^ origine. D'autre^, par leun^ aj^ 
Uanceç avec les anciens peuples numides, ont perdu peu ^ p^u leur cara/ciènç 
primitif. Les signes distinctifs dç leur nationaJité se sont effacés. Cependau,^, 
çn puisant dans leurs mœurs, leurs usages, leurs croyances, e^ étudiant 
leur langue, leur constitution physique,' il serait peut-être possible de 
réunir assez d'éléments pour déterminer d'une manière positive les secrets 
de leur généalogie, et soulever le voile qui cacbe leur origine. 

Prochainement, je publierai tous les matériaux que j'ai pu réunir à ce 
sujiçt, et peut-être reconnaîtra -t- on dans ces peuples les descendants des 
Vandales, des Goths, des Suéves, des Huus, qui vinrent, sou3 la copdui^f 
de Geoséric, l^nder le sol africain. 

OjOL trouve aussi dans les montagnes, au sud de Nefta, plusieurs tribus 
de Dgitanos. émigrées d'Egypte, Ils sont voleurs, et pillards. Lçurs dQuairf 
descendent quelquefois dans la plaine, et leurs ^mmes parcourent les tf i" 
bus arabes pour dire la bopne aventure. 

Toutes ces tribut des montagnes sont libres, indépendantes, et ne rer. 
connaissent d'autre autorité que celle de leurs, chefs. Qlles fopt souvent 4es 
irruptions dam la plaine, dont elles enlèvent les ti:oupeaux. liçs l^ys cffç; 
Tunis n'ont jamais pu les soumettre. 

Les habitants du Djerrid seraient heureux et riches, s'ils n'étaient d^ 
ppuillés par le bey. Tous les anji , au mois de novembre, un camp d^ 
15 à 1800 hommes part de Tunis pour aller lever les imp6ts dans le paji^ 
Ces impôts , qui devraient être , d'après la loi , de 10 pour.lOO, sont logjou^ 
poriés arbitrairement à 25 et 3P poi^ 100, et encore les mal^reux ^t^r, 
ridiens sont exposés aux vexations et aux rapiuçs de cette spldavt^pi^ ï^^ 
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disciplinée que le bey du camp tratne après lui. Ces bandits, encouragés 
par rimpnntié, se livrent ^ tous les excès possibles, et ne mettent aucun 
frein à leurs vols et à leur insolence. L'arrivée du camp est regardée comme 
une calamité; chacun s'empresse de cacher et d'enterrer ce qu'il a de plus 
précieux. Aussi les habitants du Djerrid se livrent à l'indolence et à l'inac- 
tion, auxquelles ils sont déjà portés naturellement par la chaleur du climat. 
Quelle énergie pourraient avoir ces malheureux esclaves, dont la vie et les 
biens sont à la merci de la cupidité et du caprice du despote qui les gou- 
verne? Chacun se bâte de jouir du présent et s'occupe peu de l'avenir. 

En été, ils quittent leurs maisons pour aller respirer le frais sur les tapis 
de verdure ei sous les ombrages de leurs jardins. Malheureusement, ces 
lieux, oA il est si agréable de se reposer, sont infestés de reptiles venimeux 
qui en rendent le séjour dangereux. Les environs de Capsa , surtout , comme 
au temps de Salluste, fourmillent de serpents. Celui que les Arabes appellent 
leffah, et une espèce de vipère à corne, qui est très^x>mmune, sont les 
plus venimeux. On y trouve aussi un gros scorpion noir, dont la piqtre 
est souvent mortelle. 

Les femmes, en général, sont très-belles; elles jouissent de beaucoup 
plus de liberté dans le Djerrid que dans les autres provinces de la Régence. 
Elles ont le teint animé et délicat, les yeux pleins d'expression , dévie et 
de sentiment. Leurs longs cheveux noirs pendent en tresses sur leurs épau- 
les , ou sont relevés sur la tète et maintenus par un petit mouchoir de soie 
de couleur claire. Elles se teignent les ongles avec le henné , et se noircis- 
sent les sourcils et le bord des paupières avec la mine de plomb , ce qui 
lijoute encore à l'expression de leur regard. Elles se latouent une légère 
mouche entre les deux sourcils, quelquefois sur la fossette du menton; 
beaucoup en portent une sur chaque joue. Leurs boucles d'oreilles ont jus- 
qu'à 4 poukes de diamètre; elles sont en or, en argçnt ou en cuivre, selon 
leur fortune. Elles portent aussi de gros bracelets aux bras et aux jambes. 
Les fiancés peuvent se voir avant leur mariage. Lorsque un amant veut 
prouver son amour à sa maltresse, il s'applique sur le bras un charbon 
rouge, et le laisse jusqu'à ce qu'il s'éteigne naturellement. Presque tous les 
hommes, dans le Djerrid, ont les bras couverts de brûlures et de cicatrices. 

J'avais définitivement arrêté mon départ pour Ie8 mars au matin , lorsque, 
dans la journée du 7, arrivèrent à Nef ta deux envoyés de Tuggurt, qui me 
remirent , de la part du bey, une lettre et un superbe cheval richement har- 
naché, dont il me faisait présent. Ce prince, ayant appris qu'un ruad iMb 
kébir (chrétien, grand m^lecin) était dans le Djerrid pour traiter le cho- 
léra, me priait de venir à Tuggurt , ot cette maladie faisait de grands ra- 
vages. Je fus longtemps indécis : je ne savais trop si je devais faire œ 
▼oyage; les chaleurs étaient déjà insupportables, et il y avait huit grands 
jours de marche pour arriver à Tuggurt; puis le mamelouck et les amb^u 
qui formaient mon escorte refusaient de me suivre. Ils ne pouvaient, di- 
saient-ils, sortir de la Régence , et aller dans un pays étranger sans l'auto- 
risation du bey ; et , pour me dégoûter du voyage , ils me faisaient entrevoir 
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les daogers auxquels j'allais mVxposer. D*abord , il fallait traverser des mon» 
tagnes peuplées de tribus insoumises , où je serais infailliblement volé et 
assassiné; et, en supposant que j'eusse assez de bonheur pour arriver à 
Tuggurt , qui sait si le bej, qu'ils me dépeignaient comme un homme per- 
fide et de mauvaise foi , permettrait mon retour? De leur côté , les envoyai 
deTuggurt, intéressés à réussir dans leur mission, me vantaient la géné- 
rosité et la bonté de leur prince, m'assuraient qu'il n'y avait pas le moindre 
danger à courir, et qu'ils répondaient de moi sur leur tète. Au milieu de ces 
Tersions contradictoires et exagérées , les unes pour m'effirayer, les autres 
pour me rassurer, le désir de pénétrer plus avant dans le désert , et de visi- 
ter un pays presque inconnu , fit cesser mon indécision , et j'arrêtai mon 
départ pour le lendemain matin , remettant ma destinée entre les mains de 
la Providence. 

De mes deux domestiques, un seul consentit à me suivre; mais il fut 
convenu que mon escorte tunisienne attendrait mon retour à Nefta. 

Nous nous mimes en route à deux heures du matin , nous dirigeant dans 
Tooest; un magnifique clair de lune éclairait notre marche : cet astre brille 
dans ees contrées d'un édat beaucoup plus vif qu'eu Europe, et projette assez 
de lumière, dans les belles nuits d'été, pour permettre délire très-facilement. 

A trois heures de l'après-midi , nous commencions à entrer dans le Djebei 
C/j^/ttf; à six heures, nous nous arrêtâmes pour passer la nuit chez un douair 
qui avait établi ses tentes dans un charmant vallon, couvert de verdure et 
d'arbres fruitiers, et entouré presque de tous côtés de rochers nus et escar- 
pés. Je remarquai aux environs du douair de grandes et belles plantations 
de tabac. Les Arabes, en général , ne fument pas, mais ils prisent tous avec 
passion; chaque famille prépare son tabac; ils le pilent, et le réduisent en 
une poudre très-fine, à laquelle ils ajoutent deux onces de natron par livre, 
pour lui donner plus de piquant; souvent ils lé parfument, soit avec de 
l'essence de rose , soit avec de la poudre de castoréum ou d'ambre : un mor- 
ceau de roseau leur sert de tabatière. Us ne prennent jamais leur prise avec 
le pouce et l'index; Ils la versent dans la fosse qui se forme entre les deux 
tendons extenseurs du pouce lorsqu'on le renverse sur le poignet, et ils l'as- 
pirent avec délices. 

Mous fûmes très-bien reçus par ces montagnards, que les Tunisiens m'a- 
vaient représentés comme voleurs et féroces : le cheik me céda sa tente, et 
fit tuer un mouton pour notre souper. Le soir, les hommes et les femmes 
vinrent faire cercle dans ma tente, accroupis autour de moi, les jambes 
croisées comme des tailleurs sur leurs établis. Les Arabes sont très-curieux : 
ils aiment beaucoup à voir tous ces petits objets que le luxe et la civilisation 
enfantent pour nos besoins. J'avais atteint mon nécessaire de voyage pour 
faire du café; chaque pièce passa successivement dans toutes les mains, 
chacun admirait et cherchait à deviner quel pouvait être son usage; mais 
ce qui excita le plus leur étonnement, ce qui dépassa toutes les bornes de 
leur intelligence, fut un briquet phosphorique : chaque fois que Tallumetle 
suroxygénée, plongée dansl'acide sulfurique, ressortait enflammée de la bou^ 
III. 22 
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teille , c'étaieat des cris de joieet d'admiraiion. Le briquet fil le tour du cer- 
cle, et chaque Arabe brûla une allumette. Je fis cadeau d*un |Mirëi briquet 
au cbeik,qui fut epchanié de mou préseat. 

Je vis dans ce douair un usage singulier que les femmes font du tabac, le 
fait me parut si extraordinaire que je n'en aurais peut-^tre pas cru mes 
yeux, s'il ne m'eût été confirmé par mes guides, à qui j'en demandai Texpli- 
cation. Presque toutes les femmes ont du tabac, non pas , comme les hom- 
mes, dans une tabatière de roseau, mais dans un petit sac de cuir; elles 
prennent leur prise avec l'index et le pouce, mais au lieu de la porter au 
nez, cwn hoc pulvere sibi cUtondem Uniter lacessunt, et libidùiosam af- 
feruni dekctationem. Cet usage est généralement répandu chez toutes les 
femmes de ces montagnes. 

Le lendemain, nous partîmes à la même heure que le jour précédent. A 
deux heures de l'après-midi , nous commencions à descendre le versant ouest 
des montagnes; à cinq heures, nous nous arrêtâmes dans une tribu pour 
passer la nuit. Les plaines du Jff^ad^Beag se déroulaient devant nous. Le 10, à 
huit heures du malin , nous étions dans la plaine , qui , dans cette partie de 
la province de Tuggurt, offre à peu près le même aspect et la même na- 
ture de terrain que celle de Gapsa; la végétation y est cependant un peu 
plus forte. De temps en temps, nous trouvions d'immenses makis d'arbustes 
assez élevé» , parmi lesquels dominaient le leniisque et le genêt épineux. 

Nous passâmes les nuits des 10, 11 et 12, chez des tribus qui habitent cette 
plaine, campées près des puits, ou des sources d'eaux douces très-bonnes 
à boire, et assez abondantes pour arroser les bouquets d'arbres fruitiers que 
l'on voit généralement autour de leurs tentes, et quelques plantations de 
tabac. 

Le 13, à trois heures, nous étions arrivés sur les bords est du lac Meigia, 
que nous contournâmes au nord. A 6 heures, nous traversions le Jiddi» ou 
rivière du Chevreau, â un quart de lieue de son embouchure avec le lac. 
Elle peut avoir environ 60 mètres de largeur dans cet endroit Ses bords 
sont garnis de lauriers-roses et de palma-christi. Nos chevaux avaient de 
l'eau jusqu'à moitié ventre. Cette rivière ne tarit jamais, même pendant les 
plus grandes chaleurs de Tété. La nuit était déjà arrivée lorsque nous en- 
trâmes â Magyre, petit village entouré, comme ceux du Djjerrid, de très- 
belles plantations de toutes sortes d'arbres fruitiers. 

Le lendemain 14, comme nos nw)ntures étaient fatiguéesde la forte marche 
de la veille , et que d'ailleurs nous n'avions qu'une petite journée pour arr^ 
ver â Tummaraah» où nou& devions coucÉier, nous ne partîmes de Magyi^^ 
qu'à neuf heures du malin , et nous arrivâmes ^ trois heures du soir. Qe 
village est plus grand que Magyre, et ses plantations , plus étendues , se pro- 
longent dans un rayon de près de 2 lieues. Plusieurs sources y fournissent 
une eau saine et abondante. Le choléra était dans le viUage, et j'eus le 
temps, avant la nuit, de voir une vingtaine de malades. 

Eutin, le 15, â quatre heures du matin, nous quittâmes Tummarnah, et 
â trois heures de Taprès-midi nous étions aux portes de Tuggurt , dont 
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Dont apercevions déjji depuis longtemps la citadelle el les maisons blanches 
de la partie haute de la ville, qui dominent la cime des arbres d'une forêt 
de dattiers qui lui sert d'avenue. 

Tuggurt est une ancienne ville numide , bAtie sur une éminence et en- 
tourée de murailles en assez mauvais état, fille est couronnée par la CasbA, 
forteresse également délabrée, et garnie de quelques canons sans affût. Ses 
maisons sont construites en pierres et en briques; le palais du bey , qui eat 
assez beau, est tout en pierres de taille. Sa population, autant qu'on peut 
en juger par aon étendue, eut d'environ 30 ^ 40,000 âmes. Elle est la ca- 
pitale d'une vaste contrée, nommée ff^ad-Reag , léparée du Zaab ou Zi* 
ban par leJidtU, ou rivière du Chevreau. Ces provinces réunies, bornées 
au nord par les monts Aurasiens, à Test par les monts Usaletus, à l'ouest 
et au sud par le grand désert de Sahara , formaient la Gétulie des anciens 
géographes. 

Il est probable que Tuggurt fut fondée par Jugurtha : la synonymie qui 
existe entre ces deux noms semblé favoriser cette hypothèse , qnl est encore 
corroborée par le grand nombre de médailles de ce roi numide, qu'on 
trouve aux environs de la ville. Tnggnri peut irèa-bien n'être qu'une oor« 
mption de iugurt. Le temps et la différence des langues des peuples qui 
ont succédé aux Numides, expliqueraient très-bien le changement du J 
en T. L'obscurité qui enveloppe l'histoire de ce pays ne permet ancnae 
affirmation à cet égard. Tout ce que l'on sait, c'est que Jugurtha, après la 
prise de Thaia par le consul Metellus , se réfugia en Ûétulie , et qu'il put y 
recruter une armée formidable (1). 

Les rues de Tuggurt sont étroites et tortueuses. L'arehitccture des Boai* 
sons ressemble à celle de toutes les villes de Earbarie. Tous les ans on les 
blanchit à la chaux . On y voit plusieurs mosquées, dont deux sont assea bellca, 
et trois grands foudaueks pour loger les caravanes qui viennent du Soudan, 
de Fei, et plusieurs autres points de l'intérieur. 

Les eaux y sont excellentes ; plusieurs sources abondantes alimentent k 
ville, et se réunissent ensuite pour former une petite rivière qui se perd 
dans le lac Melgigg, après un cours de 20 lieues. 

Les habitants du pays creusent encore des puits jusqu'à 60 et 80 mètres 
de profondeur. Après plusieurs eoncbes de gravier, l'on arrive i une espèce 
de pierre grise assez semblable è de l'ardoise, et trës>facile à percer. C'est 
ordinairement sous ces couches de pierres que l'on trouve l'eau , qui sort 
quelquefois en jaillissant. H est probable que les puits artésiens réussiraient 
très-bien dans ce pays. 

Cette ville fut longtemps sous la domination des empereurs de Maroc, 

(1) « Jugurtha, postquam, amisia Tbala, nibll satis firmura contra Metellimi pour, 

• per magnas soKiadlnes cum paucis piofeccus, perrenit ad Getulos , geno» hooMonni 
•fèmm iucultnnume, et eo tempore ignanim nomlais Eomani. Eomiu moliiiudiiiem 
« in unum coQit , ac pauliatini oootuef acit ordines hahere , signa «eqiii ^ imperium ob- 

• servare, iiein alla roilitana faoere. » (Salluste , 170 ) 
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puis sous celle des rois de Tlemcen , et enfin elle fut conquise plus tard par 
les beys de Tunis. Lors du voyage de J. Léon, en 1552 , elle faisait partie 
de cette régence. On ne sait pas au juste quand elle s'en sépara ; mais déjà, 
lors du voyage de Scbaw , il y a cent trente ans y elle avait recouvré son in- 
dépendance , qu'elle a su conserver depuis. 

En arrivant à Tuggurt , je fus conduit directement au palais du bey. Ce 
prince, en me voyant, manifesta d'autant plus de plaisir qu'il comptait peu 
sur moi. Il me remercia beaucoup de m'ètre rendu à son invitation ; il espé- 
rait que ma présence et mon savoir, comme médecin , dont il avait entendu 
faire l'éloge , melirait un terme au fléau qui dépeuplait ses États. 

Hamet-Bey avait alors vingi-buit ans ; depuis deux ans seulement il 
avait succédé â son père, mort dans un âge assez avancé. Ce jeune prince, 
d'un caractère doux et affable, joignait à de l'esprit naturel plus d'insiruc* 
tton que n'en ont ordinairement les babitanls de ces contrées. Sa conversa- 
tion annonçait un esprit mûr et beaucoup de jugement : il suivait avec in- 
térêt tous les événements politiques de l'Algérie , il en appréciait la portée, 
en calculait les chances, et en tirait des conséquences pour l'avenir. L'éléva' 
tion d'Abd-el-Kader lui donnait de mortelles inquiétudes ; il prévoyait que 
l'émir, alors à l'apogée de sa puissance , deviendrait un jour le lyran du dé- 
sert. Dans les longues soirées que nous passions ensemble après avoir em- 
ployé toute ma journée à visiter des malades, il me parlait souvent de Napo- 
léon , dont il connaissait l'histoire par«$Wi-y^{^, l'ancien ami de son père ; il 
me faisait mille questions sur la France, son gouvernement, sa politique, 
son administration : il saisissait avec une admirable facilité les développe- 
ments des questions les plus difficiles, et répondait par des observations 
pleines de justesse et de sagacité. 11 n'avait ])as cet orgueil des musulmans 
qui les porte à se croire d'une nature supérieure ; il reconnaissait , au con- 
traire, la supériorité morale, politique et industrielle des Européens. 11 re- 
grettait de ne pouvoir visiter la France ; il aurait voulu s'instruire à nos 
écoles, étudier nos lois, nos mœurs, voir les produits merveilleux de nos 
arts et de notre industrie. En un mot , Sidi-Hamet était un homme capable 
d'apprécier les bienfaits de la civilisation , dont il avait le goût et les 
instincts. 

Abd-el-Kader, à cette époque, était occupé au siège à*Aln-Madi, et Sidi- 
Hamet craignait que, après la prise de cette ville, l'émir ne vint soumettre- 
ft sa domination les provinces qu'il gouvernait; il faisait tous ses efforts 
pour organiser des moyens de défense, quoique bien convaincu qu'il lui se- 
rait difficile de résister aux forces dont l'émir disposait. Malgré cette pensée, 
il avait cependant envoyé à Tunis un de ses ministres avec mission d'enrô- 
ler à son service des officiers pour instruire et organiser ses troupes, et des 
hommes spéciaux pour établir une fabrique de poudre et une fonderie de ca- 
nons. Il eût alors volontiers accepté la protection française si elle eût été as- 
sez forte pour le mettre à l'abri des tentatives de Témir; mais nous étions 
trop loin, et notre domination en Algérie n'était pas aussi solidement établie 
qu'aujourd'hui. 
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La province de Tuggurt, ou le Wad-Reag, est un immense archipel d'oasii 
que les ancieDS ont comparées à des Iles verte&et fertiles au milieu d'une mer 
de sable. Ces oasis, très* rapprochées les unes des autres, et dont quelques* 
unes ont jusqu'à 8 lieues de circonférence, renferment tontes, selon leur 
importance, une ville ou un village. Plusieurs de ces villes sont assez peu- 
plées, mais Ton doit citer particulièrement^ ff^urglah, la seconde ville du 
Wad-Reag , dont les fortifications sont assez bien conservées. L'on retrouve 
partout le» arbres fruitiers dont j'ai parlé dans la description du Ojerrid , et 
de plus le bananier, qui croit en abondance dans les lieux les plus bumides» 
et fournit d'excellents fruits. On y voit des champs de blé de Turquie et 
d'orge d'une assez grande étendue ; cependant , le pays n'en récolle pas assez 
pour ses besoins , et est obligé d'en tirer du tell, hês habitants du Wad-Reag 
sont riches par leur industrie et leur commerce; ils fabriquent des étoffes de 
laine, des objets de sellerie et de sparterie, qu'ils vendent aux cara- 
vanes du Soudan, qui viennent tous les ans chargées de dents d'éléphants, 
de peiteleries, de peaux d'autruches et de poudre d'or. Ces caravanes ar- 
rivent à Tuggurt, et se dirigent de là sur Tunis, Tripoli, ou Constantine. 
Mais depuis Toccupation de l'Algérie par les Français, elles ont cessé d'arri- 
ver à Constantine, parce que le Zaab qu'elles devaient traverser était occupé 
par les troupes d'Abdel-Kader, qui les auraient empêché de passer. 

Aujourd'hui, la prise de Biskara, qui nous rendL maîtres du Zaab, doit 
rétablir les relations de Constantine avec le désert. C'est là évidemment la 
pensée politique qui a déterminé l'cxpi^dition , car il n'est pas présumable 
qu'on ait dépensé beaucoup d'argent pour le seul plaisir d'aller, à quinze 
journées démarche, s'emparer d'une bicoque comme Biskara. 

Mais le but qu'on se proposait n'est pas tout à fait atteint. Nous n'avons 
qu'un pied dans le désert , et nous n'en sommes pas maîtres. Le Wad-Reag 
nous sépare encore de lui. Irons-nous porter nos armes victorieuses dans 
cette province? Irons-nous nous emparer de Tuggurt , qui est à vingt-deux 
journées de marche (1) de Biskara? Nos intérêts politiques et l'avenir com- 
mercial de notre colonie semblent l'exiger. Mais , pour faire cette conquête, 
il faut un motif. En nous emparant du Zaab , nous étions dans notre droit , 
c'était une province algérienne qui nous appartenait, tandis que le Wad-Reag 
est indépendant, et n'a jamais fait partie de l'Algérie*. Irons-nous , sans 
cause légitime, dépouiller un prince qui ne nous a jamais donné aucun sujet 
de plainte ? Ce serait un acte de spoliation, et la France est trop généreuse 
pour en avoir la pensée. Il serait donc plus simple et plus juste à la fois de 
chercher à faire une alliance avec le bey deTuggurt. D'après ce que j'ai dit 
de son caractère et de ses bonnes disiwsilions pour la France, je crois qu'il 
serait facile de le faire consentir à accepter notre protectorat , & recevoir 



(1) D(8 rapports plus récents n'adnieUent que huit ou dix journ<^s de marche entre 
Biskara et Tuggurt; n'ayant pas fait ce trajet, je ue pois affirmer si celte distance est 
plus exacte quccclie que je donne sur des renseignements pris daus le pays. 
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des officiers français pour on^aniser ses troopes, et enfin à foire diriger 
snr Gonstantine les caravanes de l'intérienr. 

Notre but se trouverait ainsi atteint , sans nonvelle expédition , dont le 
saecès pourrait être incertain, et qui, dans tous les cas, nous entraîne- 
rait dans de grandes défienscs. Et je suis persuadé que le bey Hamet serait 
pour nous ce que Massinissa fut pour les Romains, un ami sincère et 
fidèle. 

Les avantages de cette alliance sont immenses : sans sacrifices, sans fin 
tignes, sans dépenses, nous devenons maîtres du désert; nous fermons pour 
toujours à Abd-el-Kader l'entrée d'un pays dont il pourrait s'emparer^ et 
qui lui fournirait des ressources pour prolonger sa résistance. Enfin , nous 
transportons â Gonstantine tout le commerce de l'intérieur. 

Après un mois de séjour â Toggurt , le choléra avait disparu , ma pré- 
sence dans cette ville n'était plus nécessaire , et j'annonçai mon départ au 
bey. Hamet l'apprit avec peine , il me fit les propositions les plus avanta- 
geuses pour m'eogager ft rester auprès de lui ; mais je ne pouvais accepter. 
Voyant que ma résolution était inébranlable, il n'insista plus, fl me fit de 
beaux présents , et me donna une escorte qui me reconduisit jusqu'à Nefta, 
oA je trouvai mes Tunisiens , qui , tout en m'attendant encore , ne croyaient 
plus me revoir. 

Le lendemain, je partis pour Tunis , et le 6 mai j'étais dans cette ville, 
après une absence de (rois mois et dix-neuf jours. 

Loa-MoiiT€Azoii. 



MELANGES. 

FABLE VALLAQUE (1). 

LE JARDmiER, LA RONCB , LA TRAIHASSE BT US FLEURS. 



Une ronce <^pineusc et sauvage,— galeuse, venue je ne saisd'oA,— arracbée 
par l'aquilon,— et jetée dans un jardin riche et fortile, prt^tendait y prendre 
racine parmi les fleurs odorantes. — Elle traînait après elle certaine herbe 
maudite, — qui s'étend , s'allonge en mille bras , — s'attache, se cramponne, 
prend racine en terre, — la dessèche, la rend stérile, — absorbe le suc des 
plantes , — rend vaine la sueur du jardinier , — et dont le nom est traînasse. 
Nous savons ce que Tant la ronce, — pas grand*chose; — ici pourtant, — 



(1 ) La hMe est originaire défient , où te despotisme force les peuples opprimés à 
couvrir la vérité du voile de l'anégorie. La pièce dont on va lire la traductiOD , et qui 
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elle prétend— èire delà famille des roses. — Réjouissez-vous, amantes; 
jennesg^arçons, fïiites vos booquets.— 

Enorgueillie de sa longueur,— qu'elle prend pour mesure de sa noblesse, 
— elle sourit ft sa queue, — qu'en guise de pompon elle a décorée d'un 
€f^ qu'elle ftilt sautiller çà et là, — o/'par ci , «/" par là, — of dans tout le 
jardin. Cest charmant! 

Les fleurs curieuses se disent Tune à l'autre: — Mais, ma sœur, est-ce donc 
une rose ? — Rose! non , ma mie , mais une ronce. — Pauvres fleurs! qu'al- 
lons-nous devenir ? — Mauvais augure que la ronce ! — Elle enlace , étouffe 
et nous fera mourir. — 

Charmantes sœurs, reprend là ronce, — qui les entend ainsi discourir, — 
ne craignez rien , j'ai le même Dieu que vous, — comme vous je porte des 
fleurs et je vous invite à fleurir. — 

Là! là! disent les fleurs, ronce, fais-toi , — tu n'as pas de Dieu , men- 
teuse , — va donc , tire ta queue et déguerpis , — tu ne traînes après toi que 
malheur — avec ta sœur — la traînasse, qui s'insinue, perce la terre ,~ se 
faufile^ se fait place en haut, en bas, dessus, dessous, —dedans, dehors 
et partout. — Va donc, menteuse, tire ta queue et déguerpis.— 

La rumeur alors était grande ; — soudain , entre le jardinier , — il veut 
planter la ronce parmi les fleurs. — ' 

Pèrejardinier, bon père,— sais-tu donc bien ce que tu vas faire?— bouche 
ce trou , tu feras bien ; — arrose-nous, tu feras mieux ; — et si tu nous en 
crois , bon père , à l'instant , nous t'en prions, chasse et la ronce et la trat- 



Vraiment! répond le jardinier , mais non! —non! cent fois non! et 
taisez-vous, mes belles, — vous n'entendez rien à l'affaire. — Chasser la 
roiiee quand j'en peux ftiire •— «n églantier? — y penseal-vous ! Boucher le 
trou? chasser ces plantes ?— De tous mes soins prouve2-moi donc— que vous 
êtes reconnaissantes. — Permettez- moi de travailler au bien public, à sa 
richesse. — Un peu plus de confiance en moi, et je promets — que la ronce 
porter» comme voua des fleurs odoranlea. ^ Je renierai d'un rosier franc , 
-^ vous en deviendrez toutes jriouses. — 

Bon jardinier , lui répliquent les fleurs , — rosier sauvage s'adoucirait ;— 
mais ceci n'est qu'une ronce, •*- dont la queue, terminée en o/, noua enlace 
d^à de. SOS plis. ^ Qui sème mieux qu'un villogoois? — qui IteUe mieux 
qu'on oft^emP^ qui conduit mieux: qu'un paysan, — mieux qu'un paire 



nous est euToyée de Vallaquie, a trait aux derniers événements dont cette principauté 
vient d'être le théâtre. 

L^ j€Wdini$r mi rbospodar ; la roneo Ja politique russe; la tràituuie, ses ageoto; 
ei leo/feiir# sont les Valtaqoes. 

L auteur de la lettre par laquelle cette pièce nous est parvenue regreito imèrement 
que le oolonel tuzel , Allemand au service de Tallàquie , et qui a combattu contre les 
Francis pour l'indépendance de son pays, ait Joué le rôle d'inquisiteur pour enlever 
de son régiment tontes les copies de cette allégorie politique que le patriotiAne f fai- 
sait courir. 
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qui foit le fromage?— mieux que loi, jardinier, qsi peut — voir ce que 
promet la traînasse.— Travaille moins à notre richeste, — songe un peu plus 
a notre santé, — Prends Tarrôsoir , laisse ton greffoir. — Ronee est ronce, 
herbe épineuse et rapace, — et, non plus que la traînasse, — le proverbe 
le dit , — ne la laisse jamais monter dana ta maison. — Nous connaissons 
ton zèle, ton savoir, tes fatigues; — mais lanoe par-dessus la haie, de 
grâce, — et la ronce et la traînasse. Elles ne peuvent que jeter parmi nous— 
non la discorde et l'anarchie, mais le désespoir et la mort. —Gare à ta 
gloire , je t'en prie. Ainsi lui dit chaque fleur. — 

N'avez- vous pas fini, fleurettes ?— Taisez- vous ! ou je vous assène— sur la 
tète un coup de plantoir. — Le trou est fait, mon honneur veut— que j'y 
plante la ronce.— 
Ge disant, en dépit des fleurs,— il plante et ronce et traînasse.— 
Mais tout à coup un vent venu de l'ouest— isouffle, siffle, tourbiHonne,— 
arrache la ronce, l'enlève, la foit pirouetter,— la brise en mille pièces et la 
disperse.- Une heure après, dans le jardin, — toutes les roses dansaieut en 
se donnant la main,— et chantant : a Jardinier, praids garde à la traînasse 
« dont chaque bras a mille nœuds— et dont chaque nœud est un of.— Of par- 
« ci, ef par-ia ;— gare les ofl gare les ef! c*est une grêle,— jardinier, qni te 
« ruinerait en nous donnant la mort. » 



LE BEY DE TUNIS. 



Une lettre de Tunis lue, le 5 ayril, à la Société orientale et publiée depuis (dans le 
Constitutionnel du 7) , a donné lieu , au sein de la Société , à une dl«outtion ^^e et 
approfondie, de laquelle il semblerait résulter qu'on veut tenter de faire encore en 
France, en faveur du bey de Tunis, ce qui y a d^ été fait pendant quinze années au 
profit du pacha d'Egypte. 

A l'aide de correspondances complaisantes, ou dont les auteurs , enguirlandés p«r 
les prérenances intéressées du prince tunisien, seraient même dé bonne foi dans leurs 
éloges, on cbercberait à représenter Sidi-Alimet comme un homme éclairé , progressif, 
ami de la France; luttant arec énergie contre le mauTais Touloir, l'ignorance et le fa- 
natisme de son peuple; marchant à la conquête de la ctyilisatlon par des réformes 
sages, des institutions libérales; illustrant son r^ne par des travaux utiles, par la 
fondation de grands éublissemenu industriels, et enfin travaillant sans relâche à 
améliorer la condition morale et matérielle de s^ sujets. 

Le devoir de la Société orientale est, en proclamant la vérité, d'empêcher Topînion 
publique d'être trompée sur de pareilles questions. Nous regrettons que l'espace nous 
manque aujourd'hui pour analyser avec étendue la discussion qui a dissipé le nuage 
d'éloges dont on voulait faire une auréole an bey de Tunis. Dans le prochain cahier de 
la Hevue, nous reviendrons sur cette discussion, et nous forons connaître œprinee 
pour ce qu'il est réellement 

On nous annonce qu'un article louangeur doit aussi bientôt paraître dans un recueil 
orné de gravures sur bois; notre rectification servira donc à la fois au Constitution^ 
nel et à l'Illustration, 

D. et H, 
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ÉTUDES SUR LE LIBAN. 
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Toaaef Obelch. — ♦rganlBatltm sociale # religion et earaetére des 
— goiamalre latéreaMunt des éTénemeiits it retracer. 



Sortie de TéUt d'isolemeDt queluicommandaîeBt »s dignité offensée et 1e$ 
intérêts momentanés de sa politique en Orient, la France dut se mêler « en 
nue certaine mesure, aux événements dont la Syrie, et le Liban en particulier, 
sont devenus le théâtre, depuis le fatal traité du 15 juillet 1840 ; elle Ta 
£iitavec calme, avec persévérance, avec générosité; mais pas toujours , 
peut-être , avec l'activité et le degré d'énergie que tout le monde, à l'étran- 
ger aussi bien qu'en France, eût voulu lui voir montrer. 

Nous examinerons, après avoir raconté les faits, et même pendant le 
cours denotre récit, si l'impatience des esprits avancés était raisonnable, et si, 
aujourd'hui encore, il ne serait pas préjudiciable à notre crédit renaissant 
d'agir en Syrie deprapnomouu et seuls, en nous laissant entraîner par les 
suggestions d'une philanthropie dont nous n'avons jamais tiré même le tri* 
but de latitude et de bienveillance que nous étions en droit d'attendre de 
nos efforts, de nos sacrifices et de notre désintéressement; ou bien nous jur 
gérons s'il n'est pas temps, après un appel sonore adressé aux autres puis- 
sances protectrices de la Turquie , de nous décider à une généreuse et prompte 
initiative, qui rétablirait peut-être notre ancien crédit, et nous assurerait 
à jamais la reconnaissance de la plus importante des populations syriennes. 
Le résultat probable vaut bien la peine d'être établi, pesé, calculé avec sa 
gesse, prudence et maturité d'esprit. 

Notre intention, nous le disons une fois pour toutes, n'est point de re- 
venir d'une manière agressive sur les faits accomplis : s'il n'est pas sage 
de les oublier tout à fait , il est d'une bonne politique de les rappeler le moins 
possible. Avouer ses fautes à tous propos, c'est laisser croire qu'elles sont 
irrémissibles; et, en vérité, les puissances rivales ou voisines en ont trop 
blenprofitéy pour leur laisser plus longtemps entre les mains un avantage qui 
n'y reste point stérile ; en un mot, nous avançons qu'à dater du 13 juillet 184 1 , 
époque où nous sommes rentrés dans le concert européen , de notre mouve- 
tOKai spontané, et par des considérations appartenant à notre intérêt pro- 
pre, nous admettons, et nous prouverons par des documents irrécusables» 
qu'aucun fait considérable ne s'est accompli dans le Liban, par exemple, 
4ernier foyer d'intrigues et de dissensions , au sein d'un pays où le sol était 
partout embrasé, ot)i les habitants imprévoyants, enthousiastes, crédules, 
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rentrer plas sûrement dans le sein du schisme grec, représenté en Syrie par 
des agents riches et bien payés, qui affectent un double caractère religieux 
et politique. Ce sont U en grande partie ces chrétiens d'Orient, que nous 
appelons nos frères , et qui ont recours à Fintervention de la France, dont 
l'appui ne leur a jamais fait faute, quand tous les autres peuples européens 
les affaiblissent ou les abandonnent. 

On comprend qu'il n'en est point ainsi des Grecs et des Arméniens schis- 
matiques ; l'or et la protection de la Russie ne manquent point à ceux-là, 
qui se recommandent d'ailleurs par le sentiment très-distinct d'une situa- 
tion plus avantageuse. Inlelligents , riches et instruits, habituellement 
leur influence prédomine à Jérusalem. Mais ce n*est point une influence 
politique et empreinte de l'esprit denationalitéqu'ils y ont acquise : celle-là 
ne se rencontre qu'au sein des deux populations qui font le sujet principal 
de cette étude; comme dans le Liban, elles maîtrisent toutes les autres 
races plus ou moins absorbées par elles. Nous entrerons donc dans plus 
de détails sur le compte des Maronites et des Druses. 

Quoique les habitants du Liban aient été bien observés et souvent jugés 
d'une manière juste et impartiale par plusieurs voyageurs, et notamment 
par notre illustre colique et ami M. de Lamartine; comme leur esprit « 
leur caractère, leurs tendances, tendent à se modifier tous les jours , peut- 
être ne sera-t-on point fâché de connaître notre appréciation particulière,' 
basée sur nos relations continuelles avec tous les hommes de quelque capa- 
cité qui reviennent à l'heure qu'il est de visiter ces contrées, ou qui s'y 
sont créé des intérêts permanents. 

Les chrétiens maronites, en faveur desquels nous prétendons réveiller 
surtout les sympathies de notre gouvernement, parce qu'en ce moment 
ils se trouvent persécutés et malheureux, se rencontrent presque sans mé- 
lange dans la province de Kasraouan , que bornent à Test le versant oriental 
du Liban et la plaine de Baaibek, et à l'ouest la mer. Ses limites au nord 
et au sud sont ks provinces de Djurd et de Cbouf. 

Partout ailleurs , ils se partagent le sol avec les Druses , et on les trouve 
en nombre presque égal dans les districts de la montagne qui avoisinent 
Beyrouth , vers l'est et le sud-est. Ël-Kata , Solelma , El-Gharb, dépendant 
aussi de la province du Chouf, la ville importante surtout de Déir-el- 
Kamar , sont occupés aussi par des Maronites, aussi bien que par la 
population druse, qui n'y domine nulle part exclusiveipent. Quelques 
villages (fe Maronites, ou mélangés, se rencontrent encore dans la mon- 
tagne du Carmel , aussi bien qu'au milieu des provinces d'EI -Ruffah , 
d'El-Shoumar , de Bescharra. Les Muiualis vivent avec eux au Fetuh. Dans 
TAckoura, ce sont les Grecs catholiques. En6n, on peut assurer qu'ils sont 
même plus nombreux que les Musulmans dans la Denniée, à Canobin, sé- 
jour du patriarche, à Ëden , à Bescharra , et qu'il n*est pas de grande ville en 
Syrie dont ils ne composent au moins le tiers de la population chrétienne. 

Si nous sommes entré dans ces détails fastidieux pour beaucoup de per-* 
sonnes, c*est uniquement pour redresser cette erreur accréditée chez les 
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gens du inonde, qae les Maronites se trouvent uniquement confinés ou par- 
qués au sein des montagnes du Liban , et que partout ailleurs ils n'appa- 
raissent que comme individus isolés, sans consis(ance et sans liens* 

De ces lienS) les plus puissants sont, sans contredit, ceux qui les 
tiennent attachés au saint siège, qui leur a toléré ou concédé, à titre 
d'anciens privilèges, la faculté d'admission à la prêtrise des hommes mariés, 
l'élection des évéques et du patriarche, dont le pape s'est réservé seulement 
la confirmation. En retour, on peut affirmer que leur zèle et leur fer- 
veur pour le catholicisme n'est comparable qu'à l'affection et au dévouement 
qu'ils témoignent à la France. C'est vers le roi très^chrétien , dit un voya« 
geur qui a longtemps vécu parmi eux , qu'ils placent toutes leurs espérances 
et qu'ils tournent leurs regards dans les jours de détresse. Plusieurs familles 
ont conservé cette tradition, précieuse pour eux comme pour nous, que leurs 
ancêtres combattirent autrefois avec les croisés français pour la délivrance 
des lieux saints. Quelques-uns montrent des titres réels à notre reconnais- 
sance. Ce sont des lettres patentes de Louis Xlii, Louis XIV et Louis XV , 
qui constatent de nombreux services rendus à la France dans des moments 
difficiles , et qui leur confèrent en retour des récompenses honorifiques. En 
rapportant ces faits, nous sommes loin d'avoir dit sur leur compte tout 
ce qu'il y a d'honorable , de généreux, de frappant à en raconter. Cepen- 
dant, quel que soit le juste intérêt que ce peuple nous inspire, il nous pa- 
rait important de ne rien taire des défauts qui ternissent ses brillantes 
qualités. Étudier scrupuleusement le caractère d'un peuple, c'est posséder 
les secrets de sa conduite passée et des jours que lui prépare l'avenir ; et quand 
ce peuple se trouve parfaitement lié avec nous par des traits de ressemblance 
incontestables, par des intérêts moraux et religieux presque identiques, 
c'est faire alors sur soi-même , par ce travail, un retour qui ne peut être que 
profitable à l'une et l'autre nation. D'ailleurs , dans cette juste appréciation , 
se trouve toute l'explication de la situation actuelle: plus de persévérance 
dans le courage des Maronites, plus de lumières dans leur catholicisme si bien 
éprouvé, plus de raison dans leurs antipathies actuelles contre leurs anciens 
alliés et leurs voisins, plus de confiance dans leurs forces numériques, eus- 
sent neutralisé tous les maux qui sont venus fondre sur leur tête, et que nous 
devons travailler laborieusement, efficacement, à en écarter aujourd'hui. 

Quelques lignes ont suffi pour laisser entrevoir qu'il y avait du caractère 
français dans celui des Maronites. D'une bravoure qui va jusqu'à la témérité, 
ils se découragent facilement devant la résistance. Le revers les abat aussi vite 
que le succès l^s exalte. Sans prudence au sein de la sécurité , ils s'exagèrent 
le danger qui vient à surgir; ardents à la discussion verbale, légers et incon- 
sidérés, ils se montrent quelquefois cruels et impitoyablesdans l'action. L'es- 
prit de nationalité existe bien chez eux, mais ils le bornent à leurs bourgades , 
à leur quartier, à leur district. C'est alors qu^au lieu d'embrasser un plan 
général de défense ou d'attaque , ils se battent courageusement , sans ré- 
sultats utiles, contre ceux de leurs adversaires qui viennent à s'engager 
dans leurs retraites inaccessibles. Mais quant à profiter d'une défaite, manœu- 
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Yrer après une victoire, négocier, lepiporiier, se relever , s^iinir après un 
.échec , ils en sont incapables. 

Sobres, infatigables» robustes» excitables k un haut degré, c'est-à-dire 
possédant les plus solides et les plus brillantes qualités de rhomme de 
guerre, ils la font et la feront toujours mal, car ils se montrent crain- 
tifs, égoïstes et avides, selon que la fortune les menace oa les earesas. 
Ces torts ou ces travers de cœur et d'esprit tlenn^t essentiellement à la 
forme de gouverneineut qu'ils ont adoptée, ou plutôt qu'ils se sont laissé 
imposer. Ainsi, là encore , comme dans toutes les contrées montagneuses de 
.l'Orient, les principes de la féodalité se trouvent conservés et sont mis jour- 
nellement en pratique. Dans chaque canton du Liban commande un chef 
héréditaire qui régit d'une manière directe, incontestable , absolue , non pas 
la fortune ,mais l'individualité passive du paysan ou du pasieur attaché an 
sol. En temps de paix , on lui paye redevance ; en temps de guerre , on se 
rend à son appel , et on suit les chances de sa bonne ou de sa mauvaise 
fortune, jusqu'au jour où il lui plaît de regagner son foyer. 

Or, ces émirs ou ces cbeiks étant fort souvent , comme tout ce qui pos- 
sède une ombre de puissance, ambitieux, jaloux et querelleurs, il en résulte 
qu'ils entretiennent parmi ces fractions d'une population ardente des senti- 
ments d'inimitié ou de sourde hostilité qui s'éternisent en se ravivant sans 
cesse par des torts réciproques, des représailles sanglantes, des trahisons 
honteuses; témoin ce qui s'est passé dans la montagne fn octobre 1841 ,oA 
quelques chefs maronites traitèrent secrètement avec les Drupes, au grand 
détriment de leur propre cause, et ne craignirent pas de leur livrer Deir- 
el-Kamar et toute la contrée qui environne celte ville, ce qui porta pour 
longtemps un conp funeste à la prépondérance chrétienne alors incontestée 
au milieu du Liban. On sait que, dans cette contrée, dominait naguère un 
homme d'origine douteuse, et qui , sons le titre de grand prince, imprimait 
au gouvernement une certaine apparence d'uni té administrative, au moins en 
oequi regarde rimp6t et sa répartition. L'émir Béchir concentrait en effet dans 
son trésor les revenus du pays ; mais les émirs et les cbeiks , qui les perce- 
vaient en sonnom, ne se livraient que trop souvent à la rapine et aux concus- 
sions, et l'on ne peut attribuer qu'à leurs méfaits en tous genres le soulèvement 
des haines populaires qui l'a accompagné dans sa chute et dans son exil. 

En compensation aux maux intolérables qu'enfante un pareil état de 
choses et une nationalité si mal comprise, on ne peut apposer que deux 
qualités: la patiente industrie du cultivateur , et l'excellent esprit qui carac- 
térise le clergé. L'un, par ses travaux, ne cesse de rendre productif un sol 
stérile, ou difficile à cultiver, qui finit cependant par le payer avec usure 
de ses peines et de ses fatigues; l'autre, le prêtre maronite , sorti indistincte- 
ment de tous les rangs sociaux, puise dans son intelligence et sa foi pro- 
fonde , plutôt que dans son instruction , les éléments d'une influence qui se 
retrouve partout la même dans sa cause comme dans ses effets; riche 
du fruit de ses travaux agricoles, il est charitable, humain, hospitalier. 
On prétend qu'il faut lui reprocher un peu d'intolérance , et il est vrai que 
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les mmioonaircs protestants ont eu à se plaindre de Taccueil fiait jli leurs per- 
sonnes et leurs Bibles. Ce ne serait pas trop A nous à bUmer oe zèle religieux 
qui les a tenus en garde contre les moyens d'introduction ei d'empiétement 
mis en oeuvre par nos rivaux ; nous savons cependant que les prédicanU an- 
glais ont trouvé dans le haut clergé de la Syrie libanaise des hommes non pas 
mieux disposés à adopter leurs doctrines, mais d'une piété plus calme et plus 
éclairée. L'ascendant que ce clergé a pris sur la population , aussi bien que sur 
les émirs et sur les cheiks, il le doit ft sa prudence et à son dévouement , aussi 
bien qu'à une rare expérience de ses moyens d'action auprès uns et des les 
autres. Si cet esprit de nationalité que nous trouvons restreint dans des li- 
mites trop étroites, peut jamais prendre une certaine extension et porter un 
jour d'heureux fruits , c'est aux membres du haut clergé que le peuple maro- 
nite devra cet avantage; comprenant parfoitemeni combien de puissance et 
de force ils trouveraient dans l'agrégation, on plutôt dans l'union compacte 
des fractions de tant de peuplades disséminées au sein de la Montagne, 
ils ont tenté, dernièrement encore, de rapprocher ces membres épars d'une 
grande famille, et on le leur a reproché comme un fait d'ambition sacerdo- 
tale ; c'est à tort , selon nous, et nous aimons à croire au désintéressement de 
la pensée qu'ils ont essayé inutilement de réaliser. Des individu^ qui échouent 
avec la conscience bien arrètéedu bien qu'ils ont prétendu faire, en mettant 
un terme à cette anarchie dans laquelle s'épuisent et se perdent les forces 
d'une nation généreuse, finissent par arriver à leur but Dans sa vive saga- 
cité, dans sa juste appréciation des temps, dans sa sollicitude pour ses 
ouailles, le haut clergé maronite trouvera un jour, nous en sommes sûrs, 
les moyens de coqjurer les maux qu'il a prévus , et de faire triompher ses 
idées de régénération sociale. Nous n'hésitons pas à le dire, il s'agissait, dans 
sa tentative avortée, d'une révolution complète; et si, d*une part, il fal- 
lait toucher à la vieille forme féodale et l'anéantir, malgré la résistance 
prévue des hommes intéressés à la maintenir, de rautre,il fallait préparer 
la nation à l'accomplissement des nouveaux devoirs qui découlaient natu- 
rellement des droits qu'on voulait lui accorder. La tâche était difficile ; 
mais elle n'était point au-dessous de la volonté forte et intelligente du pa- 
triarche Youaef Obeich, qui l'a entreprise; il Teût accomplie, sans les 
cirionstances imprévues et tout à fait accidentelles qui sont venues embar- 
rasser sa marche et entraver son action. Le patriarche dévoué â la France , 
et il ne s'en cache pas, comptait trop, en retour, sur les prompts effets de 
notre appui ; cet appui ne devait ni ne pouvait lui manquer; mais, pour qu'il 
fût efficace I il fallait attendre une occasion favorable, que nous pouvions 
convoiter comme lui, mais dont mieux que lui nous pouvions juger l'op- 
portunité. Le noble et digne vieillard a voulu jouir de son œuvre dès son 
vivant; il s'est trop hâté, toutefois il a moins à se repentir qu'il ne le croit 
lui -même de la non-réalisation immédiate de ses plans ; la pensée reste 
en germe au cœur des Maronites; l'échafaudage élevé par leurs mains est 
encore debout, il est indestructible comme ces arbres séculaires et robustes 
qui ombragent la cime du Liban. 
Nous n'avcins encore accompli qu'une portion de la tâche que nous 
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Dous sommes imposée, et nous aurions (ort d'entrer dans la narration des 
événements sans parler avec quelque étendue d'une portion non moins iin- 
portante de la population de ces montagnes, dont le nom se trouve mêlé 
sans cesse au récit des faits qui ont signalé ces dernières années. On com- 
prendra , de reste, que nous voulons indiquer ici les Druses, anciens domina- 
teurs de la contrée , et dont le contact avec les Maronites avait jadis amené 
un ordre de gouvernement longtemps vivaoe, au grand étonnement des Eu- 
ropéens qui ne pouvaient comprendre ralliance intime de deux peuples si 
profondément séparés de croyances religieuses et de principes moraux. 
Nous donnerons en temps et lieu notre opinion sur cette grande singu- 
larité sociale; en attendant, nous allons tâcher de bien faire ressortir 
aux yeux du lecteur le caractère distinctif de la nation druse, si Ton 
peut décorer du nom pompeux et significatif de nation une réunion d'hom- 
mes qui nient la religion et la morale, bases de toute société. A quoi bon 
nous préoccuper de leurs doctrines secrètes, qui ne sont plus un mystère 
pour personne depuis les travaux de M. de Sacy sur ce qu'il veut bien ap- 
peler la religion des Druses ; elles n'influent que médiocrement sur 
leur organisation individuelle^ et c'est de celle-là que nous allons parler. 

Nous avons dit un peu plus haut que dans la grande province du Choufae 
trouvaient & peu près égaux en nombre les Druses et les Maronites; œ 
qu'il convient d'expliquer, c'est la prédominance des premiers, due particu- 
lièrement à l'influence que procurent toujours la richesse et la possession pres- 
que exclusive du sol. En effet , la situation des individus y est ainsi établie, 
que les propriétaires dmsesexploiieni leurs immenses terrains couverts d'o- 
liviers , ayant i)our serviteurs et geus de peine les Maronites, qui rencontrent 
dans la plupart d'entre eux des maîtres désintéressés et bienveillants; car 
dans la vie privée , on ne peut nier qu'ils n'apportent un tribut heureux de 
bonnes qualités. On convient donc généralement qu'ils sont laborieux , 
hospitaliers , généreux; que leurs mœurs domestiques sont pures, que leur 
vie est presque patriarcale, au sein de la famille, et tellement quon se- 
rait tenté de croire à un accord quelquefois possible entre une doctrine im- 
pie et la pratique des plus saintes vertus. 

Quant à l'existence politique des Druses , leur caractère se développe dans 
un sens diamétralement opposé ; l'impulsion est donnée par les hauts initiés 
ou Akkals, qui joignent aune profonde dissimulation le mépris de tout 
ce qui a quelque valeur de moralité ou de simple probité aux yeux du 
monde. Mais ils ont compris de boone heure ce que les Maronites n'ont 
pas encore conçu , que plus leur nombre est réduit , plus ils ont besoin 
d'union , d'ensemble, de cohésion : de là, un esprit de nationalité prononcé, 
véhément, orgueilleux, indomptable, et que n'a pu leur faire perdre la 
scission qui s'est opérée dans leurs relations amicales avec leurs voisins. La 
date de ce changement remonte au temps de la mort malheureuse du 
cheik Béchir, leur chef secret et ministre redouté de l'émir Béchir, qui 
s'en débarrassa par un meurtre, et qui, lui, se fit chrétien par nécessité 

politique. 
Les mœurs et le caractère des Druses ont subi peu d'altération du eom- 
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merce des étrangers , et au rapport des plus anciens voyageurs , ce sont des 
hommes positifs et sérieux, capables de ces passions énergiques qui de- 
mandent à être satisfaites A tout prix , et cependant sachant les réfréoer et 
attendre. Si leur courage est moins brillant que celui des Maronites, ils se 
laissent moins abattre par les revers; plus habiles , plus rusés que Geux«-ci, 
ils ne dédaignent pas, pour arriver à leurs fins, les intrigues, les menées de 
toute espèce , les ressources de la fourberie la plus déliée ; on les a vus même 
se plier aux moyens honteux d'une apparente apostasie, alors que l'intérêt le 
leur commande, et qu'il doit en résulter un avantage incontestable en 
leur faveur. Attachés fortement au .culte bizarre de leurs ancêtres, si Ton 
peut appeler culte une doctrine , négation la plus complète du vice et de 
la vertu, la glorification de la matière, Tanéantissemeiit de la forme et du 
principe de Texistence « espèce de magisme, ou plutôt de manichéisme bru- 
tal, auquel conduisent neuf degrés d'initiation habilement calculés eto(\|ai- 
muniqoés dans l'ombre et le mystère : telsé taient jadis les sujets du Vieux 
de la montagne ; tels sont les [>ruses, leurs descendants les plus directs. 

Leur intérêt particulier est le seul mobile de leur politique: sans entraî- 
nement, sans expansion, sans aucune sympathie pour les peuples qui les 
choisissent pour alliés , ils ne voient dans ces relations de bonne amitié, 
qu'un moyen d'arriver à- la domination et de la conserver. Habiles à mé- 
nager les agents européens qui ont^té envoyés dans le Liban pour trai- 
ter avec eux, ils ne se sont jamais livrés à eux complètement, et nul ne 
peut dire qu'il ait été l'objet d'une prédilection particulière. Toutefois, l'an- 
cienneté des bons rapports a peut-être établi une exception légère en faveur 
de la France, elle se trouve basée sur une tradition qui donne à de nom- ' 
breuses familles du pays uue origine française, et qui date de l'époque re- 
culée des croisades. 

Une haine invétérée contre les Turcs, vieux persécuteurs de leur race et 
de leur secte, des liaisons commerciales sincères et avantageuses, le sou- 
venir d'une gloire militaire acquise sous les murs de Jérusalem, et per- 
pétuée jusqu'à l'expédition d'Egypte, et qui s'est ravivée par elle, a dé- 
veloppé chez eux des tendances réelles en faveur des Français. Us les con- 
sidèrent, les aiment et les respectent, malgré le protectorat religieux drat 
les Maronites ont toujours été l'objet de notre part. D'ailleurs , ce qui nous « 
valu cette espèce de prédilection, personne ne peut nous le contester, et 
nous en ravir la palme , c'est une loyauté, un désintéressement qui ne se 
sont jamais démentis à leurs yeux , et sur lesquels ils se plaisent à nous 
rendre justice. 

Certes, nous ne devons pas a voir la prétention d'exiger de leur part le 
dévouement des montagnards ackariotes, ou la vénération des Maronites; 
mab cependant nous pouvons nous flatter d'avoir conquis sur leur indif- 
férence une place qui n'est occupée par aucun autre. Or, ce n'est pas 
que l'on n'ait rien tenté pour nous aliéner le cœur des Druses; mais, 
dans leur sagacité habituelle, il ne se sont pas trompi's sur les desseins se- 
crets de ceux qui les flattent ou qui les aident aujourd'hui; ils acceptent 
111. 23 
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leurs services sans doute, mais ils feront boa marcbé des molifit qui po«»* 
sèat et font agir ceax qui prétendent les protéger. 

^1 est impossible que l'on ne comprenne pas, après cette exposition 4n 
caractère et de la siination des peuples qui se partagent le Liban, et qui ne 
sont plus réunis sous un chef unique, combien doit être délicate la con- 
duite des agents français, pour qu'elle ne froisse ni ne bleae ramonr- 
propre et les intérêts de deux populations si longtemps amies de notre pays, 
et si favorablement disposées toutes deux à accepter notre médiation et nocn 
Influence modératrice. 

La création des deux kalmakanSfOugouveroeurs particuliers, est ose 
idée fâcheuse, issne du malheur des temps aussi bien qne des conseiis 
qni pénètrent dans le Divan par une porte dont la Russie connaît seule 
le secret; cette création, nous Favons déjà dit ailleurs, au lieu de faira 
cesser dans le Liban les troubles et les dissensions qui l'agitent, ne fefa 
qne les éterniser. Au reste , c'est peut-être là le but qu'on voulait atteindre» 
et l'on craint sans doute le retour d'un nouveau Fakr^Eddin, .qui, ralliant 
d'une main ferme et habile des hommes jadis unis par des intérêts com- 
muns, se rendrait redoutable au gouvernement ottoman, lequel, il fiant 
le dire, n'a jamais su gagner le cœur de personne, ni diriger l'esprit des 
peuples de la Syrie et du Liban. Revenant rapidement sur tout ce que nons 
venons de rapporter, et que nous avons puisé dans les oavri^ies anciens et 
modernes dont nous pourrions faire une longue énumération , qui commen» 
cerait à £usèbe, et comprendrait Adamnanus, Béda, Brocard, Burchardt, 
Ludolphe, Aboulfeda , Reland , Spanheim , Jehnda, Dandini, Puget, etc., 
et qui s'arrêterait à Chateaubriand et Lamartine, deux noms illustres 
et chers à nos souvenirs de lecteur; revenant, dis-je, sur ce que nous avoua 
tracé, il est facile de s'expliquer le problème de la bonne intelligence qui 
a régné si longtemps entre les Druses et les Maronites; elle tenait au ca- 
ractère distinctif des deux peuples , qui trouvait chez l'un ce qui manquait 
à l'autre; qu'on y ajoute cette tolérance, ou plutôt cette indifférence cal- 
culée des sectaires de Hamdan quand il s'agit des religions vraies ou fausses 
qui les enveloppent sans les embrasser, et l'on ne s'étonnera plus de hwr 
trouver une histoire commune , qui renferme des pages brillantes et glo- 
rieuses pour les deux nations. 

En individualisant, pour ainsi dire, les populations qui prennent part à 
la lutte, voilà que nous venons de poser les personnages du grand dra«M 
politique qui se joue en Syrie ; et quel drame, et quels acteurs ! D'abord, trais 
grandes influences cherchant à s*absorber ou à se détruire , celle des Musul^ 
maos, celle des Maronites, en y joignant celle des Druses qui font effort pour 
arriver à un rôle important dans ce conflit, et ce choc perpétuel des éléments 
de trois civilisations différentes. Que de complications et de ressorts cachés! 
D'abord deux centres d'aci iou : celui de Thabitant des villes, et l'autre dans 
lequel se meuvent les gens de fa campagne. Divisions d'intérêts bien nettes 
cl bien tranchées , d'où surgit, sous une faible autorité, et par la turbulence 
des populations, une anarchie que rien ne réprime et n'arrête , et qui menace 



trmÊS 9tIR tE LIBAN. 356 

d'emportei" les gouvernants ; fnfis viennent ces rare» ioterva^lea ée iras* 
4|atlhté <ru'on voit f^ajonrs peindre à la suite <ëeB dtangemeota de Qgm^ 
vernement. O soM tai iiartis CHii se refPoaeBi o« rtfireanent baleine avant 
d'evtrer daiB la visîe &m réaetkMs , sonree d*ao affalblissement rédiN^ne^ 
awfflel on d<i^t des firépondérancea noBvelIca. Telle est , en |ie« die mola^ et 
desshiée â grands iraks, rhisiulre générale de la oawtrée. Ainsi, qnoiqMnoaa 
serons convena de ne toueber <fae l égfer e w e m aai faîia anlérievr» d la eaiH 
qoète égyptienne, encore findra t-il qn'eii im«s pemiette de dire quelle étnil 
ta Mtnatlon de la Syrie et dn Liban en fmr tleiiHer avant ledéfKirt deTarasée 
dlnvasion , oMMritndée fMT ]ln*abiM , ce fila de prédileeCion d» pacha à'È*' 
gypte ; eneore , et i pltia forte raison , f^andra-t-il qm nons retracions In oan* 
dvile dn grand prince du Liban d eetf e époqœ et pendant ToeeupatM» ; €«% 
eonment eoeaprendre la série des faite aeioela , si nona nons laiaîMs anr 1^»» 
nMé ndMlnlfiralfve fn^nlnite dans le Liban par le vioe-rai ; ssr ses résuKatt^ 
snr la neuvetle sitna tiai» de» penpies , smr lea Iranwe de Téonr Beekir , «nv^ 
dies ée e^eeri «vee le vleni prince égyptien; eoromeat no pas parler de In 
révotie ât» Naplensains, de la conscription , de raugmentalionées inipéia^ 
des sonHivemenisdont elle fut eanse, dn iiMunopole, de la piittsâque aniilalae 
A ce sujet, des inlrigncs île ses ag^^nledoni nons tenons le fil, des tentnlvraa 
de la finasie ponr prendre pied en Syrie, tons événements préparatoires à te 
grande hiaurreetion de 1840. 

Ponr donner Tidée des investigntronx auxquelles nova nons somme» livrée 
nous avons bien envie de retracer sommsirement les sujet» knfwrtants ^no 
noos prétendons alMder. Nous exposeroos donc avec toute liberté d'exprit, 
et en nous appuyantsur Tautorité de faits |)eu connus , mais vrais, les déplo- 
rables circonsianoes qui accompagnèrent la restauration du gouvernement 
turc, entravée par la coopération des allii^ que lui avait suscitée le traitédu 
15 juillet. Nous dévoilerons les embarras tt le jeu aeeret des politiques an- 
glaise, russe et autricbienne, nous suivrons les premiers pas du divan , ren- 
trant dans ses droits sur la Syrie, et ses tentatives dans le Liban , soumis 
momentanément à l'émir ^blrYagbir,de la famille Shehad ; nous ferons 
voir la Porte s'étudiasit à désori^^nise r tacentradisafion administrMivceMé 
par Mehemet-Ali; l'action de ses pachas sur la montagne, Tomnipotence 
de TAngleterre s'exerçant ^ Taise, jusqu'aux jours où renaît notre influence, 
la marcbe op|iosée suivie par nos agents et les missionnaires anglicans. Nous 
ferons assister nos lecteurs à cette assemblée de Beyrouth, où les chefs du 
Liban manifestèrent le vœu relatif au rétablissement de la dignité de cheik 
des cheiks ; nous raconterons Tarrestation des trois chefs druses, et les dé- 
marches qui en furent la suite , la déconsidération qui s'attacha au nouvel 
émir, et , en regard, la conduite noble, généreuse, active, dn pntrtan^ie 
des Maronites Yousef Obeieh, ses intentions, ses foutes; la persécution qui 
s'acbaroe sur la population catholique du Liban , cl à laquelle paennent 
part tes Turcs et k« Druses, et derrière eux, les Anglais ; il nous sera im- 
possible, impartial et véridique que doit être Tbislorien, souii peine de 
perdre tout crédit , de ne pas parler des hésitations de notre gouvernement 
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dans toutes ces affaires; seulement nous essaierons de les expliquer dans leur 
sens le plus fovorable , parce que nous sommes certain qu'il s'est ému pro* 
fondement à la nouvelle de la prise de Deir*el-Kamar , de Tattaque da 
Ghefouat, du pillage de Babda. Quelques conséquences importantes résul* 
tèrent de l'évacuation de la Syrie par les troupes de l'Angleterre , et nous 
les indiquerons aussi bien que les instructions laissées à ses agents, dont 
nous donnerons le nom et le r61e dans le récit des faits anciens et des trou- 
bles récents. Nous comptons en parler sans violence , sans haine , sans dé- 
clamations; car nous tenons pour chose naturelle que, dans la conquête des 
avantages matériels, les nations productrices et commerciales cherchent à 
se surprendre, à se supplanter, à étendre leur crédit, leur puissance , leur 
dominati<m ; si nous avons à formuler une plainte , un regret, un reproche, 
c'est que telle ne soit pas la politique de notre pays , et encore aimons nous à 
croire que nous entrons aussi dans cette voie , la seule qui ne rende pas 
dupe de ses bons sentiments ; si donc nous cherchons à frapper de corn- 
passi<Mi y à émouvoir , à intéresser nos hommes d'Etat en faveur des popu- 
lations d'une contrée étrangère et lointaine , par le récit détaillé des guerres 
intestines , dont elle est le théâtre , et qui ne s'étouffent ni dans le sang versé 
aux combats ni dans la fumée des incendies , c'est que nous sommes per- 
suadé qu'en outre des satisfactious que procure une véritable association à 
un grand acte d'humanité , il y a pour nous à attendre, en nous mêlant di- 
fecteroent des affaires de la Syrie , une part très-large d'avantages positifs 
et le rétablissement de notre prépondérance l^itime en Orient. 

Alph. DvNis, d^HUé. 
{La ittUe au prochaiii cahier.) 
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DES PRINGIPACTÉS 

DE VALLAQUIE ET DE MOLDAVIE. 



Heuxième partie (suite et Un). 

RiBGLEMElIT ORGANIQUE DE 1830 ET SES RÉSULTATS. 

Agiicoltwre* 

Droits du pa/san. 
Tout paysan roman a droit en superficie , FallaquU. Moldav. 

V^ Pour niaisou, cour et jardin, en plaiWi 400 1. 1 .^ ^^^^^ 9«a * om 

dans la montagne , 300 I te"*. moyen, 350 t. 360 

2* Pour terre de labour, 3,888 sans dis- 

3® Pour sainires par tête de ofros bétail , ou 10 chè- tinction. 

Yres, ou brebis, 6f8 

4® M fWn d'hiver, 777 '/, 

6,663 % 



STATISTIQUE DE tk YAUAQVIB ET DE LA BHIUIAVIE. 3fi7 

S*U a 4 bœofii ou une Tacfae , les'deux derniers arUdes doi- 
vent être mnltipUés par quatre, en sorte, qu'en ijoatant an 
total d-dessns, 5,700 



on a poar maiimum de son droit , 1 1,303 % 

à laquelle il faut ajouter, pour magasins de réserre, 



dans la montagne, 259 1. > .^ ««,«,„ q«>o 
en plaine, 388 } ter. moyen. 323 



Total général , 11,080 ^i 

S'il a plus de 4 bœufii , il doit s'entendre avec le propriétaire* 

Devoirs du paysan, 

raOaq, Moldav. 
Tout paysan doit annuellement au propriétaire , 

1® En jours de travail de la terre avec ses borafe, 12 12 

/d. S'il n'a pas de bœufs , 30 30 

2" l^abour remboursable en espèces , à son gré , 1 

3^ Transport avec deux bceufs & 6 heures de distance , 1 

Id. id, de 8 à 16 heures, > 1 

Jd. id. de 1 à 8 heures , ou 

remboursable en espèces , au gré du propriétaire, > 2 

4^ Coupe et transport de bois , 1 2 

Ou jours de travail remboursables à son gré , 4 4 

5® De toute» ses récoltes ; '/{o •/• 

fl« De la vigne. Vig Vu 

7^ Sur 100 familles, serviteurs , appelés obaci , serfs , ou entravés , 4 

Sur 10 familles, nerviteurs appelés volnici-dujbas'i, ou serviteurs 

volontaires, si le propriétaire a plus de 200 familles, 

S'ileuamoinsde200, 2 



^u 



1 





Vallaquie , où d'ailleurs on les appelle plus franchement ce qu'ils sont, obad, serfii; 
car, en effet , pendant leur année de service ils ne s'appartiennent plus, ils n'appar- 
tiennent plus même à l'État, ils sont tout à leur maître. 
On le voit donc , pour ne pas être absolument attaché à* la glèbe , le paysan n'en est 

faut 
tion. 

l'absence se prolonge au delà d'une année , tout^ qu'il a , sa maison , lion jardin , ws 
plantations, retournent de droit au propriétaire; et, de l'autre, il ne peut changer 
de domicile avant d'avoir déposé à la caisne du village le montant de sa capltation 
pour toutes les années à courir jusqu'au prochain recensement, lequel n'a lieu que de 
sept en sept ans, et de donner au propriétaire le prix de toutes ses redevances de 
l'année courante. Or, comme il résulte de l'article 144 que le propriétaire a droit de 
l'expulser, sans autre indemnité que de l'en prévenir une année d'avance , on conçoit 
facilement comment le pavsan ne plante orainairement rien , pas un arbre , pas une 
baie vive, sur une terre qui n'est pas à lui ; comment il se contente de semer et de vivre 
au jour le jour. De U , dit-on , il est paresseux. Je le crois_bien, et lui fais un mérite de 
sa paresse 
les deux 
peut-il même 





droits féodeaux de pêche dans les étangs , de construction de moulins sur les rivières , 
de vinade , détale , et il sera bientôt heureux et libre. Ne soyez plus pour lui des fre- 
lons , et il cessera d'être paresseux ; car sa paresse n'est qu'un sage calcnl , comme 
votre cupide activité n'est que rapine. Cessez donc, boiers, d'être si hypocritement 
égoïstes, songez à l'avenir; voyez od en sont venus les Beitsarabins, vos frères: au- 
jourd'hui , parmi eux , plus d'un fils de grand boier conduit les bœufs et la charrue ; 
ayez pitié ae vos enfants, et soyez sûrs que la liberté que vous aurez rendue à vos 
concitoyens garantira uu jour vos fils de la servitude! 



SM 



RBroE tm tmÂEMt, 



Ui maoarim de réiterre sont établit danii chaque village, et aUmeDlét auDueUe- 
ment par fe produit de 259 1. donnée» à cette fin à chaque famille. Tout paysan doit â 
ces magasins : 

KalUnpite. Moldavie, 

$ hanica. 
7 iV/. 
10 îcT. 



Celui des montagnes, 
Jd. du centre, 
/d. du lus pays. 



Vi merça. 



Cette réserve, faite pour trois années, doit être répartie, si les années ont été bon- 
nes , entre les déposant<i ; mais il n'arrife que irop souvent que le propriétaire et l'ad- 
minislfatewde la juridiaion s*en emparent et l'exportent à leur profit 



La milice romane, formée pour te service des quarantaines, desdonancs , et la 

Calice intérieure , est composée de troupes réglées , de trafoaotsi et de (gardes civiques, 
a première est de 4,065 pour la Valtaquie , et de '^^80 pour la Moldavie , unt infan- 
terie que cavalerie. 



EHe se subdivise ici en 3, et là ea 2 régiments. Cbtflme régiONDt ae compose , eo 
Vallaquie, de 2 bataillons de 58G hommes X 2 = 1 ,172 , et de 



2 escadrons 



190 m£. X 2 = 380 



770 



X 2 ziz: 1,552 X 3 = 4,656 

9 



Officiers supérieurs, 

Total, "4,065" 

En Moldavie, chacun des deux régiments doit être de 4280 hommes; mais rinfsn- 
leriea été portée à 1711 hommes, et la cavalerie réduite à 558 hommes, œ qui fait, 
«ur le tout , um dtmioytion de 130 honmes, dont on a créé im oorfMi de ponpiem. 

Cadre cle la aiiliee. 





VALUQOlfi. 




MOLD^VIB. 


mUiaires, 


InfanUrie. Cavalerie, 


fnfanterh. 


Cavalerie. 


Snathar, ou 
Heiman, 










» 




B 


1 


Adjudant, 
Aides de camp , 


» 




» 


t 


» 


f ^ 


» 


2 


Chef dVtal-major , 


» 




* 


1 


(>>lonels. 


:j 




1 


1 


Majors, 


4 


2 


2 


î 


Capitaines, 


24 





7 


3 


Lieutenants, 


48 


12 


24 


6 


Sous-lieutenants, 


48 


24 


21 


6 


Cadets, 


96 


24 


» 


• 


Serments, 


288 


84 


144 


42 


Musiciens, 


48 


12 


24 


6 


Soldais , 


2,8^iO 


960 


1,440 


480 


Médecins , 


6 


B 


3 


B 


Soldats écrivains, 


72 


18 


36 


9 




3,510 ] 


1,149 


1,711 


559 




1,149 




559 




Total: 


4,065 




2,270 




Troupes réglées , 






4,665 


2,270 


Trid)antsi des viHes , 


280 infanterie } 
400 cavalerie 1 


« 


600 


934 


Id. des campagnes. 
Garde civique et de frontière, 




3,808 


B 




36,000 


12,730 



45,153 16,904 



, STATISTIQUE DE LA VALLAfQlE ET DE LA MOLDATIE. StO 

Ces 4.488 trabantn sont divisés en ScompasDies, qui se relëveDt de dix en dix 
jours. Il y a doBC M ê^Mêé ^niaiMiBle 1940 <>oUlaU, 149 oaporaux , d6 capitaines , 
dont auprès de chaque administrateur 30, du sous-administrateur 10, du maître de 
police 3 , du commissaire 20; au service des prisons ($4 , et de Padgie 50, 

CKoù l'on Tok que la force armée de ces provinces est loin d'être en proportion et 
entre elles et avec leur population. La Moldavie, moins peuplée de moitié que la Val- 
laquie, a y^ moins d^ troupes; elle pourrait entwlettir facilemiat 12,000 hommes 
de troupes r^lées , et lu Vallaquie de 22 à 24,000. 

Tel est, suivant le règlement organkpie, le cadre de la milice des Principautés. 
Mais les abus l'ont refait. En Vallaquie, sans augmenter le nombre des soldats , on Ta 
subdivisé en 4 régiments, dont 2 seulement sont commandés par des colonels val- 
lagues ; bien mieux , pour suffire au traitement dm officiers d'antichambre , on a di- 
mmué le nombre des soldats : ainsi , Ton ne compte plus aujourd'hui que 4,281 
hommes d'infanterie, mais, en revanche, 10 colonels, 18 majors, 43 capitaines, et 
523 sous-officiers, i»r tout le monde veut vivre , et il faut faire vivre tout le monde. 
En Moldavie , la milice a subi un décroissement plus sensible encore , mais il est attri- 
bué à une sage économie , et n'a pas engendré les mêmes abus. 

En général , les Moldo-Vallaques , pour descendre d'un peuple essentiellement 
guerrier, entendent fort mal la dignité militaire. Les chefs font de chaque soldat un 
▼atot , un laguaia, un goujat , bien que le nombre en soit fixé à 49. Son congé expiré , 
il ne le reçoit que six mois après • et à condition qu'il ira s'installer sur le domaine du 
colonel tel ou tel. Cette domesticilé dans laquelle on le maintient, cette obligation 
qu'on lui impose de renoncer aux lieux qui l'ont vu naître , ne tendent à rien moins 
qu'à démoraliser le caractère national , qui n*est pourtant pas sans fierté , et à légiti- 
mer l'hutabilité des hommes dans un pays qui n^a déjà que trop souffert de Tinsta- 
bilité des choses. Il est donc à désirer que le gouvernement ouvre les yeux sur ces 
abus, et comprenne qu'il est juste de rendre à chaque village les enfants qu'il en a 
tirés, comme il est un devcÂr pour ceux-ci d'y rapporter les germes de la civilisation 
qa'ils ont puisée dans la milice. 



Me Mm noU 



La noblesse ne fut réellement instituée dans les Principautés que vers la fin du 
zf« siède, en Vallaquie par Badu IV, en Moldavie par Etienne IV, l'un et l'autre 
svrpooHaés le Grand. Avant eux, sont kiomme d'armes portait le titre de boier, vieux 
titre des colons romains aux viu« et ix^ siècles, alors qu'ils conduisaient encore à la 
guerre des chars armée de faux et attelée de bœufi. Tout maître de char armé en 
guerre s'appelait boier, comme tout mettre de cheval équipé s'appelait cavalier {ca- 
poU, hovtum herus) ; ce ne fut qu'après la prise de Gonstantinople , alors que les 
Grecs vinrent chercher un refuge dans les Principautés , que Radu et Etienne conçu- 
rent l'idée d'instituer une noblâse sur le pied de la noblesse byzantine, en convertis- 
sant en titres les emplois de cour. Ils la firent personnelle et viagère , afin qu'elle fût 
vraie; mais l'avariée des princes qui l'ont vendue, la aipidité des Phanariotes qui 
l'ont délayée ft l'infini , les intrigues et les bassesses qui l'ont achetée et payée , l'ont 
rendue aujourd'hui absurde , et en ont fait une édbelle dont la tête est dans le vide et 
le pied dans la boue , d'où je doute qu'elle puisse jamais sortir, si l'on ne se décide à la 
couper en deux. Pour s'en rendre maître, Nicolas Alavrooordato ajouta , en 1716 , cette 
loi au code de Mathieu Bassaraba : « L'indigénat s'acquiert par le mariage avec une 
< indigène. » Il en résulta que tous les n»rattiers de Gonstantinople vinrent chercher 
femmes dans les Principautés; qu'une fois alli^ aux familles indigènes , ils s'emparè- 
rent de leurs titres, demeurèrent les maîtres du pays ; et les Stroiesci, les Gaiofi- 
resd , les Leordeni , etc. , dont les ancêtres ont combattu avec Huniad et Michel 
le Brave, sont aiyourd'hui corvéieurs. Cependant la noblesse consiste moins aujour- 
d'hui en des litres qu'en des rangs ; (f est même sous ce dernier point de vue que le rè- 
glement organique la met en rapport avec la hiérarchie mihtaire dans le tableau 
suivant. 
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RBfUB DB l'orient. 



igv dvlli awK 



EAROS cnriLB. 



1'«ClaMe. 






a* Qane. 



raUaquie. 
Bano, 

Vornik de Tin- 
térieur, 

Logotbète de la 
jiuUœ, 

Spatbar, 

Hetman . 

2« Vornik, 

Postelnic , 

A»a, 

Camaras', 

Quoer, 

GamiDar, 

Paharnic, 

SlolniCf 

Coinis, 
fSerdar, 
; Medelnicer, 
( Singer, 



Loffothète de 
rutérieur, 

Logothète de la 
justice, 

Vornik, 
Hetman , 
Pottelnic , 
Voroik , 



PiUr, 
Armas', 
S*atrar(l), 
Cluoer de arie , 



Affa. 

Spaihar, 

Rano, 

» 

Comia, 

Caminar, 

Pahamic, 

Serdar, 

Stolnic , 

Medelnicer, 

Cluoer, 

Sluger, 

PiUr, 

Jikniçar, 

S'atrar, 



fBBS PBQimr. Ol&DBS ■itiTAms. 



Composant le 
triamyirat prori- 
soire, et ne s'ami- 
milant à aocoD 
I grade. 



CfaambeHan , ^ * -- 

Chef de cosaques, General. 
Direct, des postes, 

» } Colonel. 

> 



M^jor et capitaine. 



Camérier, 
Capitaine, 

Marquis, 

» 

Écuyer, 

Inspecteur des feux, , , 

Échanson, > Lieutenant. 

Général , 

Pourvoyeur, 



Chambellan, 
Aide, 
Pitander, 
Granger, 
Dresseur de tentes, 



Sous-lteutenanL 



De tous ces rangs , un seul peut faire titre , celui de bano en Vallaquie , comme ap- 
partenant de droit au gouyemeur du banat de GraioTa , car on sait que les banals ne 
sont autres que les marches ou marquisats de la Hongrie. Du reste , ce rapport en dit 
assez pour appràner la noblesse & sa juste valeur. En outre, deux faits notoires , c'est 
que d^abord, pour gagner celte noblesse , bien des gens ontdré les bottes , H\i lecafé. 
empli les pipes , monté derrière Téquipage , servi à table , ce qui leur a valu le titre de 
clucer de arie ou de s'atrar : c'est là le premier pas ; puis ils ont tenu les papiers de 
leur patron, sont devenus sf»grammaUci (clercs) , et ils ont été nommés pitars : c'est 
IJI le second. Dès lors , ils ont pu obtenir un emploi lucratif , et les ducats et les plocons 
(présents en nature) faisant le rente, quekiues-uns sont ainsi parvenus aux premiers 
rangs de cette bizarre hiérarchie; c'est quVnsuile, si le grand dit tout haut au fwtit : 
< Tcnokol (1 ) > (chien) , le petit le lui dit tout bas; c'est que si tous deux ils disent au 
peuple : I Mojic , > le peuple leur dit k tous doix : • Tchokoî. > Ce m(^pris des grands 
pour les petits , des petits pour les grands , de tous pour le peuple , du peuple pour la 
noblesse , est certainement le signal de la ruine de cette noblesse, si sagement instituée 
et si grossièrement avilie. Aussi les gens sensés commencent-ils, en Vallaquie surtout, 
à n'en faire aucun cas , et y renonceraient-ils à jamais sans les privilèges qui y sont 
attachés. Il ne faut donc pa« dvre aux Moldo-Vallaques : « Renoncez ft vos titres, > mais. 
« Renoncez à vos privilèges. > Les titres s'en iront avec eux , et si vous voulez rdever 
votre noblesse, abolissez cette loi honteuse qui fait que l'homme est soumis à la 
femme,* en tenant d'elle sa position. 



(1) Motuigu. 
(1) Mol Uigu. 
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compose:' 

BueufêtcL 

1 
5 
1 
!_ 

8 

17 

31 
2 



Jatêi. 

1 
4 
1 
1 



13 
9 
5 
1 



78 



34 



Comité médical. 
Lt comité médical établi dans les deux capîules se 

1^ Du médecin en chef, 
2° Des médeans de quartiers, 
^ Du chirurgien , 
4® De raccoudieur, 

On compte en outre: 

1» Médecins de juridictions, 
2^ Médecins particuliers . 
3*» Chirurgiens et acooucbenrs, 
4<» Dentistes, 

ToUl: 

Tout médecin emplojé et rétribué par le gouTememcntest tenu de vacciner les en- 
fimts et de traiter gratis les pauvres de «on quartier. Or, comme leurs visites chex les 
grands ne leur sont généralement payées qu'en proteclbn , il résulte quec*est la classe 
moyenne qui les enrichit. 

Les principales maladies sont : 1^ Tapopleiie , rbydropisie, la syphilis, la manie, 
Pépilepsie , et la folie , que Ton traite à peu près encore , comme au moyen d^e, par des 
prières , des jeûnes, des imprécations, ces sortilégn, Texorcisme eufin' ; la gibbosité et 
la rage sont rares . et malçré les grandes chaleurs qui densècheut les ruisseaux, et les 
grands froids qui les congèlent , les chiens mêmes sont rarement atteints de cette der- 
nière maladie; 
V Les fièvres , qui sont : 

Gastriques , et très-fréquentes au printemps , à la fin du carême ; 
Rhumatismales ia, aux environs de Jassi; 
Nerveuses id. dans tout le bas pays ; 

Bilieuses id, à Bucuresci et A Jassi en juin ; 

3<* Les hémorrhoîdes , qui sont irés-fréquentes, même chez les enfanis ; la hernie, qui 
est presque populaire, et donne la mesure de la misère du peuple; et enfin le rachi- 
tisme et la scrofule , rares dans le peuple, mais fréquents dans la haute classe des villes, 
ob les femmes sont aussi très-sujettes à l'hystérie. 



Noms. 



QD^TRB CIVILS. 

Ltiê» Hevennu. 



H4>pltasuK. 



Fondât 



en 



Nofns, 



■OLDÂVIS. 
HUIT CIVILS. 

Lits. Rêvênut. 



Fondés 
€n 



La PhUanthropie, 80 124,850 pi. 18)5 

Pantéleimon , 44 192,003 1759 

Brancovan, 00 li5,200 1838 

Goitza, 120 143,110 1837 



Saint-Spiridion, 200 \ 

Galaisi, 

Golia , 



fiucuresd, 

Craiova, 

BraiU, 

auras', 

Georgéo, 

Cerneu, 

Zimnicea , 



304 575,763 

SErr MILITMRIS. 

200 
40 
20, 

10)131,250 
10 
10 
10 



r^iamtzi , 

Botoé'han, 

Roman, 

Bûriatu, 



16 

3of J 

/ 600,000 piast 
181 
201 

20/ 



1837 



1«3^ 
18::I4 
18:J8 



:iQi 



1830 



DBOX mUTAlRES. 



Jassi, 
Gatatsi , 



95! 56,500 1830 
14 ) 



300 707,013 
304 

604 



74 656,5U0 
304 
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m BETCB m L'MUEIIT. 

La Philanthropie a été fondée par «ouwriptioo. H lil» des 41 de PantéleiinoD sont 
destinés aux femmes enceintes. Cette dernière fondation , due au prince A. Gbvka , est 
bonne, mais mal placée, car Pantéleiiuopi est Tbôpital des vénériens incurables. Le 
revenu des hôpitaux militaires est formé par le prélèvement de 1 para ' « par piastre 
sur la solde des militaires de t*iUB grades : l'entretien d'un lit est d'environ 456 piastres. 

Le nombre des audides dans les hôpitaux est, année commune , en Vallaquie, de 
6,2d2, et en Moldavie de 3,828, dont : 

Faliaquie. Moldavlt. 

Guéris, 5.008 zz: 80 % p. % 3,148^= 81 •/ p. V. 

Morts, 382 = 5 Vi p. % 185= 5 «/, p. % 

Encure, 902 zzi: 14 Vi p. % 503 j=I3 p. % 

Total: 6,292 3,828 

Il n*y a rien à condore de cette proportion po«r lasaMbrité des deux pays. La Val- 
laquie , ayant à peu près le double de lits dans ses hôpitaux , y reçoit naturellement le 
double des malades. On pourrait croire, cependant, que le bas* pays de Vallaquie, 
plus plat et plus marécao^ux que la basse Moldavie, doit être aussi plus insalubre. 



Caisse des aiiiiiôiies* 

La caisse des anomtoes ou des grtos répand ses bienfaits trois foiai'an , à Pâques , \ 
Moêl , à TAssomption , et distribue en Valla<ipNe et Moldarie 

ridlaquie. Moldavie. 

A 700 familles pauvres , 34,030 piastres. 

A 101 id. éB mendiaRts , 76,oUO 
A 380 nourrices , à raison de 20 plast 

mensuelles pour les enfants tronvéi, (M ,200 

Pour ftinérailles, 10,000 

Toul : 210,230' 

De ces 101 familles de mendiants, 41 résident & Bucureid, et reçoivent annuelle- 
ment, à condition de ne pas mendier, 15 piast. par mois et un habillement à Pâques ; 
les 60 autres sont entretenues au couvent de Valamuc, juridiction d'Ilfôve. Aussi, 
f^râce à cetr« charitable précaution, doe au prince A. Ghyka, voit-on peu de mendiants 
en Vallaquie, et peut-on affirmer que ceux que Ton y rencontre sont ou russes ou 
allemands. 



Ëeol 



les. 



La Vallaquie et la Moldavie surtout possédaient depuis longtemps des écoles doni 
quelques-unes avaient jom* de quelque célébrité en Orient. Jacques le Despote avait 
fèndé r Acad(^raie de Cotnar, Basile le Loup avait reformé l'université de Hotin, 
l'École de droit de Suciava , instituées par Alexandre le Bon , et fondé le collège qui 
porte son nom «^ Jassi; Constantin Ducs avait aussi établi des écoles primaires dans 
toutes les paroiî^ses des chefs-lieux de juridiction ; mais tout ceci était tombé. Le col- 
lège Basilien, échappé seul au naufrage , avait été transformé en école grecque par les 
Phànario'es, et le collège de Saini-Sava, fondé à Bucuresci par C Ipsilanty, ne fut 

Kas autre chose à son origine. Ce ne fut donc qu'après tout un siècle , en 1816 , que les 
omaris virent se rouvrir leurs écoles nationales , et c'est au professeur Lazar, Roman 
d'Ardialie, et au grand bano Balacéano. qu'ils en sont redevables. L'insurrection 
des Grecs vint tout arrêter en 1821 , mais l'année suivante , Grégoire Ghyka s'occupe 
déjà de les réorganiser, et fait bâtir en 1825 le collège actuel de Saint-Sava à Bucu- 
resci. Les études, arrêtées de nouveau par la guerre et la peste de 1828 et par le 
choléra^-'"'"' * — «- . -oon -.• u:^ .»am«.^..#*«u« «ii— 

ont 

aiijoun 

trouvera peu de Moldo-Vallaques qm ue^sachent au noms tire, écrire et compter. 
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TABLEAU GÉNÉRAL m^ «TAfiLIgWMBNTft D mSTRUGTlON. 



VAIL&QCIE. 



BLitVtS 



n^MJJWMUITf. 



S 






8 

9 



fi 



FO!fM. 



MOLIlilYlB. 

nivm 



! I 



F0N)8. 



Ic^l^ fiMMMmlm, um> 40,995 1 ^JO 1 ,900 97«^7 1 ,800 

Ai. de chef» lieux, 22 2,441 22 138,240 8 'i,020 8 

1 38 ;»0 10 148,3e0 

1 76 179 6(4<jo.OQO 

1 IB6 80 15 
1 4 77 4 



Golléoe de 8t.-8;iva, 
/(L Basilien , 
MileGraiofa, 
/rf. Michaélîen , 



1 



88 8 63,400 



2,014 38 43,rif 2,036 35e/)00 1,811 145 .9,903 1,833 400,000 
Séminaires. 



de Bnruresci , 

/^. Biizëu , 
/éi. Arfi/»\ 
/i/.tecola, 



DesjuridJctioD», 
B / TaUaqves , 
fçrwque», 
allemandes , 
9 iarméiiieuiM», 



1 

8 



Françaities de q9t- 

S[>ns, tenues par 
» Allemands , 
fit, teriuet par des 

Français , 
françaises de 6Ues. 
tenues par à» 
Françaises, 
Ecole gratoiie an- 
nexa, 



1 40 

1 30 

1 60 

1 20 



1 40,000 

1 3(),000 

2 e:0,000 
1 30,000 



1 60 



4 150 ô ieo,aoo i 60 

ËtalilisMieiiieiito partlcnlior». 



Écoles de paroisses. 



92 
52 
13 
2 
t 
13 



113 



2 68 



1 48 



876 32 
1,195 52 
259 13 
136 2 
80 1 * 
232 13 


18 

• 

** 1 


2,778 113 


31 


Pensions. 




8 






3 110 


« 


3 03 



75 

653 



150 



116 150 17 



6 211 



3 96^000 



3 M,000 



530 18 



1 
12 



1,258 34 



12 



11 



23 



Aa gouvernement, 2,014 38 43 J24 2,036 350,0001,811 145 29,903 1,833 400,000 

Au clergé, 4 150 5 100,000 160 3 96,000 

Aux paroisses, 113 2,778 113 31 1,256 31 

Pensions , 4^ HO 150 17 «211 « ^^_^ 

2,13i5 30i 46,652 2,171 510,000 1,849 416 31,161 1,890 Wjm 
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SjmopUque des traitemetUs. 

raOaq. Mold. raUaq. MàUL 

Mallres d'école, 4,200 2,400 Profieneiirt de rhétorique, 3,000 4,000 

Id, de grammaire , 3,000 2,400 Jd, de droit , 3,600 6,000 

id, de géograpbîe , 4,800 2,400 Id. de hautes sdeooet , 4,800 6,000 

De ce tableau, Ton peut conclure qu'abstraction faite des feoles communales, qai 
Défont que de naître, le nombre des élères en Moldane est en proportion de sa po- 
pulatiou double de celui de Vallaquie; que les séminaires y sont entre eux dans le 
rapport de 1 à 3 , et le nombre de leurs élèves dans le rapport de 2 à d ; que les pen- 
sions y sont, avec celles de Vallaquie, comme 5 est à 7, et les écoles de paroisses comme 
10 est à 27. On voit aussi que les traitements y sont mieui répartis, et que le derRé 
des deux provinces , comprenant mieux Timportancede rinstruciion que le gouverne- 
mrat^épense pour 210 élèves le tiers de ce que le gouvernement dépense pour près 
de 6000. 



tcoles communales. —Lecture , écriture , calcul ^ catéchisme (méthode lancastrienne) 
Id. de paroisses. — De même que ci-dessus (ancienne méthode). 
Id, de juridictions. — De même que ci-dexsus (méthode lancastrienne), et pour com- 
plément , principes de géométrie , de géographie , de dessin, 
nistoire samte , et grammaire. 
Collèges et pensions. -«Langues vallaque, française, latine, grecque, allemande; 

cbronolofiçle , géographie, histoire, dessin, rhétorique et 
mathématiques. 
Court spéciaux. — Littérature des langues susdites , mathématiques, droit, prin- 

cipes de physique et de chimie. 
En somme . les études latines se bornent au rudiment. Point ou peu de livres clas- 
siaues. Point de philosophie; elle est proscrite par ordre de la Russie, jusqu'à ce 
qu elle puisse envoyer un philosophe de son école. Point de hiérarchie polir te pro- 
fesseur et nulle ressource pour l'homme de lettres, dont la pensée doit mourir sous 
l'éteignonr de la censure. 

Bucurtsci. Jassi, 

Bucnresci est située sous le 44<^ 27' lati- Jassi est située sous le 47<» 8' latitude 
tude nord, et Ie23<> 48' longitude est, dans nord et le 25<> 10' longitude est, sur la 
une vaste plaine, dont quelques parties pente d'un haut coteau, du haut duquel 
descendent , par une pente peu sensible, elle semble glisser jusqu'aux bords du 
jusqu'au bord de la D'Ambovitsa, qui tra- Bachlui , qui coule à ses pieds. On la croit 
verse la ville , et dont on dit : D'Ambovit- l'ancien Munidpium Jassiorium, fondé par 
sa , itpà dulce/ D* Ambtivitsa . eau douce ! les Jassiens , lesquels , en effet, trouvèrent 
Quine o bea wt se mal duce , qui la boit place , en récompense de leurs services , 
ne s'en va plus.() i la croit TancieuneThya- parmi les colonies que Triyau établit en 
nus, et l'on suppose qu'elle devint plus Dacie. 
tard la Bu-Curia Dominicalis des princes 
vallaques. 8on nom est l'acUectif pluriel 
du substantif frucurte^ qui signiâe plai- 
sance, joie. 

Jassi depuis 1529 , et Bucuresci depuis 1635 , sont devenues la résidence du prince 
et de la noblesse, et le siège du gouvernement. Elles sont divisées. Tune en 4 , l'autre 
en 5 quartiers , suivant ses 5 grandes rues, qui s'allongent indéfiniment, comme d'im- 
menses pattes d'araignée. L'espace renfermé entre ces vu» s'appelle mahala (fau- 
bourg). Ces mahalas ou Faubourgs ne sont pas encore pavés et ne le seront de long- 
temps ; ils se subdivisent en 86 parois«es, portant chacune le nom|d*une église. 

Chaque quartier a son commi-ssaire , ses sous-commi^saires , ses cpistates (inspec- 
teurs) et ses vatas*ei (gard'ens) La ville ent éclairée a» centre , quartier du com- 
merce, et dans les principales rues, Jassi par 5oO réverbères à l'huile , Bucuresci par 
722 lanternes, où brAle une chandelle toujours terne , et des veilleurs de nuit assurent 
aux citoyens un paisible repos. Ces veilleurs se composent de 40 à 50 gardes aux Irais 
de la ville , et de gens aux frais des particuliers. Tout maître de maison fournit deuv 
hommes, et tout boutiquier un par mois , ce qui fait environ, à Jassi 3'J5, à Bucuresci 
700 par nuit. Us sont sous la direction des épistates, et portent le nom de quine acoio 
(qui là?) 

Les vatas'ei des quartiers sont tenus de s'informer chaque malin de l'état sanitaire de 
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chaque maison , afin de donner ayis au commissariat des cas graves qui peuvent se 
présenter. Bucuresci a deux tours élevées, appelées fuis'or, où veillent la nuit des 
gardiens afin d'avertir en cas d'incendie. Pour éieinare le feu , l'adgie et les commit- 
sariats des deux villes ont le personnel et le matériel suivants : 

BueurtteL Jassù BucwrescL JoitL 



Pompiers , 
Sapeurs, 
Porteurs d'eau , 





Pompes» 
Tonneaux » 
Ctievaux , 



f6 
16 
36 



12 
24 
40 



On compte à 



Bucuntcù JatsL 



Bueumel JauL 



Boiers, 
Leurs gens, 
Prêtres, 
Moines , 

Peuple, 

Total 



12,690 

9,804 

1,280 

137 



5,300 

3,250 

819 

334 



Étrangers européens, 

Ungureni, 

Juift, 

Tsigans, 



60.000 26,203 
83,911 35,906 



4,800 
3,600 
4,800 
8,777 

21,977: 
83,911 



1,256 

600 

12,740 

2,739 

: 17,335 
35,906 



On compte, en oulre , à 
Bueuretei. Jattù 



105,888 53^241 



Bueurttcf, JauL 



Maisons, 


10,050 


4,300 


Hôtels, 


20 


80 


Monastère», 


26 


13 


Églises grecques , 


130 


70 


///. catholiques, 


1 


1 


Églises arméniennes , 


1 


1 


M. réformées. 


2 


1 


Synagogues, 


5 


2 


Kans, 


10 


7 


Séminaûres, 


1 


1 



Collèges, 


1 


2 


Pensions, 


3 


6 


Écoles, 


80 


13 


Imprimeries, 
Lithographie, 


4 


3 


1 


1 


Équipages, 


1,775 


1.247 


Caruça, 


7,502 


^'^15 


Chevaux , 


18,930 


11,728 


Fiacres, 


70 


42 


Théâtre, 


1 


1 



Poste. 

Pour voyager en poste il faut être muni d'une podarojna, feuille qui tient lien de 
passeport. Elle est délivrée i Bucuresci et à Jassi par la posielnicie , sur un permis de 
la police; et dans les cbefi-lieux par les ispravniks. L'étranger qui entre dans le pays 
l'obtient sur la présentation de son passeport. Arrivé à Buturesci , il la remet au com- 
mis de la barrière, et ne présente son passeport qu'au consulat. 

La poste ne délivre jamais moins de quatre chevaux pour la p^ite caruça , dite de 
poste, et six pour la orande caruça, dite bras'ovanca, et de huit pour unecaledie 
ou coupé. Le prix est de 75 cent, par cheval pour chaque relai , dont la distance varie 
de 1 heure \/^k 1 heure V^ en plame, et de 1 neure Vt ^ ^ heures dans les montagnes. 

La plupart des maisons n'ont qu'un rez-de-chaussée; les hôtels n'ont qu'un pre- 
mier étage. En général, à l'exception de quelques belles églises, les édifices ne sont que 
des masses informes de briques sans autre art que l'aplomb. 

Sans forum malgré leur principe électif, pleines d'esclaves malgré leur amour de 
llndépendanoe , avides des libertés constitutionnelles malgré les profits de leurs droiia 
féodaux , Bucuresd et Jassi portent peintes sur leurs murailles à l'intérieur les moeurs 
asiatiques, à l'extérieur les modes européennes. Il y retentit un concert incessant de 
jeux , de fiâtes , de voix harmouieuses, de hennissements , et de pleurs d'esclaves; Pin- 
trigue y a remplacé la |>olitique, et les partis la nationalité. En somme, elles sont l'une 
et l'autre d'immenses villages aux limites indéfinies , aux rues sans noms, aux maha- 
las mystérieux , l'une de 4 lieues, l'autre de 2 lieues et demie de tour. On y voit des 
marais où coassent la grenouille et le crapaud , des meïdans où le tsigan vient poser 
ses tentes, des quartiers bas submergés à chaque printemps ; un pavé défoncé et re- 
couvert d'un pied de booe , des chemins intérieurs où Ton marche mollement Kur le 
fumier jusqu'à ce que l'on se trouve arrêté par un abîme ; quelques beaux hôtels, 
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draMeKj«lieimaitoM,de»iiiélairttt^lii(At<|uede»deimi^ «ffttilÉ- 

Wta de (oiiC cela ée» équipages magnifiques tfafnés p«r des ckersNix saperbés; dedans, 
dea fennei élégantes, dis dand^N, des lions, detaoMMittteHeetdélaf$rftee,<(iMl(|ae 
peu de fatuité et beaucoup trop d'imicite tonportanoe ; derrière , des laqaais gatomét, 
de» UDguréni en jacniette , des Albanais drapés de la toge romaine; partout des cha- 
riots de bois et de fom , des bœuFs amaigris de besoin et d$ trarart, partout des pay- 
sans Téius de toisons de brebis , des Tsigans demi-nus ou couYertK de bailloot ; paneuC 
enfia le contraste incessant de la misère et du luxe; des bouges près des ptiâif, les 
riches en carrosse , les paurree dans la boue; mais en revaacbe, tous, Véiéf daai la 
ponsaière qui enveloppet^ deux villes , comme le symbole de leur Tanité. 

y AILLANT , €le Bucfiarest, 

ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



9fiiNCES EXTRAITS DES PROGÈS-YERBAUX. 

Séaucb du 1^' MABS 1844. -— La séance, qijfi a eu lieu dans la salle rue 
Datyhot, fl° M^, est ouverte à 8 heures et quart, son» la présidence de 
M. A. Hugo. 

M. Mac-Carlhy Ut le proeès-rerbal de Is séance ùrécédenle. 

Après son adoption, le président donne lecture de la torrespondance. 

M. le comte de La ROGhepofacfain offre à la Société un exemplaire du 
hègtemetu des commissiûms des établissements sanUaires et fa Turijale, 
MM. Aubert-Roche, Lagasqnie, Morpurgo, baron Michel et Warnier, soûl 
désignés^ par M. le président, pour former une commission , et présetiier 
un rapport à la Société sur ce règlement. 

L*assemblée décide ensuite que des séances supplémentaires auront lieu , 
de quinzaine en quinzaine , pour reprendre la discussion de la question de- 
puis longieaips mise à l'ordre du jorn* , el relative à Vinfioemce de la reKgkm 
musfOmane sur la cMUsaHan des pays de VOnmt oii tfêmùte l'iskmismê. 

M. Mâc-Carlby rend compte de Tétat du travail relatif afux : 

Itinéraires de l'Orient , ou Guides pratiques du voyageur en Orient, rédi- 
fés et poWiés par la Société cnentaie. 

Ces Itinéraires, divisés en qnatre parties, qm* parattront sueeessivement , 
seront ainsi composés : 

V^ partie, — Algérie, Maroc; Régences Barbaresques : Ttinis, Tri- 
poN , ffic. ; Navigation OC lignes de bateaux à vapem* Asus fa MétffM^aaée ; 
Routes de rintérieur de l'Afrique. 

2^ partiét. — Sigypte , Arabie , Côtes de la mer Rouge , Terre Sainte ( Je- 
rosoleiii); Syrie, Perte ; Routes de l'Earope dam l'Imie. 

S» partie. — Grtïcc, Arcirtpcl , Asie Mineure, Tiirqote d^otiBpe, ptfs 
Slaves , Russie méridiotiàle et asiatique, Côtes de la tner Noire. 

4* partie. *- HygièBe , médicaiion , babilkm^M , aiiraentfftio» et aecM- 
matement du voyageur en Orient. 

Les deux premières parties sont pour ainsi dire acbeTées , la troisièmne rat 
fcnrt avancée. 

M. Fortin dlvry offre, à eelte occasion , à la Société, «a Carte rectifiée 
de VÀsie Mineitre; ritinéraire qu'il y a suivi est marqué sur cette «ulê. 
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Ia commission cliargt^e de fsire un rapport sur les chiffres posés par 
M. Aubert-Roche, touchant les quaraniaioes de TAngleterre, de TAutriche 
et de la France, présente le résultat de son examen. Ses conclusions sont que 
les cbfffFres de M. Anb^e-E^he et ses assertions sont exacts; en conséquence 
la commission proposée la Société d'envoyer à M. le ministre du comi^erce 
copie du rapport et des pièces à l'appui. 

M. de Saint-Géran ajoute un fait important à Tappui de ceux qui ont été 
dtéspar M. Audiffred, le rapporteur. La Société invite, par l'organe de sori 
président, M. de SaiDt-^Géran,â rédiger ce fait par écrit, et elle décide 
ipie le rapport et l'article de M. de Saint-Géran seront imprimés dansia 
Itet^ue ( voir page 274 ). 

MM. Hamont et de La^ Rocheponchin rendent compte de la remise qu'ils 
ont faite, à monseigneur rafchetéque maronite de Laodicée, du dipltae 
de membre honoraire de la Sociélé , et transmettent à la Société lesremer- 
ctments de ee prélat. Ils exposent en quelques mots la sti nation horrible où 
se trottvtpt les populations chrétiennes du Liban , livrées aux violencea 
de» Druses appuyés par les Albanais. 

La séance est suspendue pendant quelques minutes. A sa reprise, M. Hugo 
<9ède le fauteuil de la présidence à M. A. Denis , président de la Société. 

M. Lagasquie lit à la Société quelques considérations sur l'utilité et Tim* 
portance du comité de correspondance, ainsi que sur les attributions qu'il 
convient de lui donner. 

MM. Morpurgo , Fortin d'ivry , et de Saint*C!éran , sont nommés membre» 
de ce comité, et chargés de proposer, dans une prochaine séance , les mem* 
bres adjoints qui devront le compléter, et dont l'élection définitive sera faite 
par la Société. 

On termine la séance par la lecture d'un mémoire de M. Hamont sur 
VAgricidiure des Égyptiens {voir page 235). Ce mémoire donne lieu â une 
discnssioQ à laquelle prennent part MM. Denis, de Saint-Géran, Hugo, 
Horeaa, Vaillant, Fortrn dlvry , etc. 

La séance est levée â 11 heures et quart. 

Séamcb m 1& vam. — Cette séance , commencée k S heures sous la pré* 
stdencede M. A. Hugo, vice-président, a été, suivant l'usage, suspendue 
pendant un quart d'heure, à 9 heures et demie, et reprise sens la préstdeaco 
de M. A. Denis; elle s'est terminée à 11 heures et demie. 

L'adoption du procès-verbal de la séance précédente, l'admission et la 
présentation de nouveaux membres, ont lien successivement, pois commence 
la lecture de la correspondance. 

M. le président fait connaître à la Société qne doux pièces importantes 
lui sont parvenues. Tune est un Rtipport (en éate du 23 mars Ift43) adressé 
par les délégués européens auprès du Conseil supérieur de santé de l'empire 
turc, à leurs légations respectives . lorsque la Porte a supprimé la direction 
générale des quarantaines, et Paulre une protestation par ces délégués des 
principales puissances européennes ( en date du 2 novembre). M. Hugo lit 
quelques extraits du rapport et de la protestation , et propose ensuite leur 
renvoi ^la commission qui a pour objet de faire un rapport «ir les règle- 
ments du Conseil de santé. M. Morpurgo appuie ce renvoi. A celte occasion « 
il lait l'éloge de M. Louis Robert ( notre compatriote), ex^irecteur général 
des quarantaines ottomanes, remplacé à tort, selon lui , dans ce poste imt 
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portant, noa-seulcment pour la Porte, mais pour l'Europe et rhamanhé 
entière. 

M. de Saint-Géran ajoute quelques détails des plus honorables pour 
M. L. Robert. Puis M. le président met aux voix le renvoi proposé , qui est 
adopté sans opposition. 

Ensuite a lieu le rapport d'une commission chargée de rédiger une série 
de questions dont la solution est confiée par la Société orientale à un de 
ses membres, cbar£;é d'une mission dans une contrée lointaine, peu con- 
nue, et qu*il serait même imprudent d'indiquer dans ce procès-verbal. Le 
pn^ident invite ceux des membres de la Société qui voudraient aux ques- 
tions ofûcielles en ajofuter d'autres particulières, à les transmettre au 
crétaire général , qui les remettra au voyageur. 

La suspension habituelle de la séance a lieu. — A la reprise, M. 
président de la Société, occupe le fauteuil. 

M. le secrétaire général donne lecture d'une lettre, fort importante en rai- 
son des renseignements qu'elle transmet, et qui émane d'un membre de la 
) Société. Cette lecture, toute confidentielle, ne recevra de publicité ( ainsi le 

; décide l'assemblée ) qu'avec une grande réserve , afin de ne pas nuire à «on 

^ auteur, et mettre obstacle aux détails utiles pour les intérêts du pays qu'il 

serait dans le cas de transmettre par la suite. 
/ Là parole est ensuite accordée â un membre, qui désire que son nom ne soit 

pas publié. Cette communication se rapporte aux événements qui viennent 
de se passer en Syrie, dans les montagnes du Liban. Les Druses se sont rués 
de nouveau sur les Maronites, et ont mis & feu et à sang leurs villages. La 
France aurait dà proléger efficacement ces malheureuses populations chré- 
tiennes, elle ne Ta pas fait. Les Maronites se plaignent et commencent à 
douter d'elle. A quoi bon le prétendu concert européen ? Le gouvernement 
français suit en Orient une voie funeste, ditM ***. Qu'il considère la politique 
de l'autocrate russe, le voit-on consulter les autres puissances avant de 
soutenir les chrétiens grecs et ses intérêts particuliers? Non vraiment , et il 
a raison. — Les l'urcs, comme les chrétiens, commencent à croire que les 
Russes seuls sont forts: aussi, qu'on pénètre dans les villages de religion 
grecque, on trouvera devant chaque porte l'image de la Panagia (Vierge 
mère) et cette de l'empereur Nicolas. — Que si on entre dans les maisons 
des catholiques d'Orient, on verra bien aussi l'image religieuse de Marie, 
mère de Dieu, celle des anciens rois de France , saint Louis et Louis XIV, 
mais non celle du roi des Français. 

M. Denis répond à l'orateur, en faisant observer que les temps sont chan- 
gés, qu'ils ont amené des éléments nouveaux, d'autres forces, là où la 
France seule r^nait et pesait dans la balance; qu'on ne saurait détruire 
les faits accomplis, que la France aujourd'hui ne pourrait rien seule , sans 
nuire même à ses propres intérêts, les nations rivales étant prêtes à saisir 
l'influence que pourraient lui faire perdre des instances accompagnées de 
menaces adressées au divan : qu'elle est donc obligée de s'entendre avec les 
grandes puissances, mais qu'elle n'a jamais fait défaut aux populations 
chrétiennes qui ont invoqué sa protection. 

D'autres membres (MM. Vaillant et de La Rochepouchin ) prennent la 
parole pour se plaindre de ce qu'on laisse échapper et même de ce qu'on re- 
pousse les occasions de regagner ou de conserver l'influence française dans 
les provinces danubiennes. Ainsi,àRelgrade, les autorités serbes étaient dis-. 
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potées à pcmietlre l'oaTertore ëHine chapeHe calholtqoe françaiie; le consul 
françiift n'a pas profité de ces dîsposilîoDs. Et il ne s*agit pas senlement de 
quelques fomillcs à qui l'ouverture de ces chapelles donnerait du relief, on 
compte 120,000 catholiques en Serbie , et 150,000 dans les principautés de 
Moldavie et de Vallaqulci oA la France, ainsi qu'en Serbie « n'a le patronage 
d'aucune chapelle catholique. 

Après quelques parole» de M. Denis, tendant à établir que le gouverne- 
meut français est toujours disposé à favoriser l'exercice légitime des libertés 
religieuses des populationii dirétiennes de l'Orient , la séance est levée en 
raison de l'heure avancée. 

Séamb mt 20 VABS. — La séance s'ouvreà 8 heures trois quarts, sous 
la présidence de M. de La Rochepouchin, vice-président. 

Après l'adoption du procès-verbal et la présentation de nouveaux mem- 
bres, M. Mac Garthy donne lecture d'une notice biographique sur M. Eu- 
gène Cassin , membre titulaire de la Société orienule, décade le 16 février 
dernier. 

M. Dufey (de l'Yonne) communique ensuite à la Société quelques extraits 
de la traduction d'un manuscrit arménien du xii® siècle , contenant des 
DéiaUi hiâioriques $ur lapmniin expédition des chrétiens dans la Paiestine 
sous l'empereur Zîmseés^ et à laquelle il donne le nom à» première croisade. 
— Ces extraits d'un livre que M. Dufey croit devenu fort rare (1) offrent de 
l'intérêt et donnent lieu ft une discussion à laquelle prennent part quelques 
membres de la Société. M. Vaillant, de Bucharest, ne pense pas qu'on 
puisse appeler croisade la guerre faite aux Turcs par Zimiscès, plutôt pour 
la défense de son empire que pour la délivrance des saints lieux. Les 
Grecs, déjà sdiismatiques, étaient, par leur position naturelle en Orient « 
forcés de combattre les mabométans ; il n'y eut de croisade réelle que parmi 
les catholiques qui se réunirent pour aller délivrer le tombeau du Christ. 
—M. Dufcy persiste dans son opinoii. Durant cette expédition, qui eut lieu 
vers 974, Zimiscès chassa les Turcs de la Syrie et de la Palestine, et mit 
uoe garnison chrétienne dans Jérusalem. 

La séance est levée & 10 heures un quart. 

AoBVfun » seerétsdre desproeés^ves^asm. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS 

depeds lapMleatUmde la Dste générale insérée dans le i^ cahier 

de la Bévue de t Orient, 



N. BoaoïA (le comte Alexandre), grand trésorier de l'ordre souverain 

de Saint-Jean de Jérusalem, â Rome. 



(1) Nous ne pouvons croire que les deuils tirés du manuscrit de Mathieu d*ÉdesRe, 
qui ont été traduits par F. Martin, avec des annotations de Chaban de Girbied, noient 
devenus aussi rares que le pense M. Dnfey. Ils ont été insérés dans le Magasin encx- 
rlopédigue (aeplembre 181 1 ), et tirés à part 111900 exemptairei. Ils forment un vo- 
Kmie itt-g^ de quatre ftaiHea trois quarts. A. H. 

m. 24 
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MM. Bnmu9 (JeiD) , homne 4e leur», rofffmr daitt rAmërdlM MriaiabMé. 



G»LsoN (Félix) ibooune de lettres, toya^eur enOiIsnt 

GoKCBUUt (db) , défMitë, voyaiMr eu kl^énû. 

Favrb (Léon) , négociaot , membre du bureau de ta rénnieii Chbto-Btui ikâtum » 

LiFABVRB te. -T.] , Heuteiiant de Taisseau , Toyageur en Abyenoie. 

LiTicBB (db), Vallaque. 

RdciBt (Louis) , statuaire, orientaliste. 



MM. Bbbtbàiid (J.) , missionnaire apostolique S. J. , eu Chtne. 

Bbbmab» (G.-A.), direeteiir de TÉcole de nnédoBiM, » CoÉktaMiM)ile. 

t)' Abbadib (Antoine) , voyageur en Abyssinie, aé Caire^ 

MiNcoBt (le chev. François), orientaliste, fvùi, â rUnivers. de Lne^ues* 

GviNiGi (te raaj. marq. bb), orient., cbamb. de & A. le duc de Lucqiet. 

GestMii Basi (te chan.), orienUl., secret. peq». de Tinst ital., 4 Florence. 

M Afticny ( te cbey. P. bk) , ingénieur des mines , en mission en AI($érie. 

Taitboot db Mabicnt (le chev.), voy. en Gircassie, cons. gén. deHolL à Odéesa. 

ResLiim (Raunaouel) , chirurgien de marine, voyageur dans lX)téante. 

HeiwMMi (le docteur J.*B.), chir. de marlae de f* daise, voyag. adtoof èà mofidè. 

liB La M«ttb-Pi!|iibt (le comte A.-F.) , lient, de vaiinan» voyag. auioiir de tnO RéB ^ 

FAviif-Lévâ^toB, capitaine de corvette , voyageur dans llndo-Gbliie. 

Mmzan (Eugène), enseigne de vaiss., voyi^. en Orient et dans l'Afrique méridiofealn. 



SUR LE COMITÉ DE CORRESPONDANCE. 

( Note lue dans la séance du 1^ mars. ) 

Il me eemble <)iie l'élection du comité de correspondance est digne ât 
tovCe votre atiention , et j'en dirai bientôt ÏH motifii. 

Avec les élémencs de vie et de prospérité que Oossède âi:(jonrd'falii ta So- 
ciété orientale , il ne lui faudrait que du zèle, de la confiance dans ses des- 
tinées, et le sentiment de ses forces, pour ebtrepre&dre et acbodipittr dln»- 
portamts travanx. Fortement ciMiatiliiéé tMrr le nombre et la distinction de 
ses membres titulaires, qui représentent le centre d'action; ricbe (le membret 
correspondants, tous beureusement situés pour recueillir et lui adresaer des 
ok)servations et des vues intôreasaiiles; rehaussée p«r ka mérites éminents 
des membres honoraires, qui toi prètetit utt biettVeillabt appui; possédant, 
avec la Reum de l'Orient , un organe d'hMorable pnbUcitd ; la Samété onem- 
taie me parait en situation de ««ncentrer et de répandre des oonnaissancea 
étendues et positives sur loutesles grandes questions qui concernent les 
pays devenus Tobjet de ses prédiltciiina. MfÉppilJr'Vous sa composition , 
messieurs : noire Société réunit des savants, des littérateurs, des artûHea^ 
des commerçants, des industriels, des agriculliîurs* La plupart onts^urné 
dans la Turquie d'Europe , en Afrique, en Asie, et ont rapporté des notions 
exncles des hommes et des choses de ces pays. Ceux qui n'ont pas voyagé 
se sont acquis des lit» es par des études sp^cfalc-s (jui leur permeitcrtt de nous 
npp<»rter un prt'cieux tribut de lumières. Ainsi , sous quelque point de vue 
qu'on envisage l'Orient, soit sous le rapport scientifique, politique, reli* 
gieux , liliéraire^ commercial , industriel y agricole, notre Sooiéié compU 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. â7l 

plusieur« hommes compétents pour résoudre les queslîMis qui lui sont koiji- 
miseÀ; il ne lui jonauque rieti pour s'occuper de rohent avec intelligence et 
succès. 

Ces iiSftexioAs , itiêssieurs , trouvent leur à propos dans Téleciion qui doit 
âVoir HetH f)rttcl)a)nemeni au comité de correspondance. Pénétré de l*iin|)or- 
tàncè <le ^ fonctions, ce comité peut devenir un moteur bien pr&teuk de 
bos tï'avauk. fen effet , messieurs , ou vous supposez que l^'Orient est SuTH- 
sàmttiènt c^ôHûd , où vous éprouvez le besoin de le connaître davantage, et 
fknit tela il ap))artlenl au coniité de correspondance de provoquer des t^ 
drerditfS, de demafider des ibïbriMations. Je ne pense p»s, messieurs, qikisii 
ifbndant ttotVe association nous n^ayôns eu d^aui're but que de nous éclairer 
yédpro^ftteffki^t suY* Thistoire ou la statistique de pays qui nous intéresftaîéttt 
l|)ai* des yi^tivetoirs qul& de^ voyages ou ^es leclurês avaient laissés dans tids 
'es^rlt^. ïé tié (frols pns non plus <)u*il puisse nous suffire de recevoir, de dis- 
eutt^, d^ A^ér Ia Valeur des nouvelles qui iious parviennent, sans àppe), 
dus avenues contrées du Levant. Notre Société doit hire inîeui que cela. 
Bb niMne temps (^ti'eltè deviendra le point de n^ire âes voya^^eurs et des 
kônmiès de vablbet qui voudront bien hii soumettre leurs remarques et 
leuVs féfle^ioAs, il faut aussi qu'elle devienne un centre dlmpilltslon qiii 
rayoAt^e à soA tour après avoilf' concentré ta lumière. Cest Au dôndité de 
^rfe^xKlâfd'ance ft communiquer dette Impulsion tointaîne dolAt àous ferons 
tousnotl^ profit. L'organisation actuelle de là Société lui ofn-eatourémem de 
grandes ressouree». Elle compte des membres correspondants par tentainiis 
disséminés dans l^s quatre patHes dû monde. Les confrères qui kioos ont 
)|Mt>p6sé \fxtt admission sont à même de joger sainebfient et leurs tonnals- 
Sânteseilèursaptitudes. Pour ajouter à rabondàncèetàla Variété <ie nos tra- 
vaux , ne conviendr^it-11 pas <f adresser à tous les membres eorrespondants 
titife cirtulal^ rédigée en (dînes très-génétaux , et dans laquelle la SoctéCé 
orienii^e réclamerait de nouveau leur concours pour Taccomplissement ée 
son œuvre? Cet te invitation générale nVmpècherait pas d'écrite aut dlvtffe^ 
netoibr^ , partrcultèrement quand on aurait besoin d'Clre renseigné par eux 
sur des objets tjn'on !eor désignerait. Pout mon compte, messieurs , }e itoiin^ 
1*aVs siftHâter des pays Intéressants qu<e Je suppose complètement igiorés sous 
Iles Hipports qu'il me serait l^cilé d'indiquet si je ch)yaiH qu\kn ttlembirte 
eorrespo'hdant, voyagent ou fix'é sur les lieux , eAt les connâissandes st)é- 
^âtes po«if- YkTe comprendre et me répondre. Kh bien ! ce que Je dis ici ^ 
tèrtàtnes It^tHés, plusieu^ d^entre vous f>euvent 1è penser de (ïertafnsB 
àùlh!^, die tèllte sorte que, en sommée , nous comprenons l'avantage ()nfl y 
âul^t, tMtir ta SticMé , à solHtitér le concours de nos membres tomespon- 
dants. La commission de correspondance, d'ailleurs, aurait assez de tt- 
Kervè et tié di&eernement pour ne pas donner à ^ missives Uhe fréc^uètiGe 
îndfectèttocfthiintelltgeYite; contenue, duconttalre, dans lès liniitesdetadii- 
iCfiSttOn et dé nos besoins , cett« cotrespondance entretiendrait des relairons 
àVStatagienses dfe part et d'autre avec nos collègues éloignés. Après avoir 
sollicité ou agréé 1è titre qui les Ile à la Société orientale, ils penseraient 
plus aisidément A elle en voyant qu'ils ne sont pas oubliés. Enfin , la Revue 
del'Ôrieni, en donnant une publicité honorable aux travaux qu'ils nous 
adresseraient, serait un stimulant pour leur zèle. 

Si je ne me trompe, messieurs, notre SociéCéa faltun heureux choix en pre- 
nant l'Orient pour objet de sesétudes et de ses méditations. De tout temps, en- 
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umrée» des plas brtllantsprestiges, ces contrées, toujours chères aux poSteset 
auxromaDciers, fixent aujoard'hal rattention des hommes sérieux. Il n'est 
pas besoin d'inspirations prophétiques pour prédire que ce siècle sera témoin 
d'un plus grand nombre de révolutions et de réformes en Orientque n'en ont 
vues plusieurs siècles écoulés. Par la double puissance de ses armes et de ses 
idées, l'Europe pèse , de nos jours, d'un poids énorme sur le reste de l'ancien 
continent. Vainement les peuplades de l'Afrique et de l'Asie, dans leur fa- 
natisme stupide, affichent encore du mépris pour les nations d'Occident, la 
supériorité de celles-ci brille aux yeux de ces barbares comme l'astre qui 
les éclaire, et ils restent frappés d'admiration, d'étonnement ou de crainte. 
La civilisation eùropéenoe déborde sur l'Orient , impuissant désormais poar 
cette bienfaisante invasion. Voyez la Grèce , naguères courbée sous le des- 
potisme musulman , s'ériger maintenant en monarchie constitutionnelle , 
et toutela chrétienté dans l'attente d'une destinée nouvelle, depuis l'isthme 
de Suez, jusqu'aux bords du Danube. N'est-ce pas une merveille politique 
que de voir le Grand Turc octroyer à ses peuples une constitution tout em- 
preinte des principesde nos deux grandes révolutions? De la régence d'Alger, 
la civilisation pénétrera au sein de l'Afrique, nonobstant les déserts qui re- 
tarderont ses progrès, en isolant les populations. Déjà des souverains de la 
Perse et de l'Inde ont demandé des instituteurs à r£urope; et qui sait les 
changements que nous sommes destinés à voir survenir en Chine, drpuis 
que les batteries flottantes de l'Angleterre, tonnant aux portes de P&ing, 
ont ébranlé dans ses fondements la séculaire immobilité du céleste em- 
pire! Ainsi, vous le voyez, messieurs, de graves intécèls s'agitent, de 
grands événements se préparent dans cet Orient auquel nous avons voué 
une attention toute spéciale. Placée en sentinelle vigilante de ces ré- 
formes qu'il lui est plus facile de prévoir que de diriger, la Société orientale 
appréciera toijyours la cause de la justice, de l'humanité, de la civilisation 
et les intérêts de la France. 

Revenant au comité de correspondance, dont j'ai cherché à foire ressor- 
tir les attributions et l'utilité, vous jugerez sans doute, comme moi, qu'il 
importe de le composer, de manière à pouvoir remplir sa destination, parla 
réunion d*hommes qui s'occupent les uns de science, les autres de littéra- 
ture, les autres de beaux-arts, enfin d'industrie et de commerce. C'est afin 
4e mieux apprécier l'aptitude de chaque membre et le concours qu'il peut 
prêter à la Société, qu'une lettre nousaété nouvellement adressée. Avec les 
réponses qu'obtiendra cette lettre, il serait facile d'établir ultérieurement 
des sections ou catégories qui éclaireraient beaucoup sur le choix des com- 
missions. 

Je n'ajoute qu'un mot Dans le cas où quelqu'un de nos bienveillants 
collègues m'aurait destiné son suffrage pour le comité de correspondance, 
j'ai besoin de déclarer que les fonctions auxquelles vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'appeler dans la dernière séance sont plus que suffisantes pour 
moi, et me donnent d'ailleurs un libre accès dans ce comité. 

A. Là«ASfti)iB,D. M. P. 
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TURQUIE. — BÉrUBUOMS GÉlliilAIJES. 

Nout avions bien raison d'avancer, dans Tun de nos derniers cahiers , 
qu'une contrée qui renferme tant d'éléments imprévus de troubles et d'agi- 
tations nous fournirait toujours une ample moisson de nouvelles et la ma- 
tière incessante de réflexions tristes et amères. Nous en sommes arrivés à 
déplorer hautement aiijourd'bui les tendances rétrogrades d'un gouverne- 
ment qat n'a semblé un moment vouloir sortir de l'ornière que pour y ren- 
trer et s'y enfoncer plus profondément 

Il nous paraît certain que l'esprit de Rizza-Pacha , que nous avions jugé à 
son début avec toute l'impartialité possible, n'est pas à Id hauteur de la 
mission presque providentielle qui lui est imposée: il est plus sûr encore 
que ses mains sont trop faibles pour empêcher la désagrégation des pro- 
vinces qui constituent l'empire otluman. El cependant , quelle admirable 
tâche pour un ministre éclairé et bien pénétré des vrais intérêts de son 
pays! quelle facilité pour amener la réalisation de ses idées de progrès, si le 
premier ministre de Sa Hautesse les avait eues lui-même en germe dans une 
tète puissante et bien organisée! Avoir à conduire dans la route des amélio- 
rations sociales son jeune et noble souverain, impressionnable à tous les bons 
et vertueux sentiments dont une hrureuse nature est susceptible, et dont 
Abdul-I^edjid a donné si souvent la preuve dans ses paroles et dans sa con- 
duite , quand par hasard il s'est trouvé abandonné à ses propres inspirations! 
Ce n'est pas que nous voulions, comme certains utopistes de noire connais- 
sance, aider l'Orient à calquer exaciemeni l'Europe dans ses institutions; nous 
nous sommes élevés trop souvent contre cette manie pour ne pas craindre d'y 
tomber nous-mêmes, et nous nous tenons toujours en garde contre les sug- 
gestlonn et les tendances de notre amour-propre européen , toujours disp<Mé 
à prendre ou bien à accepter le r6le de réformateur partout où nous possé- 
dons quelque influence. Nous maintenons que la vieille foi des musul- 
mans n'est point incompatible avec un développement nouveau d'in- 
stitutions plus harmoniques avec les sociétés avancées. Nous ne voulons 
pour la Turquie, nous l'avons dit cent fois . qu'une réforme lente, graduée , 
mesurée, appropriée aux vieilles formes de l'islamisme, basée sur les prin- 
cipes de charité , de probité , de vénération , de respect humain qu'on ren- 
contre dans chacune des pages du livre sacré pour les Orientaux , légué par 
Mahomet, et dont il a d'ailleurs puisé les meilleures doctrines dans noa li- 
vres saints. Mais, nous ne prétendons pas qu'on abuse de certains textes de 
ce code religieux et civil auxquels on donne un tour et une interprétation 
erronés pour stationner et croupir dans l'ignorance et le besoin; pour per- 
sécuter, torturer des consciences; pour jeter du mépris ou du blâme sur les 
croyances qui diffèrent et qui ne réclament qu'une tolérance dont elles n'a- 
buseraient pas, car si elles sortaient de leurs voies, en obéissant à leurs 
tendances au prosélytisme, nous sommes de cet avis qu'il faudrait It^ ar- 
rêter court. Mais, en l'état actuel, il faut que le divan, non-sculoment s*il 
veut bien mériter des peuples placés sous sa dépendance, mais encore s'il 
veut vivre de sa vie propre, il faut, disons-nous, qu'il allège le sort des 
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popu^iilqp^ c|i^tifqi|K (fui ^idcf^t ^ie» eoeçf^ fecquoiHIre et floUf m li>u 
politiques. Ces pensées, dont La manifestation n*cst pas nouvelle dans notre 
bouche, nous sont suggérées par te documents qui nous arrivent de tous 
c6lés , aussi bien que par la grande a ffaii'e de rabolitiun de la peine de mort, 
infligée jadis aux rméffà^^ à «es iMmMesftiiblesottiaiorés qui, après avoir 
embrassé ruiaDCii«me Jequiliaient, pouriuiivis par les trouM^ à» ieuf i;^^ 
science, pour rentrer diios le giron it l'figli^ cbréiieni^, qmi plcWT^it if^ 
abandon et aspirait à leur retour. 

S'il existait au sein de la Turquv^ une iodifféreiu:^ religieune ai^ pro- 
noncée qu'on voulait bien rçxpripaer naguère dpms u^je iks r^uqi^Qc^^ 4$ Mk 
Société orientale, la, diploniati« européenne eût éprouvé mpins d^ peine dan» 
la solution de cette question , qui, d'ailleurs, et qu'on le remarque bien, ne 
ppurrait être complète et r^^icate, c'es(rà-4(re as-sise sur u,Qfi dispmiiifa 
i^islative nouvelle. Sacbons donc qou$ contenter de la sa,tiiifoctioo obte- 
nue, sans avoir et sans manifester la prétention de réigentçr ^ deréglemeoL- 
ter à noilre guise, et à tQus propp^i, les peuple^ âçsxi l'existence politique 
reppsesqr on ordre d'idéestoulàfaitdiff(^ren(deceli^iquinQus.régilî;oublifr- 
rons-nousque les doctrines du clu*i.stiauksnxe épuré, tel quenou^le çoi^^voos 
atyourd'hui, n'ont pas toujours été, dans potre l^urope,appU(mées ii, la légis- 
lation et au djroit public mieux, et plus généreusement qne les prescripttpos 
étroites et sévères de Hslamisme ne se sont incorporées ^ la io^ civile de^ 
mahométans. Il faut savoir ha^bilement aider les premiers pas des Otioin^Qs 
vers un meilleur ordre de choses, sana avoir la prétention de les y con- 
traindre. On doit les convaincre plutôt que les forcer. Pour arriver 4 ce r^*. 
sultat , v^ (j(es pioyeos irrésistibles, selon nous, c'e^t de faire voir aux Turc^ 
qu'on s'occupe d'eux, c'est de donner de la publicité et ^ l'iptporlançç aux 
faits blAmables e\ réprébensible.s qui pitrviennent jusqu'), npus, aus;(i bien 
qne nou8 devrons rendre pleine et çijitière jasti^ce anx disppsjiiiPQs émanée^ 
de la sul^liine Porte, qnand elle 9ura prévu et empèçbé des excès dont tous 
If s esprits graves à Consianlinople déplnreot le renouvellement. C'est là 
une tâche immense à laquelle noi^ nous livrerons volonti/t^rs, ^Qnous effor- 
çant (Je donner à la chronique des États ofientaui^ un retçntiiSsemcBt qu'elle 
n'a pas encore eu jusqu'ici : nous ne voulons plus mn^ borner à cni^gistrer 
simplement de^ f^ts; leur récit sera tQujour^ accou>pagné , désormais, d*nne 
appréciation que nous chercherons îi rcAdre le pjus équitable po:tsl|^le, anssi 
bien dans la sévérité que dans les éloges. 

BULGARIE. 

S'il faut en croire toutes les lettres qui nous parviennent de cette province 
la déprédation et le^ violences commises par les bandes d'Albanais se mul- 
tiplient ou se renouvellent sans qu'on puisse y apporter un terme. 

La MioE^ieet la Macédoine sont parcourues et ravagées en tous sens, et 
depuis six mois, le gouvernement turc, qui a eu connaissance de l'état fâ- 
cheux où se trouvent ces provinces, n'a employé aucuns moyens sérieux 
et efficaces pour arrêter la marche de ces soldats farouches et indisci- 
plinés. Réunis en compagnie dç 150 à 200 hommes, les Albanais se li- 
vrent aux excès, les plus révoltants. Nous avons sous les yeux le récit de 
faits si odieux qu'il est Impossible que la diplomatie européenne ne s'en 
émeuve pas, et n'adresse point en masse des conseils d'humanité au gouver- 
nement delà Porte. Ce n'est pas seulement parce qu'il s'agit des chrétiens 
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iDûle&téS) pUlé$ çt ruinés, que nou» élevons notre voix pour si|cnaler4)e dén 
plorabl.e état de choses » m^is parce que cette faiblesse de^ autorités tur- 
qjues jette du discrédit sur les vues d'amélioration qu'on suppose nusuliaut 
et 4^ la défiaveur sur les bomoies chargés d'eu assurer reiécutioo. Qu'ea 
r^lte-t-ii? c'e^t qu*à les voir si impuissants à Toeuvre de la r^oératioi^ 
sociale, on les trouve incapables de rien entreprendre et de terminer quoi 
que ce soit de 0ran4 « d'utile et 4*^vantageux pour les populations» soumist^a 
à leurs lois. Pourquoi ne pas dire tout de suite que le blâme rejaillit ukèem 
sur les hommes d'État européen^ , qui, s'étant d^larés les tuteurs du gou- 
vernement turc, doivent nécessairement, aux yeux de TSurope, paraître 
respousables des méfaits que nous si|;naion8, et que nous continuerons ^ 
exposer dans toute leur nudité. 

Les indécisions du gouvernement de la Pprte rendent les Albanais p^s 
audacieux de jour eu jour* Nous ^vQns bien, et Ton a fait valoir que des^ 
troupes avaient été dirigées contre ces bandits ; mais il n'en est rien: au 
lieu de se porter sur les provinces ravagées, elles ont dirigé leur marche 
▼ers le sud, du côté de Monastir et de Salonique. Le mécontentement que té- 
moignent les populations froissées pourrait bien se manifester en actes d'bos* 
tilité ou de rébellion contre uu gouvernement qui s'occupe si peu de la 
tranquillité publique ; car, après avoir porté plainte aux pachas de Niché, 
d'Uranie, de Lescova^, et de Skoplié , après s'être donné la peine de trans- 
porter jusque sous leurs yeux les bless^ et les morts , et s'être convaincu 
de l'inutilité d'un appel qu'on s'obstipa^t à ne pas vouloir entendre, l'exas- 
pération du peuple a pris un caractère tout à f^t dangereux. 

En effet, le peuple s'est armé, et il s'en est suivi des collisions sanglantes^ 
qu'on ne saurait trop déplorer. Mais ce qui indigne, c'est que les autorités, 
torques, qui devraient s'occuper activement de la .répression des délits com- 
mis journellement par les Albanais, sont les premières âi fermer les yeux 
sur leurs violences. Ces derniers vont et viennent, parcourant la contrée 
dans tous les sens, se vengeant ouveh^ement 4e ceux qui osent élever la voix, 
contre leurs déprédations, sans que les pachas veuillent intervenir. Il y a 
plus, c'est qu'en certains endroits, les uns et les autres vivent en parfaite 
intelligence; l'abus alors est poussé si loin, que ces bapdits interceptent 
tous les chemins. Sur la routç qui conduit d'Ozania à Skoplié une troupe. 
s*est organisée militairement, elle a nommé son chef, et ce dief , auquel on 
sait qu'elle obéit sans hésitation, est un individu désigné sous le nom de 
Deryich Tzar de Jetero. Qe ceux-là, l'audace s'est augmentée au point 
qu'ils ont décidé de faire une incursion jusque dans la Serbie, dont les ha- 
bitants passent pour être opulents oq aisés, et promettent par conséquent 
un ricbe butin. La Serbie ne se trouvant plus sous la protection directe de 
la Porte , les pochas turcs se soucient fort peu du danger qui la menace et 
des excès qui s'y commettent. Dieu nous garde de vouloir servir d'écho à 
des brqits calomnieux , mais les faits parlent malgré nous et plus haut 
que nous, ils crient pitié et vengeance; qu^on se décide à lire la longue 
série des histoires lamentables qui circulent depuis une qqinzalne de jours ; 
nous citons les lieux où mille cruautés se sont commises. 

A Çustendol , on a enlevé cent vingt femmes après avoir égorgé leurs 
maris et livré leurs enfants aux passions brutales du soldat albanais. 
A Tetova , quatre belles jeunes filles ont éprouvé le même sort. Il en a été 
de même à Caponova ; au village de Drachevo, les Albanais ont dépouillé des * 
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femnitt jQtqa'i la ceintare, se sont hïi servir i table par dtei, et encore 
dégoAtants d'ivresse, ilt les ont violées. Aillears, s'adressam encore 4 dies 
femmes allaitant leurs enfants, ils leur ont coopé les mamelles qv'ils ont eu 
Pandace d'offrir dans un panier au pacha de Scoplié. A Gaitanova, ilt 
ont tué deux marcbends grecs et en ont déshonoré on troisième qui s'ap- 
pelle Lyota. Ce n'est pas tout : le 26 février , les Albanais n'ont pas craint 
d'attaquer une ville importante, Bodovis, qu'ils ont pillée entièrement, ainsi 
que tes villages environnants. A Madjar, gros bourg qui s'était rendu i dis» 
erécion , ils imaginèrent de faire cuire i petit feu deux hommes el une 
pauvre femme dont les yeux furent desséchés dans leurs cavités, transportés 
à Scoplié et mis en présence du pacha : celui-ci ne laissa pas même échapper 
un mot de compassion. A Janzicovo, ces barbares brûlèrent également une 
mère et ses deux fils. 

Dans un autre village qu'on appelle Belembegovo-Zelo, ce fut un père ainsi 
que ses filles, appartenant ft la famille Pascovitch , qui succombèrent vîc- 
timesdes atrocités dont on se rendit coupable envers eux. A Dutcbenaio et à 
Dolnié-Suchicé, la rage des Albanais s'exerça sur plusieurs chrétiens; et qu'on 
ne croie pas que nous ayons fini de tracer cette longue et sanglante page : 
nous la terminerons par le récit d'un fait que nous rencontrons dans notre 
correspondance privée. CestàRovna que s'est passée la triste scène qu'il nous 
reste â décrire. Un jeune Bulgare venait de se marier : ses parents, set 
amis, étaient invités; les tables étaient {dressées; la fiancée était prête et 
parée; partout et dans tous les cœurs la joie était grande, le bonheur 
bruyant, lorsqu'une vingtaine de Turcs pénètrent dans la salie, se ruent 
sur les convives, et déclarent , en apercevant la jeune épouse, qu'ils ne souf^ 
Agiront pas qu'une aussi belle personne devienne la proie d'un klassir giaour, 
c'est-à-dire d'un chien de chrétien ; et aussitôt, malgré les efforts des as- 
sistants , ils se jettent sur elle et l'enlèvent à leurs yeux. Le jeune homme, 
aidé de ses parents, se précipite sur les ravisseurs, et II tombe firappéde 
larges blessures. Nous taisons, par pitié, le sort et le nom de la pauvre 
fille; il suffira de savoir qu'elle appartient à une femille aisée qui ne sait 
plus même ot la retrouver. Qu'on ne croie pas que nous nous soyons com- 
plus â retracer ces anecdotes si hideuses qu'on les croirait enfantées par une 
mauvaise imagination. Quand on rapporte de telles choses, c'est en affaiblir 
l'effet que de les accompagner d'un commentaire ; seulement , nous livrons 
â nos lecteurs les dernières lignes de la lettre qui nous est adressée et dans 
laquelle nous avons puisé ces détails.^ Ici, il n'existe plus aucune sûreté; la 
« religion , cette égide sacrée, ce bouclier protecteur, la religion a perdu sa 
« puii«ance, elle n'arrête rien. Le gouvernement a donné toute liberté aux 
« Albanais pour nous réduire , par des violences inouïes , à embrasser l'isla- 
fl misme. Tous les jours ce sont des perquisitions nouvelles ; on fouille nos 
« demeures de la cave au grenier ; miséricorde ! miséricorde ! si l'on trouve 
« des instruments de défense , hache , couteau , barre de fer ( car, des armes 
« il n'en existe pas), toute la famille et le voisinage sont impitoyablement 
« punis. Le gouvernement lurc reste spectateur impassible et froid devant 
« ces cruautés!... Que pouvons-nous espérer de mieux, qu'une prompte et 
« entière extermination ? â quelle puissance assez généreuse devons-nous 
« avoir recours dans notre détresse? dites-le nous , pour l'amour du Gel ! 
« nous vous en conjurons! Mais en France, on est humain, on est pitoyable, 
« on est chrétien ; n'y trouvera -t-on pas des voix qui parleront pour nous, 
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€ qui iMIèreron'i en fàTeur des pauvres Bulgares? Noos avons foi en 
« JéSQS-CSirist et â la France ! » 

Nous ne craignons pas de Favooer, nous nous sommes pris à pleurer en 
lisant ces eiclamations touchantes , et nous ne savons pas de termes assez 
forts, assez énergiques, pour apostropher les cabinets européens et les en- 
gager à faire cesser une situation aussi déplorable. Nous souhaitons d'être 
tus et entendus au loin , car, de quelque côté que vienne le secours, nous y 
applaudirons. 

VAIXAQCIE. 

Nous avons appris, d^l depuis la fin de mars , le retour de M. Dashkof à 
Bocharesr. Il venait de quitter Yassi, fort peu satisfait de ce que les Mol- 
daves avaient pris plusieurs déterminations complètement en dehors deson 
avis. On dit qu'avant de partir, il a cru devoir reprocher au gouvernement 
de cet Eut la vénalité et les exactions dont on prétend qu'ilôt souvent cou- 
pable. Les boyards et le prince lui-même n'ont pas hésité k rejeter cette 
inculpation sur les juif^ , contre lesquels ils s'apprêtent à prendre des me- 
sures de répression et de sévérité. Ils veulent les empêcher de se répandre 
dans les campagnes, pour profiter de la détresse des paysans et des cultiva- 
teurs, en leur prêtanlde l'argent à gros intérêt, et surbonnes garanties. Il est 
possible qu'à cet égard les choses se passent ainsi; maïs, en œcas , les juifii 
seront moins coupables encore que certains boyards qui ne craignent pas 
d'affermer leurs terres le double et quelquefois le triple de la valeur qui leur 
avait été assignée jusqu'ici. On adresse généralement le même reproche aux 
seigneurs vallaques; et , pour n'en citer qu'un exemple, on le puise dans ce 
qui s'est passé relativement â la terre de Commande Cette propriété consi- 
dérable fait partie du domaine appartenant au prince Bibesco. Jusqu'en 
1890 , elles'érait affermée 6,000 piastres seulement; on en exige et l'on en 
tire effectivement aujourd'hui plus de 30,000. De pareils faits, selon nous , 
n'auraient rien de bien significatif; nous connaissons en France et ailleurs 
des biens ruraux dont le prix de fermage s'est élevé dans ces proportions. On 
ne pourrait en tirer aucune induction fâcheuse contre le prince , si ses mal- 
heureux fermiers, loin de pouvoir acquitter leurs créances, n'étaient point 
sortis de chez lui complètement ruinés et spoliés de tout ce qu'ils possé- 
daient auparavant. Toutefois , comme des causes indépendantes de la volonté 
du prince ont pu amener un aussi triste résultat , nous nous garderons bien , 
avant d'être mieux informés , d'en déverser le blâme sur sa personne. 

L'opposition contre les tendances russes manifesii^es par le prince Bi- 
besco s'accroît de jour en jour. Un des derniers actes de rassemblée qui vient 
d'être dissoute par le prince, d'après son droit, a été le rejet, â une forte 
majorité , du projet de loi relatif â l'augmentation de la milice. Vingt-quatre 
voix contre seize se sont prononcées défavorablement aux prétentions du 
souverain; il en a été de même des privilégesdeconcessionsde mines, donton 
voulait gratifier unecompagnie industrielle russe. Styrbey , ce frère remuant 
et ambitieux du prince, s'^tant écri<S pendant le débat: Croyez -vous 
donc. Messieurs, que le prince soU capable île trahir son pays ? l'assemblée 
ne crut pas devoir lui répondre autrement que parles deu\ actes significa- 
tifs que nous venons de citer. On doit ajouter (|ue l'adoption des deux pro- 
jets a trouvé d'autant plus d'opposants qu'ils étaient défendus par Styrbey 
lui-mênic , comme ministre de son frère , et que MM. de Villara , Jean Phi- 
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lippesco, Bahano et Sioresco, s'étaient bien gardée dlepreodfc la p^ale ppiir 
le^soqleDir. * 

Abaudonné par ses ministres dans deux questions importantes, en lutte 
avec UQ^ chambre qui invoquele^drqiîscpncédés par la constitution^ et 4^ 
mande appui aux consulats de France, d'Angleterre et d'Autriche ( us^qt ea 
cçla des prorogatives que lui donne Tarticle 53 du règlen^nt orsaqiqqejj , le 
prince Bibesco a pris sur lui de suspendre les travaux législatifs^ et il s*e$t 
adressé aux cabinets de Gonstanlinople et de Saint-Pétersbourg pour en obte- 
nir la permission de procéder à de nouvelles élections. Nous ne voyons pas 
tfop, il l^vt i'av^uer , ce que (sagoira k prMu^ à Tsidffptim de cetu^mmire 
viaiepte. L'pppo^itiop, si noua scMnmes biço »nforo)À« cfptrera dans U chaui- 
bre pliistlorl^ qi^ Jamai«^ e^surtVQt plusbastile; oa se ppc^KMeraitd'eotrjïiTier 
soa pr<^ de concessions de minent ^uqvel il n'a pas rçoflfifié^ psr If pcé- 
sentatioa 4'wa ai^tr^ plan « q^i ^uhstiti^^t upe coqip^gnie anglo-française 
â Ia cpmpagDie ri^se. Nous ne pensigos pas que nos capitaux all^s^ept se 
hasarder si loin ; pnais nous ne verrions pas sans une certaine satislactioB 
queiqHesrjjqs de nos compatriotes s'engager dans une spéculation qui ne 
niinquerait pas49 nous donner <, àBucharestet sur d'autres points de b| 
Vallaqui^ , vn/6 iQfluence doo^t le peuple de cescontrées ressentirait de bons 
efftits : si noqs ne devons ou ^f^ pouvons avo^r la prétention de lutter eonUe 
U prépondérance c|u czar, du moins nou$ serart-il pcrmijs de doj[uier une. 
plus juste idé^ de notre cara^çt^reet dt; 1^ forcis de noire pays. 

Le procès des insurgés d'Ibratl pendant à Bucbarest vient d'y ètrejmgé^ 
et se terrainç p«tr la condamnation de vingt-six 4'^Ue eux. On sait que U 
plus grande partie des accusés é^ieui^ Bulgares; parn[4 ceijix q^i sont dé-* 
clarés coi^pables , a(| trouve le bçyard André Descb,qui subir^, çfunnoiiç. s^ 
compagnons d'infortune , la peinte de quinze années dç travaux forc^ daq#. 
les saliuo^ de l'Étal. Dans ce pro^ s«|eI^lel , la.conr criog^inelle s'était réunif 
au divan suprême , sous la présideiiice du grand loigoihéte AleKanidjr« 
VilJara ; les individus arrêtés en dernier lieu font les seuls qui aient él^ 
acquittés. 

L'iqiport^nec est grande de connaître les motifs qw ont déterminé li^ 
tribunal à traiter les accusés d'IbraTl d'une façon ai^ssi rigoureuse: on se 
permet de stfpposer que la Russiç n'a point été étrangère à ce qui s'est pass^â 
en cette Qcc^sion ; en effet, op se rappelle qu'elle avait été accusée asse^ 
hautement de vouloir soustraire les coupables à leurs juges naturels; l'issue 
du procès est destinée â changer la nature des idées qu'on paraissait s'êtfe 
faites d'avance à cet égard, il est difficile (|u'il en spiit autrement, car 
M. Argyropoulo, président du divaq, et M. de Villara , ministre dç la jus* 
tice, pasKcnt, à juste titre, pour être trop fermes et trop humains ppur 
avoir conseqti à eatrer si étroiien(ieot dans les vues du cal>inet de Çajpt-Pé- 
lersbourg. On est donc forcé d'en arriver ù celle réflexion que , dans le pays 
donl nous (tarions, les gens de bien se trouvent dans la cruelle alternative 
ou de participer à Finiquité, pour en affaiblir les effets, ou de se retirer 
devant ses empiétements. Selon nous, le choix ne peut pas être douteux^ il 
faut qu'ils restent d leur poste pour neutraliser lé mal. 

L'adresse du prince Bibesco, qui a précédé la mesure de dissolution de 
la chambre, ne contenait que ces mots : « L'assemblée générale est closç 
« poa^r cette année, et ses travaux vont cesser aussitôt. Le secrétaire général * 
est chargé d'instruire l'assemblée de cette disposition. » En effet, le jour 
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vvi^ ^iv^. Il y ^ çer(^ine^iç(ii lA plu:i qu'une de c^ {çlU^ ^^^rnsm-^W^W y 
fr^MCt^tçs fu çpjniox^Qçefncnt de la vie pariementaH*e 4^» peuples ^ukmU 4( 
iiae cpasiHutipi;), Ho\\^ Yo^At^taiî Uop de t>içn a^ pri^ice HiMcp\ di^yv^t m^ 
appréçipjvi ^^ bs^uiesi qu^Uté^i au«d bieo qMe rjo^iruciioa et les luopuièçcsi, 
lua^T De pas Iqi duiuier le couseil de s^ideoiiâtr davaoïag^ avec spa peuplç , 
et de ue pas. croire, ei) U)u(,e pjcc^ion ^ que Us repré^i^^aoïs lé^^^ux i^éçofir 
DaisKOt tieti intérêts. Ou p^^le ^ajUeuri^ de quelquf« r9ipprO€lM?W^PU euUe 
lui et certain» baja^^^f i^P4'^ desquels il se ser^ii pioptrii disppa^ à faire 
quekiges concessioiui: ^ou« voudrigns que cea npuvelLçs pusseuts^e r^liser^ 
Diai^) cofQwe i( 9*asU di^ sacrifice de «es affeçUqua i^i^c te çouveci^nïieo.^ 
T^i^9 al|q^e( mi esl forp^ de ca^venir qu'M doit beaucoup « nous ue cr^youi^ 
pas 4i uf^ çp^vecaiipo qMe noq» appelons cepe^4^U^ de Xfi^s ^os vœux. 

l« pUcbaliM d'i\lep ci d*Orf*ioui3»pm, dit-on, d'uqe tranqpill.ilé inac- 
coutumée; les bacLi-bozouks, cavaliers irréguljers, char^^ de la police du 
paeballck, (^( M renyoycHs ou ont sii^ivi les Arabes dans; la Syrie méridio- 
nale. CVst qpe g^r^oUe de plus donnée à la. sûreté publique. Cei» ^Idat^ 
étaieni. devenus pour U contrée ^n sujel de troubles çt d'a^pprébensiops con- 
tinuelles; car, n'ayapl plus à proléger U pppulatiou contre les^ vex^tipns^ 
des BévJQMins, ils qe trouvaient rieu de mieux à fairç^ dans leur in^^ccupa- 
tiD() , ^u.e de commettre des rapines de toute espèce ^ sur les i^ens de la c^m- 
pa£;nectuUlsspnt çbargés de dé^ndre. Vedjib-Pacba doit prendre, ^it'^Pt d^. 
mnM/res efQcace»! cpptre ces qriiiices indisciplinées: sa conduite eu Bosqie,QÙ.^ 
pendant sif a^, il a^ eu la baulc direction des affaires, se maiplenaut à m 
pos^ délicpt et difficile, à |a salûifaction des habitants, offre aux habitant^ ' 
d'Alep l'espoir nu'il réussira dans ses projets de réforme. CV§t du moins là 
ce que dit un article tout à fait louangeur, que nous lisqus dan.s XÉchq 
if'Ç>fie/i/rjQurpal imprima $ $myrnc. Nous, ainxpns à croire que la lettrq, 
en question <^ été dictée so^s la seule influence de la vérité, et queTi^sage de 
la réclame n*a point encore pénétré ji^squ'aux xiy^ du Bosphore. Mais nous 
saufoos bientôt à (^uoi nous en tepir sur le ca|nie qui règne dans lepacbalic)^ 
d*A)ep^ car nuus ^von^ qn correspondant daps cettie ville importante, 
qui , chaque mois , nous tiendra au coprant des événements qui s'y paiss^nJi « 
aussi'bien que de la conduite des fonctionnaires envoyés par la Porte. 

Depuis les lei^teur^ apportées à la çonçlpsion de l'affaire Beruier^ ^oua 
sommes sur nos gardes relativen^ent ^ux bonnes disppsitions du paçba ^ 
Aptre ^rd. Nous qe nions pa^qu'il n*ait donujé, dans une occasion récente , 
prompte et entière sa)isf^clion à un protégé du consul 4'Augleterfe ; Upiaj^ 
noqs eussions voulu Iqi voir a pporter autant d'activité à l'ei^amen et à la 
solgtiop des affaires qui regardent les Français et qui sont soumises^ sa dé- 
cision. Quant au Liban , les mesures prises f)Our assurer la tranquillité de cettç 
contrée sont complètement inefficaces; les deux puissantes familles Habals-? 
chi et Dahdah s'y trouvent en état d'hostilité perpétuelle, et ne marchent 
que les armes à la main. Déjà quatre individus, appartenant à la première, 
ont péri assassinés. Des représailles sapgl^utes ont été effectuées sur un 
membre delà femille Dahdah, que ses adversaires ont juré de détruire eu- 
tièi^ment. 
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La créatioii des kaimakans n'oppose aucun obstacle ani TMencet et aux 
désordres dont la population se plaint si justement ; il n'y a pas jusqu'au 
mode de payement de ces fonctionnaires qui ne soit mal établi. On sait qu'a- 
près les traités de 1841 , les montagnards du Liban devaient payer, à titrede 
tribut, douze cents bourses à la Porte et deux mille trois cents à son gouver- 
nement particulier ; cet argent devait servir à solder tous les employés, ca- 
dis et autres membres des tribunaux , dont les appointements sont réglés par 
la loi. Le pacha a cru devoir mettre la main sur toutes ces sommes, et il les 
distribue selon son bon plaisir ; par là ces kaimakans, qui devaient fonction- 
ner d'une manière indépendante , sont devenus les très-humbles serviteurs 
du pacha, qui les menace à tout propos ou de destitution , ou du retranche- 
ment des honoraires. Il y a un fait plus énorme , c'est que ce même pacha, 
qui ne connaît pas de contrepoids à son pouvoir , ni de contrôle à ses actes, 
même les plus iniques, s'est emparé des rentes qui servaient aux dépenses 
d'intérêt général, et qu'il a forcé le kaimakan maronite à payer 180,000 pias- 
tres, prélevées sur la population, pour remplacer le revenu communal 
dans son emploi. 

Un mot encore sur cette question des Albanais, qui se trouve sans cesse 
reproduite dans nos journaux. 

Au nombre des arrangements conclus à Gonstantinople , le 7 décembre 
1842, il avait été stipulé en première ligne que les troupes albanaises se- 
raient immédiatement retirées de la Syrie. L'évacuation des corps organiste 
a eu lieu , la correspondance de nos consuls en fait foi. Mais des bandes 
sans chefe et peu nombreuses n'ont pas exécuté les ordres reçus ; et puis, tous 
les Jours on voit arrivtx à Beyrout de ces soldats isol^ qui se présentent à 
titre de voyageurs, et ils se sont reconstitués en troupe sous le comman- 
dement d'un certain Abbas, qui jouit dans cette dernière ville d'une auto- 
iité et d'une influence égales à celle du pacha. C'est le 8 février dernier, 
qu'au mépris des traités existants, ils sont entrés dans la montagne à la 
suite des troupes turques qui y avaient été envoyées pour rétablir le bon 
ordre un instant troublé , et ils s'y permirent les excès révoltants dont tout 
le monde a entendu parier et qui correspondent parfaitement à ce qui se 
passe en Bul[;.irie, de telle sotte qu'on pourrait croire ce qui n'est pas, 
c'est-à-dire qu'ils agissent sur l'un et l'autre point en vertu d'ordres trans- 
mis en Hfcretet trop fidèlement exécutés. L^ kaimakans se trouvent sans 
fN^ et sans autorité. La division des pouvoirs admioistrAtifs dans chaque 
localité, confiés à un chef druse et à un Maronite , en lutte perpétuelle 
l'un contre l'autre , produit un effet désastreux. Ainsi , on ne doit pas crain- 
dre d'affirmer que la protection mal entendue de l'Europe aura été funeste 
aux populations du mont Liban qu*on croyait protéger. 

C'est bien là une preuve de l'importance qu'on doit mettre à bien étudier 
les mœurs, les habitudes , les traditions d'un peuple, avant de lui imposer, 
même avec bonnes intentions, un mode de gouvernement nouveau. Ce que 
veut le mont Liban chrétien , c'est son vieil émir, le descendant de la fa- 
mille Sh»ad. H est à croire que son âge, les vicissitudes qu'il a éprouvées, la 
désaffection momentanée dont il a éié entouré au moment de sa chute, l'au- 
ront fait réfléchir sur la conduite qu'il lui conviendrait de tenir di^sormais 
et sur les satisfactions cju'il doit à une population encore pleine de confiance 
en lui , malgré ses écarts et ses foutes. 



CHRONIQUE. 381 

MÉSOPOTAMIE. 

Btssora devient insensiblement une possession anglaise; le gonvenie-* 
ment turc parait peu soucieux de la lui disputer, car il n'a presque plot 
d'action sur cette partie de son territoire, habité par les Arabes-Montefichs» 
les peuples les plus insoumis et les plus redoutables de toute l'Arabie. 

La manière dont les Anglais ont établi leur influence à Bassora est assez 
curieuse pour que nous en donnions le récit à nos lecteurs. 

BeitiT'jéga, l'ancien et dernier gouverneur envoyé par la P6rte ottomme, 
avait cru devoir signaler au pacha de Bagdad, son supérieur, les nombrensea 
infractions commises par des Anglais aux règlements de la douane. Lesbataux 
à vapeur descendaient l'Euphrate au-dessous de Bassora, où ils se trouvaient 
en station; là, ils prenaient en remorque plusieurs bâtiments de commerce 
chargés de marchandises, puis ite remontaient le fleuve, passant devant la 
ville sans s'y arrêter, frustrant ainsi la douane des droits qui lui reviennent 
et qu'on est obligé d'acquitter pour tous ballots venant du dehors. Arrivés 
à quelques lieues de Bagdad , ils s'y arrêtaient , débarquaient leur charge- 
ment, qui n'y payait pas plus de droits qu'à Bassora. Que firent dans cette 
occurrence les agents de la compagnie des Indes, pour se débarrasser d'un 
surveillant exigeant et incommode? Ils ne trouvèrent rien de mieux que de 
profiter d'une maladie qui l'obligea à garder le lit pendant quelques jours* 
et, dépêchant en hâte le colonel Tayior à Bagdad, ils firent passer pour 
mort Bakir-Aga déjà en voie de guérison. 

Sur la demande du colonel, et séance tenante, le pacha, croyant bien fiire, 
remit entre ses mains le firman d'investiture du gouvernement de Bassora, 
qu'il l'accordait à un certain Mehemet*Aga, créature des Anglais,et s'occupant 
d'autant moins des affaires de sa charge, que M. Parsek, agent britannique, 
l'a complètement débarrassé de toute obligation à cet égard. C'est ce dernier 
qui tient le divan chaque matin, traite de toutes choses , paye les dépenses, 
encaisse les recettes , transcrit les ordonnances, etc. etc. De cette situation 
à la possession complète et définitive, il n'y a qu'un pas, on plutôt c'est désor- 
mais matière à simple transaction pécuniaire. Les Anglais, au premier jour, 
affermeront Bassora, comme ils viennent de faire pour l'Ile de Bafarin^ 
dans le golfe Persique. Mais, avant de mettre le public au courant de cette 
histoire, nous ne quitterons pas Bassora sans signaler à la philanthropie 
anglaise un fait qui n'est sans doute pas parvenu à sa connaissance. Un 
voyageur, à la véracité duquel nous pouvons nous fier, et qui a pu com- 
pulser les registres de la douane et de l'inscription des arrivages, nous 
adresse, comme document certain, un chifft*e de 3,231 nègres esclaves, 
entrés en Turquie pendant l'année 1842 : or, sur ce nombre, llfiO ont été 
déposés à Bassora par des navires de la compagnie, se présentant couverts 
du pavillon britannique. Si Ton veut bien se rappeler la lettre de M. Roehet 
d^riconrt , insérée dans ce recueil , on acquiert de plus en plus la certitude 
que la traite n'est abolie que pour le service des colonies. il esta r^retter que 
l'on n'ait pas étendu la zone des croisières jusqu'à la mer Rouge, la côte nord- 
est de l'Afrique et le golfe Persique. Les captures eussent été sans doute 
nombreuses et convaincantes. 

Le pacha de Bagdad continue à se montrer l'ennemi du nom français ; 
notre consul général est en droit de se plaindre, et M. de Bourqueney a be- 
soin d'agir avec énergie auprès de Rizza-Pacha , afin qu'il fasse cesser ces 
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fâcheux conflits. Une affoire de préséance est souvent plus grave qu'on ne 
se l'imagine, carde sa soLutkM peUl ri^))clklre le crédit et la considéra- 
.UoQ dont jeuisseni nos nationaux â l'étranger, et nolaoïment dans les 
États orientaux, telle Tut d'abord la cause première du différend. Ôt même 
ISecyib, pacha de bagdad, occu|^ait précédemment le poste de l)ama»t «t 
Ton peut se rappeler tes démêlés avec M. le comte ae ftaiti-Menton , qui 
n'avait pas tout à fait tort dans sa quenelle avec lui. Espérons que M. de 
Loêve-Weimar n'en sera pas réduit à céder la place devant son laaiivaîs 
vouloir et sa Mauvaise foi. , , 

Les négociants JFrançais à Bagdad se plaignent de nombreux <ients de jus- 
tice. Nedjib-^acha leur achète des marchandises pour sop compte et ne te 
paye pas; il. leur emprunte de ^argent et ne le rend pas davantage, ou re- 
fuse de rembourser celui qui leur est dû par des rayas avec lesquels ils sont 
en relations d'affaires, et auxquels il l'a extorqué en promettant de payer à 
leur ptace. Ce fonctionnaire a déclaré ne pas vouloir payer un sou des dettes 
conlraciécs envers les français, dût-on faire tomber sa tèie. EU ce moment 
il tient imustement sous les verroux un protégé de la France et son fiU, et 
il prétend exiger d'eux le prix de leur élargiaseioaent que réclame notre 
consul général. Voilà l^homme qui est maintenu au pouvoir |».r Rizza- 
Pacha, et dont M. de Loève-Wcimar est bien fondé à demander î'éloigne- 
ment. Au reste, les français établis à Bagdad ont auspendu toutes leurs 
opérations commercialesjusqu'à ce qu'y» aient obtenu la satisfaction qu'ils 
sont en droit d'attendre de leur gouvernement; à ce sujet iU ont adressé un 
mémoire détaillé à la chambre de commerce de Marseille, qui doit le faire 
parvenir au ministre des affaires étrangères avec recommandation. 6n atr 
tend là-bas un heureux effet de cette intervention. 

Nedjib-Pacha ne parait paasedouter du danger qui le menace, et il vît dais 
la sécurité la plUs complète, continuant, comme par le passé , son systèffse 
de cruautés et d'exactions. Les Arabes se sont soulevés contre lui; la tribu 
des Maaden refuse de lui payer l'impèt , et il a fait marcher contre elle des 
troupes qui n'ont pas encore effectué leur retour. Ouioonque connaît les lo- 
calités pourrait prévoir l'issue de dette expédition mal ordonnée et plus mal 
eonduiie. Les digues qui encaissent l'Euphrate dans la partie inférieure de 
fion cours se sont rompues sur divers points, et^ comme le pocha , dans 
son apathie administrative , se gardait bien de les faire rétablir, le fleuve « 
débordé sur ses rives, et il a tout envahi. Le pays bas et plat qui se 
. trouve depuis Babylone jusqu'à la mer est entièrement coupé par desmasses 
d'eau , sur lesquelles naviguent de grosses barbues qui vont porter leurs car- 
gaisons jusi^u'à Kerbellah. La trÛ)u des Maaden estmaltressedes Ilots formés 
sur certains points par l'élévation du sol ou le retrait des eaux^ et il n'est 
pas. facile de les en déloger; car les abords, embarrassés de végétaux aqua- 
tiques et de plantes grlai^Mutes, en sont impraticables. Les Maaden « ^ l'abri 
deoes barrières naturelte, continueront donc à refuser te tribut « et towle 
agression de la part du padia sera sans résultat. 

« 

La mort de Mehemet-Pacha n'a point été suivie des troubles qu'on avait 
semblé craindre un moment. Le kaimakankurdeMebemet-Pacha a pris immé- 
diatement la directiondes affaires, et tout est resté dans l'ordre, hà question 
desNestorieosn*est pasencoreentièremeni vîdée^ la Porte, ainsi que nous l'a- 
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vons déjà annoncé, a dépècbé sur Mossoul un commissaire eitraordinaire, 
i^argédéfaK'eUiie enquête. et qui dbilèire assisté, dans ciette opét-aliôd , par 
tin Commissaire aûglâlé. M. SteveAs, Consul de Sa Mâijesté britannique h 
Sâmsouïi , à été désigné j[)ab sir Strattord-Caiining, iSotàtne un hoàihie ca- 

Ïable d'aîf ivef à là eohnaistôhcé parfAilé de ià vérité. S'apercevra-t-il dfde 
SiTdâlr-Khan-Bey, s*éiant assuhé par avauce de l'assentiment de ses ndattrdt, 
b'a fait i)ûe se prêter au massacre des Nesloriens. Voilà ce qui se dit hautemeiit 
l^tieqûe bons révoquerions en doute, sll ne nous était pas ^venu d'une 
manière à peu près sûre que les instructions i tui transmises par Kiàmil, 
pacha d'Erzeroum, l'engageaicBt à se hâter dans son expédition. Baldar- 
KhanBef parait tout à fait tranquille sur le résultat des investigations aux- 
quelles se livrent Kiamil-teffehdi , aussi bieh que M. Stevens , et qui touchent 
à kmr fin. Qa'oa le remarque bien, nous ne disMs pas qu'il y a os |rtaa 
odi#ox arrêté d'avanee; mois^ ck^mmeot esipiftquerqiiei dads quelques mois, 
Iwite la populatioa ehrétienâe souffre sur trois pèisis diffiéresisi^qtte las BUl* 
«ares, les Maronites, les Neatorieiis, aieut été persécutés et massacrés m 
même temps, si une pensée fataleet unique ne présidait pas à ces sangla^tas 
exécutions? 

Les affaires traînent toujours en longueur; en attendant, et pour être prêt 
atout événement, les troupes de Manoutcher-Khan se rapprochent de Moa- 
marà. tJné partie de la ville de Recht est devenue la proie des flammes; 
itept caravatisérails et presque toUs les bazars ont été détruits. Ge ûUlls ttû-- 
fermaient de marchandises de toute espèce, et suk'tout de ballots de soiêt-DB , 
est incalculable. Recht est la capitale de la province de Ghilàn , et Tûne dès 
villes où il s'opère en Perse le plus grand nomb)^ de transactions cottltllét'- 
cîales. Nous attendons des détails sur ée funeste événement qui atteint liuel- 
ques négociants de Marseille en relation avec cette contrée. Si nous n'étions 
certains qu'elle commence d^ à à se répandre dâils le public, hOUSh^ite- 
rioos à donner la nouvelle que l'on va lire et qUi peut donner Une juste idéle 
de Tesprit envahisseur des Anglais, en mêAoe temps qu'il est un boti enseigue- 
inént des formes à suivre en pareil cas. 

Nous avions déjà touché quelque chose, dans nos deux derniers ndhfiéiDI, 
siir Toccupatioti de Baàador, dans Ftle de Kis<îhm. Il parait que fe golfe 
Persique excite la convoitise de nos Voisins, qui ont trouvé dans 111e <le 
Bahrin un lieu convenable à Texéculion de leurs dessein^. La populatioh 
en ^t nombreuse et intelligente, et elle est d'ailleurs bieii connue na^ la Cé- 
lébrité de ses pêcheurs de perles; quoique admibistrée par des chelicspartU 
ëûliers, elle n'en reconnaissait pas moins ta suzeraineté de la Perse , qui la 
Soumettait à un léger imp6t. Aussi est-<^â ce SouVéfâiii nominal que s^ 
adressé le gouvernement britannique, qui en a obtenu la concession à titte 
de fermage et au moyen d'une redevance ànntkelte àssêf modique. Trois 
bricks de guerre anglais stationnent déjà devant l^tle et viennent d*y débar^ 
quer quelques compagnies et du C'abon. Nous c1*oyôns qu'il y a nécessité 
absolue pour la France d*obtenir enfin du gouvernement peTsan la doncea- 
siou d'un consul dans te golfe d'Ormus, oublié par les nations européennes 
depuis trop longtemps. Nous le rappellerons en temps et lieu. SI, en effet, 
la mse avait attiré plus réellement notre attention, nous aurions le drbit, 
comme l'Angleterre et la Russie, en qualité de puissance protectrice, d'à* 
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voir aussi un commissaire français aux coaférenoes d'Brzeroam. IfoiiblioBS 
pas qu'on y traite d*un morcellemeDi à imposer à Tempire ottoman, dont 
nous voulons maintenir l'intégrité ; voilà ce que noua disent quelques per- 
sonnes. Nous reviendronssur ce fait, qui étonne les Orientaux eux-mêmes et 
qui a été longtemps l'objet de leurs remarques et de leurs conversationi. Le 
sujet nous semble assez important pour être traité à part et d'une manière 
toute spéciale. Nous espérons qu'on nous saura gré de donner quelques 
éclaircissements sur cette question. 

A. b. 

CORRESPONDANCE. 

Nous recevoiis^ l'instant des bords du Danube ane lettre écrite en fran- 
çais, et qui confirme et corrobore lesborriMes détails que noua avontdoa* 
nés sur lea atrocités commises en Bulgarie par les Albanais ; nous ta pablwM 
dans toute ton énergique originalité, sans cbercber à en faire disparaître 
quelques incorrections , traces d'une autre langue dont le caractère pitto- 
resque et la naïve vérité ne peuvent être méconnus. 

k H. A. DENIS, PRÉSIDENT DB LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 

«Monsieur, 

«Persuadé d'avance que la Société orientale ne refusera pas sa bienveil* 
lance à la cause d'un peuple qui est en ce moment exposé à des persécutions 
et à des malbeurs vraiment non mérités , je prends la liberté , monsieur, de 
vous adresser quelques détails sur les excès que les Albanais commettent 
depuis quelque temps en certaines parties de la Bulgarie. 

«Le nom d'Albanais est trop connu à tontes les personnes qui s'occupeni 
de la politique générale de l'Europe, pour qu'il soit nécessaire de décrire 
ici le caractère et la manière de vivre de ces bordes nomades. La férocité 
qu'ils exercent impunément au milieu d'un des plus beaux pays de l'Eu- 
rope est la plus triste preuve de l'existence encore assez forte de cette bar» 
barie asiatique que les puissances chrétiennes s'efforcent de faire disparaître 
du sein des nations. 

«Il suffira de vous dire , monsieur, que , depuis plus d'un moi», les dls« 
tricts de Oraqja et de Prokouplié, et les autres contrées environnantes , 
sont le tbéàtre des atrocités les plus sauvages. L'on raconte beaucoup d'his- 
toires déchirantes , mais je me bornerai à vous exposer ici ce que j'ai pu ap- 
prendre d'un témoin occulaire digne de confiance. 

«1" Dans le village de Ma^jar, non loin de Skoplié, deux hommes ont 
été torturés sur un feu vivant (1) j et ensuite transportés devant le pacha de 
Skoplié. 

«2" Dans le village de Jantzikovo, une femme avec nn de ses fils a été 
également torturée sur un feu vivant, et sa mort a été instantanée. 

«3® Dans le village de BéU^Bégovo, un vieillard et ses deux fik, connos 
sous le nom de Paokovtzi, ont été rôtis sur le feu , et ensuite décapités tons 
les trois. 

«4® Dans le village de Boutizinze , trois chrétiens ont été tués. 

«6® A Dolné'lÂuiué , deux hommes et une vieille femme ont été tués. 

(I) Tf/'et flambojant. 
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«G^ Sur la rivière Va rdare, un commerçant a tié tué, et sa fortune, con- 
sistant en 50,000 piastres, lui a été enlevée. 

«7^ Dans le village de Dratcbova, les Albanais ont déshabillé deux jeunes 
filles jusqu'A la ceinture, ensuite les ont forcées de faire ain^i nues le ser- 
vice de la table, puis les ont violées, et, à la fin, leur ont coupé les tétons, 
qui dans un panier ont été apportés au pacha de Skoplié. 

«8° Dans le village de Koizanovo , ils ont tué deux hommes et ont violé 
un certain Liota, âgé de plus de cinquante ans. 

oO" Ils ont fait brûler un village auprès de Yéléza , nommé Bachtno-Sélo, 
oft vingt maisons ont été réduites en cendres, et où un grand nombre de 
chrétiens ont été tués. 

tiiÇf Près de Koumanovo, ils ont tué deux commerçants de Oranja. 

«11^ Dans le village de Kortchévislé, trois hommes de la famille de 
Stankovitch ont été tués. 

«Voilà, monsieur, les faits tels que j'ai pu les apprendre d'une source di- 
gne de foi; j*y ajouterai encore que tous ces Albanais ont un nommé Der- 
vich pour chef, et qu'ils appellent cet homme czar Deivich. 

«Ce court récit pourra faire voir au public français quelle est la triste 
position de nos frères de Bulgarie. La chrétienté y sera-t-elle sourde, je ne 
le sais pas. Mais, en réfléchissant aux efforts honorables qne les puissances 
font pour pnWenir toute effusion de sang dans les pays les plus lointains du 
globe, pour mettre un terme à un trafic honteux , et pour faire prévaloir 
partout les intérét<« de la justice et de l'humanité, je doisespérer, monsieur, 
que les cinq grandes puissances joindront leur bons offices à la disposition 
excellente dont la Porte Ottomane se montre animée pour délivrer â jamais 
les paisibles habitants de la Bul^çarié de ces invasions des Albanais. La Porte 
a déjà fait un pas contre les Albanais : elle a fait expédier" de Constantino- 
ple quelques détachements de l'armée , et elle a chargé le général en chef de 
l'armée de Homélie de se porter sûr les lieux des désordres ; miis je ne puis 
pas savoir si cette menaoe produira un résultat satisfaisant. Ce n'est pas la 
première fois que les Albanais se livrent à des scènes pareilles, et ce n'est 
pas la première fois non plus que la Porte envoie des troupes contre eux; et 
partout les chéliens ne cessent pas de souffrir, plus ou moins. Il serait 
donc désirable de penser à des moyens beaucoup plus efficaces, ce qui me 
paraît bien praticable, puisque, d'un côté, la Porte se montre disposée à 
donner toute la protection légitime à ses sujets persécutés, et que, de l'au- 
tre côté, toutes les grandes puissances doivent avoir â cœur de soulager le? 
souffrances de leurs frères malheureux. 

«Veuillez bien agréer, monsieur, l'expression de ma considération la plus 
distinguée et de mon respect profond. 

S. IVIàrinovitch , secrétaire du sénat serbe. 
Belgrade, ce t2 avril 1844. 

Nous annonçons avec plaisir aux lecteurs de la Kevue de l'Orient un faif 
qui ne leur causera pas moins de satisfoction qu'à nous-mêmes. Vambassa" 
deurde France à Constanlinople a reçu l'ordre d'intervetdr avec la plus grande 
énergie en faveur des populations chrétiennes de la Bulgarie. H est impossible 
que cette intervention ne soit pas efficace. A. D. 

FIN OU TOME .TROISIÈME. 

m. 26 
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SOCIETE ORIENTALE 

Fondée * Pari« tm t84i» 
COHSTITCÉE ET AUTORISÉE EN 1842, GONFORIttÉNENT A LA LOI. 



But de to Sociëtë orientale. 

11 exiitte à Paris deux sociétés qui , tout en a^ant de Tanalogie avec la Société 
orientale, n'ont pourtant pas le même but. Ainsi, la Société de géographie s'oc- 
cupe plus particulièrement de l'examen ei de l'analyse des Toyaçes entrepris dans 
toutes les parties du g^lobe; la Société asiatique , bornée aux recherches sur l'Asie, 
s'occupe plus spécialenient d'études sur les langues et les antiquités : le passé est son 
domaine. 

Ia Société orientale, en s'oocupant surtout du présent, tâche que ses travaux 
soient utiles à 1 avenir. Elle étend ses investif^ations sur l'Orient tout entier, dans sa 
plus large acception. A l'étude de la (géographie, de l'histoire naturelle, de l'ethno- 
graphie, elle jomt l'examen de Thistoire orientale contemporaine , celui des religions, 
des lois et des institutions, l'observation des mœurs et des coutumes, l'appréciation 
des littératures et des sciences, et enfin l'exposé des industries et du commerce de TO- 
rienl. Klle cherche à mettre en évidence tout ce qui dans les pays orientaux peut être 
utile aux progrès généraux de la civilisation et aux intérêts particuliers de la France. 

La Société orientai e est une société scientifique; ma», comme on vient de le voir, 
elle ne se borne pas à la science pure ei abstrais e, elle veut la science nppliquée , 
car elle a été fondée dans le but : — d'explorer TOrient moderne et d'en faciliter l'ex- 
ploration , de défendre les intérêts français et les populaiion.s chrétiennes en Orient. 

i^e but est vraiment national. 

En effet, la Russie repréi«nte et protège rÉglise grecque schismatique; l'Angle- 
terre prépare et appuie ses progrès par le développemait des. communions protes- 
tantes; la France représente et doit soutenir le principe catholique et les populations 
chrétiennes, qui , depuis François l^**, sont habituée à compter sur la protection du 
Roi Trés^Cbrélien. L'intérêt catholique et l'intérêt français ne ferment qu'un en 
Orient. Un des hommes les plus éminents de notre époque', M. Guizot , ministre àx» 
affaires étrangères, bien que professant la religion poteslante , a reconnu positive- 
ment ce devoir de la France : « Nous avons, dit-il oans une dépêché adressée, le 16 
cjuin 1842, à l'ambassade française à Constantiuopie, ù nous préoccuper deconiicrver 
« notre position, comme protecteurs du catholicisme en Orient. * 

Cette protection n'est pas seulement un devoir (nous vivons dans un temps où l'on 
ne transige que trop facilement avec ses obligations), mai» elle est encore un droit: 
« c'est à la France, oit le budget de 1843 (chapitre des affaires étrangères), c'est h 
«la France qu'est dévolu le dboit de protéger la religion catholique en Orient; 
• la France ne doit négliger aucun moyen de remplir cette mission. » Le budget a rat- 
son : on néglige un devoir, mais qui voudrait abandonner un droit? 



Droite et devoirs des membreo de la Société. 

Pour être admis à faire partie de la Société orientale, on doit justifier : soit d'un 
voyage en Orient, soit d'études spéciales sur cette contrée , soit de publications artis- 
tiques, littéraires, scientifiques et commerciales sur les questions orientales. 

Cette justification peut avoir lieu : l^par un mémoire lu, ou par une communication 
faite à la Société orientale ;2f* par xm^rMe inséré dans la Revue de l'Orient, 
bulletin'de la SoeUté, 

La proposition d'admissioD est faite à la Société par le conseil d'administration , 
d'après la demande directe du candidat ou la présentation de deux membres titulaires. 

Les membres titulaires concourent aux dépenses de la i$ociété par le payement 
d'une cotisation annuelle de 30 francs , en échange de laquelle ils reçoivent la Hevue 
de l'Orient. 

Le droit de diplôme est de 10 firancs une fois payés. 

Les membres honoraires et correspondants reçoivent la Revue de l'Orient, 
moyennant le payement d'une somme de 30 francs par an , ({uoique le prix d'abonné- 
nent annuel (pour les personnes étrangères à la Société) soit fixé à 36 fr. , et à 50 fr., 
solvant les pays. 

Les membres titulaires et correspondants contractent l'obligatioTi de concourir, 
par leurs efforts , leurs travaux et leurs publications, au but de la Sociéié orientale. 

Les membres correspondants ne peuvent être choisis que parmi les pers<jnnes ha- 
bitant hors de Paris. ( ^oir ci^après les Statuts.) 



STATUTS. 



CttmposItkMi Ab la Soc i été et 

Jrlicte l«'.-^ToDt»feMoiiiid,foiirfaira|Mi4itdete8oeiéCé,doit}ullM» 

Soit d'un voyage en Orient; 

Soit d'études spéciales sur cette contrée ; 

Soit de publications artisiiquety littéraires, scientiiqiMt o» commerdalet sur les 
questions orientales 

ArLX^h» membres sont distingués en titulaires , bonoraires et correspondants. 

Le nombre des membres titulaires est limité à 300. 

Jrt. 3. ~ Toute personne qui veut faire partie de la Société comme membre tHa- 
laire doit adresser sa demande au conseil d'administration. 

jirt, 4. — Les membres honoraires doivent être présentés par deux membres tifu^ 
laires. Cette proposition peut être adressée directement au conseil d'administration ,qiii 
la communique , avec son a?is , à la prochaine séance publique de ta Société : elle peut 
être faite également en séance publique ; la Société, dans ce cas, la renvoie à rexa- 
men , soit du conseil d'administration , soit d'une commission spéciale. 

jirt. d. — Les membres correspondants ne peuvent être pris que parmi les personnes 
qui n'habitent point Paris. Ils sont proposés par deux membres titulaires au moins. La 
proiwsition est renvoyée à l'examen , soit du conseil d'administration, soH d'une con- 
iiiission spéciale. 

Jrt, 6. — Le conseil d'administration, ou la commission, anrès examen des tHres 
du candidat , dwisit dans son sein un rapporteur chargé de faire connaître à la So- 
ciété , dans la séance la plus rapprochée , le résultat de cet examen préliminaire. 

Lecture faite du rapport , il est procédé , au scrutin secret , au jugement de la pro- 
position. 

Art, 7. — La personne admise en qualité de membre titulaire en est informée par 
lettre du secrétaire, qui l'invite à retirer son dtpltoe des mains du trésorier. 

Les membres honoraires et correspondants nouvellement élus en sont informés par 
le secrétaire , qui leur transmet , en même temps, le diplôme de leur titre. 

Tout diplôme est signé des membres du bureau. 

JrL 8. — Les membres titulaires seuls sont éligibles aux fonctions actives de la So- 
ciété , et font partie des commissions. 

Les membres honoraires et correspondants ont droit de séance et voix oonaultaCife 
aux réunions publiques. 

En ce qui concerne les correspondants, le droit de séance expire après six mob de 
domicile ou de s^ur i Paris. 

C^obmII d'sidmiaUtmtloa. 

jirL 9. — Le conseil d'administration est composé du bureau et des conmiarions 
permanentes. 

Art, 10. — Le conseil se réunit une fois tous les mois au moins. La oonvoeatioii a 
lieu par lettre spéciale. Le président, ou, i son défaut, l'un des vice-présidents, dirige 
la délibération. 

Art. 11 . ~ Le conseil ordonne et contrôle les dépenses , établit le budget annud , 
distribue le travail aux commissions permanentes, et re^t les rappoirta pour les 
communiquer à la Société. 

H prend les mesures d'urgence commandées par l'intérêt général , snf h laa «nh 
mettre i la Société dans la séance publique qui suit immédiatement 

Art, 12. — Les commissions permanentes sont au nombre de trois : 

La première est chargée des publications ordonnées par la Société ; 

La deuxième , de la correspondance ; 

La troisième , de la comptabilité. 

Art, 13. L.a commission de publication se compose de trots membres désignés int la 
Société en séance publique, ou cboihispar le président, si la Soàélé n'use pas de son 
droit : le secrétaire et le secrétaire adjoint complètent, avec les membres desigRés, la 
commiMîon de publication. 

La commission choisit son président parmi les trois memlires désignés. EHe est 
chargée de la rédaction du Hulletin et des autres publications ordonnéet par la So- 
ciété. Elle rend compte en séance publique, tous les trois mois, de l'état de ses travaux. 

jfrt^ 14, _ La commission de correspondance est composée comme ceNe de pu- 
blication. Elle correspond avec les sociétés savantes, le» voyageurs, les savants, les 
artistes, tant nationaux qu'étrangers. 

Jrt. 15. — La commission de comptabilité se compose de trois membres d és i gn és 
par la Société, du président et du trésorier. Les déUbérations sont conduite» p« b 



srims. 



membre jirétent de la présideiice. Elle surveille la rentrée comme la sortie dee fonds, 
sous le contrôle spécial du conseil d*adiiiiiiisiralion^ KUe présente en «éauce générale, 
tous les trois mois» le mouvemeiit de la caisse pendant le trimestre écbu. 

Jrt, 16. — Le» membres des cominiMtions permanentes se renoiiYelieDt par tiers 
chaqpie année. Les membres sortant sont rééUgibles. 



Art, 17. — Le bureau se compose du président, des deux Tice-présideiKs , du tréso- 
rier, du secrélatre et du secrétaire adjoint (1). 

Art. Itf. ^ Le préMdent fixe l'ordre du jonv et dirige les délibérations de la So- 
ciété. 

Art. 1d. — Le trésorier tient la comptabilité , perçoit les eotisation»et droits de di- 
plôme , règle et solde les dépenses sur le visa du conseil d'administration. H rend ses 
comptes au conseil tous les troiit mois. Il pi'ésente à la Société , chaque année , le pre- 
mier vendredi du mois de février, un oompie général. 

Art. 20. — U secrétaire rédige les procès- verbaux des séances: ce travail,, préa- 
lablement soumis à la commission de publication , est signé du président et du secré- 
taire. Le secrétaire prépare le travail dex séances; il signe les lettre^écrites a» nom de 
la Société, les délibéraiions , tous les actes , i^nfin, qpji en émanent. 

Art. 2t. — \jt secrétaire adjoint seconde le secrétaire dans toutes ses fonctions. 

Il est chaîné spécialement des archives , de la bibliothèque et des collections. 

Séwnees géDérales* 

Art. 22. — Les séances gént^ralesont lieu, par lettres de convocation , tes premier 
et trofslèroe vendredis de chaque mois. 

Art. 23. — Nul mémoire ne peut être lu en séance générale sans avoir été préah- 
Mement oommn'imfifé à la commission de publication. Si la commission est d^avis de 
n'en pae permeetre la lectore, il en sera référé A ta Société , qui prononcera. 

Les mémoires lus sont déposés sur le bureau et restent aai archfres. 

Art. 24. ~ Tout rapport peut être discuié séance tenante : toutefois, la Société peut 
en renvoyer la discnasion à'Utte séanee ultérieure. 

Art. 25. — Il est fait, tous les trois mois, rappel desrapporUt arriérés et du nom 
dea-eomnisBaires qni en àont clinrgéa. 

Art. 26. — Tome décision, tant dana les séanefs de la Société que dans celles du 
conseil d'administration et des commissions pprmaiifnies ou spéciales, est prise à la 
roaiorité des voix. Cependant le scrutin est secret , s'il pst réclamé par trois membres 
dans les séances de la Société , par trois dans le conseil d'administration , et par nn 
dans les oommiaaions. 

Élcetiom. 

Art. 27. — Tous les ans, au mois de janvier, les membres de la Société orientale sont 
convoqués , par lettre spéciale , pour l'élection des membres du bureau et des mem- 
bres sortants des commissions permanentes. 

j4rt. 28. — \jà président et les vice- présidents titulaires sont nommés ponr un an, 
et indéfiniment rééligibles. Le renouvellement n'atteint pas les noembres honoraires de 
la présidence. 

Art. 29. — Le secrétaire , le secrétaire adjoint et le trésorier sont nonunés pour 
trois ans. Ils sont rééligibles. 

Art. 30. -— Toute élection a lieu au scrutin secret et à la maj<M*iiié des voix. 

Art. 31. ~ La Société publie un Bulletin périodique. 

Art. 32. — Les mémoires , ouvrages , manuscrits et autres documents envoyés â la 
Société, ne peuvent être insérés au Bulletin qu'après avoir été soumis à l'examen de la 
conmiission de publication. Le rapport de cette commission e$tt lu en séince générale 
de la Société,, qui prononce. Les mémoires hjs en séance publique peuvent tu e insérés 
au Bulletin sur tordre de la Société. Toute publication portera le nom de l'auteur, s'il 
en exprime le désir. 

(1) Par «aite d'anc dccision de la Société, en date dn 2 février \Mi^ le bureau se com> 
posera h Pa^enir : dVil président; de quatre vico-prcstdentt ; d'fin secrétaire (général ; à' un 
aecrctaire archiviste ; de quatre secrétaires des procès verbaux ; d*im trésorier et à'wi tré- 
sorier adjoint.— Les fonctions des membres du buresu et des membres des commissions per- 
■uoeates sort Touras asmpsluss. 



4 STATUTS. 

Art. 33. — La Société se reserve le droit d^envoyer un exemplaire de chaque Bul- 
letin aux personnes et aux journaux (|ue lui signalera le conseil a'administratioD. 

jiri. 34. — L'original de tout écrit imprimé par ordre de la Société reste aux 
archives. Il en est de même des manuscrits sur loiquels il est fait lecture d*un 
rapport. Copie de ces écrits et mémoires peut éire prise par leurs auteurs et par les 
membres qui le désirent. La Société ne rend que les manuscrits sur lesquels U n'est 
point fait oe rapport. 

OoSlMltiODS. 

Art. 35. — Le diplôme de membre titulaire est délirré par le trésorier, qui reçoit 
on échange la somme de 10 fr. Le membre élu doit retirer son diplôme dans le courant 
du mois qui suit sa nomination . 

Art, 36. — Tout membre titulaire paye une cotisation annuelle de 30 fr. 

11 reçoit en écban{|[e le Bulletin de la Société. 

Art. 37. — La oousation est pavée par moitié, et d'avance. 

Le trésorier doit prévenir, par lettre, que la cotisation est échue. 

Art. 38. — Le membre titulaire qui n'a pas acquitte sa cotisation dans les trois nsois 
qui suivent la lettre d'avis du trésorier cesse die recevoir le Bulletin, et, après une 
année, cesse de faire partie de la Société. 

Séanee publique annaelle. 

Art' 30. — La Société tient une séance publique annuelle. 

Toute discussion en est bannie. 

ArL 40. ~ Une commission de trois membres sera choisie, trois mois à l'avance, 
pour recueillir et préparer les matériaux de la séance. 

Art. 41. — Les discours et mémoires destinés à être lus à la séance annuelle seront 
communiqués d'avance au conseil d'administration , qui déterminera l'ordre dM tra- 
vaux et la durée des lectures. 

BlblioUièqiie. — • IHnsée* — Archives* 

ArL 42. — La Société dépose dans sa bibliothèque et dans son musée les oljeu d'art 
ou de curiosité, les manuscrits et les ouvrages dont il lui est fait hommage. Le nom du 
donateur sera inscMt au procès-verbal , et sur l'objet par lui offert à la Société. 
, Art, 43. — Les pièces présentées sont envoyées au secrétariat, et sont paraphées 
par le secrétaire le jour même de leur arrivée. 

Quand on les place au musée, à la bibliothèque ou dans le local destiné aux collée-' 
tions , elles sont de nouveau paraphées par le secrétaire archiviste. 

DUwolatloD. 

Art. 44. — Dans le cas où les ressources pécuniaires de la Société ne suffiraient pas 
à couvrir ses dépenses , il y aura lieu à dissolution. 

Cette dissolution sera prononcée à la majorité des deux tiers des voix des membres 
présents dans une séance, où la dissolution de la Société aura été préalablement an- 
noncée et mise à l'ordre du jour. 

Dans ce cas , et après le solde de toutes les dépenses, les livres, cartes et objets scien- 
tifiques appartenant i la Société seront donnés à un établissement public français, 
bibliothèque ou musée , dont le choix sera fait , sur la proposition du bureau , par l'as- 
semblée qui prononcera la dissolution de la Société. 



La Société orienule tient ses séances les 1^ et 3^ vendredis de chaque mois, rue 
DvFnoT , n<^ 10 , à sept heures et demie du soir. 



Les lettres relatives à la Société doivent être adressées chez M. Hombau , trésorier, 
rue Nenve-des-Peiits-Champs, n" 97. 
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Président, — M. Alphome Dbhis, orienulisie, député. 
Fice-présidenis. — MM. le comte A. Hoco , homme de lettres ; 

le ffénéral comte iw La Rocme-Poucbin , TOyag. en Orient ; 
A. LA«ASftuiB , D. M. P. , Toyageur en Orient ; 
HAVOfiT, memb. de TAcad. roy. de méd., Toyag. en Orient. 
Trésorier, — M. U. Uoebaii , architecte, voyageur en Orient. 
Trésorier adjoint.'— M. A. db Kkrvkcobh , voyageur en Orient. 
Secrétaire gênéral-^H. O. Mâc GAanT , géographe. 
SecréL archiviste. — M. Joovfrot d'Escratannes «voyageur en Orient. 
Secrétaires des procés-verbowc." MM. Avoiffrid , voyageur en Orient. 

Le Bbon de Vexela , id. 
Auebbt- Roche, id, 

G. FoE]fl€€l1«l, id. 

MM. Est ARCELiif , député. — Président honoraire. 

LEviifCEiiT. D. M. P. , voyageur dans l'Hindouttan. -> Fiee-présid. honor. 

OonnÛMioA de camptabîiité. 
M.M. PoTonii, Bbllbt, Monteoet. 

OommiMien de «•rrefpondaAoe. 

MM. FOETIlf D*IVET, MOEPURCO, COmtC DE SAIIVT-CÉEAlf . 

MeEiibres bonoraires. 

Français . 

L. NAPOLioif Bon APAETE,G<« de St.-Leu (le prmœ), anc. officier de l'armée d'Orient. 

MM. Aebichi, duc de Padoub (le lieutenant général), officier de l'armée d'Orient. 

Aube ( le comte d' ) , ancien ordonnateur de Tannée d'Orient. 

Batailloii, évéaue et vicaire apostolique de TOcéanie centrale. 

BEETaBzirvE (le lieutenant général baron), ancien gouverneur général de TAIf^érie. 

BoNAMiE , archevêque de (^icédoine, sup. général des mîMions de l'Océan ie orientale. 

BouB^vENEY (le baron db) , ministre plénipotentiaire à Gonstantinople. 

Bedat , capit. de vaisseau , gouverneur de» érablissemenis français dans l'Ooéanie. 

Bdcbaod de I.A PicoiiNEBiE (le maréchal ) , gouverneur général de TAIgérie. 

BuBicHOT DE Vaebnees (le baron) , voy. en Orient, ministre plénipotent. à Lisbonne. 

Cebisy ( DU), ex-iugénieur en chef de la marine du pacha d'Égypie. 

Cn4TBAUBBiAifD (le vicomtc DE) , membre de l'Institut ( Académie firançaise). 

CocBBLET, ancien consul général à Alexandrie. 

GoLifi (le R. Père) , supérieur général et la Société de Marie (missions de l'Oeéanie). 

David, ancien consul général à Smyrne, député. 

Dejean de la Bâtie , délégué de l'Ile Bourbon. 

Delapoetb, ancien oonxul à Mogador. 

Drsaix (le général), commandant le départ, de TYonne, officier de l'armée d'Orient. 

DooABEE, évéque d'Amatha , vie. apostol. de l'Oeéanie centrale, Nouvelle-Galédonie. 

Dbootn de l'Hiits, député, direcleur des affair. comm. au min. des affair. étrangères. 

Dubois ( le R. Père), directeur des Miisions étrangères, voyageur en Orient. 

DopEBEÉ (l'amiral baron ) , pair , ancien ministre , voyageur en Orient. 

DupocM , évéque d'Alger. 

DuEEiBD (le lient, général baron), ancien chef d'état-m^or de l'armée de Morée. 

ËTiBiiNE (le R. Père), sup<^rieur général de l'ordre de» lazaristcK, voyageur en Orient 

Eyeacues (le marquis d'), ministre plénipotentiaire 5 Carismhe, voyageur en Orient. 

Fabvier ( le baron ; , lieutenant général , voyageur en Orient. 

Faueoas (le lieutenant général, marquis db), ayant commandé en Morée. 

Foebin-Jakson ( ob ) , évéque de Nancy , voyageur en Orient. 

Gaeniee (le R. Père), snp. général de la congrégation de iiaint>Sulpice , orientaliste. 

Gbeaiib (le R. P. db) , procureur général de l'ordre des trappistes , voyag. en Orient. 

GuiCHE (de) , orientaliste. 
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HicoiiET (le général baron), avant commandé en M<irée. 

Huco (Victor), membre ae rlnstitut ( Acadénie française). 

Jaubbrt (A.) « pair, membre de l'Institut (Académie 'des inscript, et belles-lettres). 

JouFFROT (le«ar^|Utt A. j>k ) , ppésident de la Sociééé muu'iêiuèej v%jf9^, en Orient. 

JouY ( DR ), mém1>i*e de rinstftiit fAcadémie Française >. 

Julien ( Stanislas) , membre de rinKiitut ( Académie des iuscrip. et belles -lettres ). 

Lacrknéb ( ok ) , ministre plénipotcniiaire en (^hine. 

Lajard (J.-B. Félix), meinb. de Tlnslitut (Acad. des inscriptions et belles-lellres). 

Lalande ( le vice-amiral ) , député , voyageur en Orient. 

Lam ARTiiiB ( Alphonse db ) , dôpuie , membre de linitliat ( Acadéfloie françMae ). 

Lanclois ( le R. Père ) , «i4>érteur des Misaioiis éirasdères, voyageur en imeni. 

LamuAb (Paul) , dir. du oomineroe eitérienr an uàa.éa oomin. , voyafj. eu Orient. 

Lebrun, pair, nKÉnbre de l'ioaliiiit (Académie Iraaeaise). 

LETa«NNE, directeur des arcbives du royaume, inembre die l'Institut CAc. des 1ns.) 

LuRDB (le comte m) , voyageur en Orient, ministre pléaipoleatiairp à BiiaMK-Ayres. 

Marcbl, orientaliste, auœn directeur de l'inipriaiene impériale. 

Marcellus (le comte de ), ancien chargé d'affaires à Gonataiitinople. 

Melcion d'Abc , intendant militaire , ayant servi en Algérie. 

MioT (le |$énéral Jacques) , ancien f0M«iinsTiirc4es ^^uerres à rarmée d'Orient 

Morkau dk JaNNÈs , chef des travaux de la Statistique générale de Fratice. 

MoÉ ( le comte de) , pair, voyagnir en Orient. 

Pblbt (le lieiHenant aénéral bmn), ^ir, directeur du dépôt de la (pierre. 

PiscATOBT , ancien député , niiiiisire plénipoieiitiaire en Grèce. 

Pi.AASAN<E£ (^ lieutenant général Icahun , duc nn), pair, officier de Tamée d'Orient. 

PoM palier, évéq. de Maronée, vie. apost. de TOcéauie occidentale, Nouvelle-Zélande. 

PoNTois ( le comte de ) , ancien ambassadeur à Conetantinople. 

lUcusB ( le maréchal duc dr ) , membre de rinslixiu (Académie des soiences ). 

Reinaud, membre de linstitut (Académie des inscriptions et belles-lettres). 

RicHEMONT (le général bar4MEi mi), vo^ra^wr «d Orient. 

RoucHouzK , évéque de Milopolis, vicaire apost. de TOcéanie orientale, lies Hawaii. 

RoDssiN (l'amiral baron), m. de l'Iiist. (Ac. dfs se.) , anc. ambass. à Gonsiantinople. 

Saint-Simou (le marqub de) , pair, anc. gouverneur des établiss. français dansTInde. 

Schneider (le général), député, ancien chef d*élat-major de l'armée de Morée. 

8GHRAMM (le lieutenant général vicomte), ancien gouverneur général en Algérie. 

SEBASTiAni (le maréchal comte), ancien ambaMKadeurà Constant inople. 

SBBASTiAni (le iieut. général vicomie Tiburce ) , pair, ayant oonBBUUsdé en Monéc. 

Sercby (le comte w) , ancien ambassadeur en Perse. 

Ta Y LOB ( le baron ) , voyageur en Orient. 

Valéb (le maréchal comte) , ancien gouverneur général de l'Algérie. 

Vaocubclr , intend. milic. , directair des aff . de l'AlgéTie au ■nnictère deia guerre. 

VuMET (lioraoej, membre de rinsiilut (Académie des beaux-arts). 

YiiXEMAiN. pair,nMaDbre de l'Institut (Académie française . 

Voisui ( le n. Père) , directeur des Miiwioas étrangères, voyageur en Orient. 

WALCKBBA.BII (lebaTOu) , meinbl'edel'inatit. ( Acad. des inaoniA. cl belles -latres). 



i;ert. 

S. M. Kamuahbua IU, roi desttesHawan(8attdwicfa). 

Atcinbna (le marquis d*), ministre des affaires étrangères de l'État de <»nilfaia 

Bmma (le oom^ A.) « grand trésorier de l'ordre Wnt-Jeau de Jérusatem. 

Fbaehn , correspondant de TlnKiiiut, nemb de TAcad. imp., à âaiut-Péèersbonrg. 

Fransoui ( le cardinal J.-P. ) , préfet de la Propagande , à ^Msat. 

HoMPBscH (le comte de), président du comité direct, de la Conap. M^pe de ookmaatiMi. 

UvwMiAT ( le baron Alex, de ), correspondant de l'Inslilut , à Berlin. 

KansnisTEiin ( le baron »e ) , correspondant de l'Institut , à Saint-PéiersboMig. 

Lanb ( W.) , orieataLiate, à Londres. 

lâAssBN , correspondant de l'Institut , à Boim. 

Lepsius , orient alisie , membre de l'Institui ardiéotogi^ue de ll«De. 

Mérodr (le comte Félix de), présid. du conseil Rén. de la Gomp. belge ée ookMMalion. 

Mkzzoeauti ( le cardinal J. ) , orientaliate , à Reme. 

MouBAD (Kiooiaa) , archevêque maronite de Laodioée. 

RiTTBB ( Cari ), profesaeur de géographie à TUniverailé de Berlin. 

RooTHAN (le R. P.) , général de la œnipagnie de Jésus, à Rome. 

RrppELL, orierttalisie, 9i Francfort. 

SouKiAs Sam AL, archevé«|ue et abbé général des MékUarisUs , i Venise. 

ViTEBY T Une* ((àcorgesnB), Ugtt apostolique, évéïfue de 

WiuumCàif , orientaliiie, à Londbres. 

Wiuon , président de la Société asiatique de Londres. 



Mmmahwem tltulaireii. 

MM. AMFàBK (J'-J) , boffime de lettret, orientaliste. 

ANeRAND, ancieD consul i Malte. 

AuBBftT-RocBB.D. M.P.,eK-méd.encfaefaa terrice d*Eirf ptc , jecrdf . de la Société. 

AvBinrEBD » arocat , voyageur en Orient, secrétaire ae la iociéié. 

Badin ( Charles), avocat , voyageur en Orient. 

Batok (Évariste), avocat, voyageur en Algérie. 

Bazm , professeur de chinois à l'Ecole spéciale des langues orientales. 

BuLBHARB (Alexandre db), orientaliste. 

BBI.LBT (Auguste) , négociant , voyageur à Maurice et an cap de Bonne-Espénnoe. 

Biixioux ( J.-V.). ancien officier, prisonnier de guerre dans la Russie méridionale. 

BoNifBFOiiD, D. M. P., ancien médecin à Tannée d'Aftique. 

BoBB£T nB LA Safib , voyagcup en Algérie. 

BoBCBT, peintre, voyaReur en Chine. 

Bbahaut, capitaine au 2* régiment de chasseurs d'Afrique. 

Bbab AOT ( le colonet ) , chef de division au ministère de la guerre. 

Brbtoit (Alain-Marie), sons-commissaire de marine, ayant servi en Orient. 

Bdgbbz, homme de lettres, économiste. 

Buchon , homme de lettres. 

Bumsio (Jean), homme de lettres, voyageur dans TAmérique méridionale. 

BvsstiRBs ( le baron Théodore db ) , voyageur en Orient. 

Carbttb , capitaine du génie, membre de la commission scientifique d'Algérie. 

Gablbs (Jules), avocat, auteur de travaux sur TAlgérie. 

Cassas , ancien consul général en Orient. 

CBAzatiBs ( le comte A. m ), dél^é de là Guadeloupe, 

Chbbubini (Salvador), voyageur en Orient. 

Chbnbst ( Alfk*ed) , voyageur en Ohine. 

GiBiffesT (Ernest) , voyageur en Orient. 

Chodsko ( Alexandre nt ) , membre de la Société asiatique de Londres. 

Cnu ARB ( Michel ) , professeur de sciences naturelles. 

Gloqubt (Jules) , professeur à la Faculté de médecine de Paris, voyageur en Algérie. 

GoLsoN (Félix) , voyageur en Orient. 

CoRGBLLB (db) , dépoté , voyagcor en Algérie. 

CosTB , auteur des Monuments du Caire et de la carte de la basse Egypte. 

C^ORHAOLT, peintre, voyageur en Orient 

Dard ( le vicomte Paul ) , député , voyageur en Orient. 

Dkgamvs , peintre, voyageur en Orient. 

DbiiAbd (Auguste), capitaine de cavalerie, ayant servi en Algérie. 

Dbnis (Alphonse] , orientaliste , dépoté , président de la Société, 

Dbst AppB , membre de la Société asiatidae de Parts. 

Dburbrodck (Gaston), voyageur en Orient 

DiDOT (Firmin) , voyageur en Orient. 

Drooin db Bouviixb (db), voyageur 0n Orient 

DoFBT (de l'Yonne) , homme de lettres. 

DuLAURiBR (Ed.), professeur de langues malaise et javanôse l la BiblioOièqiie royate. 

DuRAHD DB ViLLBRs (Paul), Capitaine du génie, ayant servi en Algérie. 

DoRFORT-CiVRAC ( le oomtc Henri db ) , voyageur en Orient. 

EsTANGEim , députe , président honoraire de ta Société, 

Etbiès, membre de l'Institut (Ac. des inscriptions et bellea-lettres ). 

Favrb (Léon) , n^mciant , membre du bureau de la réunion Chxno-Paridame. 

Fatbt (le iMuron N. db) , ancien députe. 

Fbrrbt (A. ) , capitaine d'état-m^, voyageur en Abyssinie. 

Flandin (E.), peintre, vovageor en Perse. 

Florbnt (F.) , membre de la Sociéte asiatique de Paris. 

Flury-IIbrard , agent des consuls à Paris. 

KoiiFRiDB (db) , voyageur en Orient 

FoRiii««nii (B.-C.) , voyageur en Orient , iccrétaire de ta Société, 

FoRTiif d'Ivry , voyageur en Orient. 

FouQiTBAu DB PussY, voyageur en Algérie. 

FooQOBT (L.-Y.) , peintre, voyageur en Orient 

Frobbrviub ÔEugoie db) , meonbre de la Sociéte de géographie. 

Gaimard ( J.-P.) , chirurgien de V d. de la marine royale , voyag. autour du monde. 

Galibbrt (Léon) , homme de lettres. 

Galhiirr , capiume d'état-major, voyageur en M>y8Slnie. 

GlRARDlN {t, DB) , dépOte. 

GiBAinr ni Pran«bt, voyageur en Orient 



8 UST£ Mi HOIIUUEt. 

Gontaut-Saint-Blarcakd ( le marquis di ), yoya^eur en Orient. 

Goopil-Kbsiîdet ( Frédéric ) , peintre, foyaoenr en Orient. 

Gbacia ( le père Mathiat ) , miMionoaire apostolique de TOeianie orientale. 

Graival (Pierre;, litlérateur, voyaoeur en Orient. 

Graniea de Gassacnac, publicUte, homme de lettres. 

Hamont, anc. direct, des naras et des établis, vét. d^Égypte , vice-présid. de la Soc. 

HoMMAiRK DE Hell, ingénieur civil des mines , voyageur en Orient. 

HoRBAU, architecte, voyageur en Orient , trésorier de la Société, 

HocRT (C-B.), homme de lettres , orientaliste. 

Huco (le comte Abel), publiciste, homme de lettres, vice-président de la Société. 

JAVRits , lieutenant de vaisseau, voya(|[eiir dans les cinq parties du monde. 

JoLY DE LoTBiniftRR, voyageur en Orient . 

JouFFROT D*EscHAVANNKS, ancien officier de marine, jecrd/. archiuislede la Société . 

Kerveccen (Aimé de), voyageur en Orient , trésorier adjoint de la Société. 

Laborde (le comie l^on de) , membi*e de Tlnstitut , voyageur en Orient. 

LAsouiRB, peintre, voyageur eu Orient. 

Labourdonnayk (le comie de) , voyageur en Orient. 

Lacasqdib, D. m. p., voyageur en Orient, vice- président de la Société. 

Lalavbib (Henri de) , avocat. 

La Rochbpouchin (le gén. comte de), voy. en Orient, vicc-préiident de la Société* 

Lbbas, ingénieur de la marine, chargé de la irarMiaiion derobélin^ue du Louqsor. 

Le Bron de Vexela , ancien officier au service d'Egypte, secrétaire de la Société. 

Lefebvre, lieutenant de vaisstau , voya.^eur en Abyssinte. 

Lfsueur, archiiectp, archéologue orientaliste. 

Leubbt, médecin en chef de Thospice de Bicêtre. 

Lrviivcent, D. m. p., voyag. dans THindoustan , wce-pré^id. hon. de la Société. 

LiivcHK (de), Vallamie. 

LoiR-MoNTGAZON , D. M., YO^agcur en Afrique et en Orient. 

Louis , membre de TAcadémie de médecine, voyageur sur les bords de la mer Noire. 

Mac Gartht (O.), géographe , ^^r^toirsW/i^ra/ de la Société. 

Maret-Morgr ( Alpnonse ; , voyageur en Chine. 

Massoi, homme de lettres, voyageur en Orient. 

Merlr (le baron J.) , économiste , auteur de travaux sur Tlnde anglaise. 

Michel de Tretaicne (le baron) , inspecteur adjoint du Conseil de santé. 

MoNTALBMBBRT ( Ic comte DR } , pair , voyageur en Orient. 

MoNTFORT, peintre, voyageur eu Oiient. 

MoRRAU (de Tours), D. M. P. , voyageur en Orient» 

MoRBT, architecte, voyageur en Orient. 

MoROT, voyageur en Orient. 

MoRPCRCo, D. M., ancien membre du conseil supérieur de santé deTempire turc. 

Obert , agent général de la Compagnie belge de colonisation. 

Ollora d'Ocroa ( Charles ) , voyageur en Orient. 

Onffroy (le vicomte), voyageur en Orient, ex-commandant des Maronites. 

Pages (Léon) , Inbliotnécaire de la Société asiatique. 

Pai;tmirr ( g. ) , homme de lettres , orientaliste. 

Pieyre (le baron Albert ) , voyageur en Russie. 

PoTONiÉ (D.), négociant, président de la réunion Chino-parisienne. 

PoDiADB (Elisée) , voyageur en Orient. 

PoDziN , D. M. r. , voyageur en Oi ieut 

RoBERTs fG.), D. M., voyageur dans rHitidoustan. 

Rochet (Louis) , statuaire, orientaliste. 

Rochetd*Héricoubt, voyageur dans le royaume de Choa (Abyssinie). 

RoDiER , correspondant de la Compagnie belge de colonisation. 

RoLAND-GossELiN (Gustavc) , avocat , voyageur en Orient. 

RoNziÈRBs (Alfred de), homme de lettres, économiste. 

Rousseau ( Joachim) , géographe attaché au dépôt de la guerre. 

Saiht-Céran (le comte db), voyageur en Orient. 

Saiiitb-Cboix-Paj«t, voyageur en Orient 

SooTZO ( le prince Jean) , chargé d'affaires de Grèce à Paris. 

Tacoret ( fcugène ), directeur du journal VUnivers, 

Tavisier ( Maurice ) , voyageur en Abyssinie. 

TuLASTiEs ( J.) , conseiller-correspondant de la Compagnie belge de colonisation. 

Urbain (Ismaël), interprète à Tarmée d'Afrique, orientaliste. 

Vaillant , de Bucbaresi, voyageur eu Orient 

Valon (le vicomte Alexis de) , voyageur en Orient. 

Wabbieb (A.), D. M., chirurgien militaire, ayant servi en Algérie. 



à Ecouen. 

à S.-tiermaiQ'en-Laye. 
à 8.-Genuaia-en-Laye. 
i Paris. 



MM. Vabachat, ord. du servioe des paqueboU du Levant , à Marseille. 

MiiCB» consul Général et agent du miu. des aff. étrangères, id, 

LnssoN (R.-P. ), pharm. en cb. de ia mar. ,V. auUmr du monde, à Rocbefort. 

Lapènb (É.)» l'-col. au 5^ rég. d'art., ayant serri en Algérie, à Metz. 

BiLLiif « ( le baron ) , ancien consul général à Alexandrie, à Paris. 

Mazâs (Alex.), anc. officier d'état-mayor, voyag. en Orient, à Tours. 

PoojoOLAT , homme de lettres, Yovapeur en Orient, 

Rrbuitkry ( J. dk ) , voyageur en Orient, 

BiNom-DARONDBAU, iug. de marine, voyageur en Orient, 

Gababbd (l'abbé) , prêtre arménien , (en ce moment) 

Ri«AOLT BB Gb.^ouillt, auc. ing. de la mar. k Tarm. d*Or., à Versailles. 

BiANGBi , ancien secrétaire interprèle du ix)i, à Chatillon. 

RoTALiBR (Gbai'les db), anc. officier ayant servi en Algérie, à Besançon. 

JoTAu (F.) cooseill. bon. k la cour royale de Pondichery, à Lille. 

Moi€ico(leR. P.), orientaliste, corresp. de rObserv. de Rome auprès del'Ob. de Paris. 

Angleterre, Hollande, Belgicfoe. 

Washir CTON ( le cap. ), secret, de la Société de géographie , de Londres. 
MiHAUT ( A.) , ancien vice-consul à Yassy, consul , à Rotterdam. 

Sauvbcb db 1.4 Chapbllb, ancien consul à Tifflis, consul, à Ostende. 
Pu TOT ( Remy db ) , colonel du génie , à Bruxelles. 

VAffDBNBRRciiB DB BiNCEUM (Ic chcv.) , conseîll. provincîal, id. 
Fbangkbvillb (le R. P. Gh.), provinc. de la comp. de Jésus, à Gand. 
BoiiB (le R. P.) , supérieur du collège de Saint-Michel , à Bruxelles. 

Savoie, Italie. 

Da VAT , médecin , voyageur en Orient , 

Ybcgii (Félix db), voyageur en Orient, 

Bbbvibr (le baron) . consul général , 

La RocHBPoucairv (le colonel comte J. db) , voy. en Orient, 

MORTBM ART DR fiOlSSB ( IC baron DR ), 

Sbrristori (le gén. comte dr), voyag. en Orient, gouvern. 

RoncuvBCCHi , orientaliste et économiste , 

Grarrrc db Hbvso (le comte dr), correspond. deTlnstitui, 

Brizzi (le capitaine) , voyageur en Orient, 

Ghrrardi Dracomanni (rr.), orientaliste, 

Sbcchi ( le Père ) , orientaliste , 

Bftoif DBL , ancien consul général de Belgique à Alexandrie , 

Bfpagne. 

Lbssbfs (Ferdinand dr), ancien consul à Alexandrie, consul, 
(^ASTBLLANos ( Sébastien ) , ancien consul en Orient , 
EsTftvB ( Louis ) , voyageur en Yallaquie et en Moldavie , 
Navarrrtb ( m. F. ) , directeur du Dépôt hydrographique , 
AncRAND (Léonce) , consul , 

Méditerranée et Adriatique. 

SoNTAe (db> , consul , 

Rtllo (le Père), missionnaire, voyageur en Orient, 
Dbspbéavx DR Saint-Savvbdr, consul, 
Hbrsant, consul, 

FRAlfQUBVIIXB (db), COUSUl, 

Mrynibr ( Louis ) , docteur es sciences , 

Mrtribr ( Charles ) , négociant , 

Rlanciibt , consul , 

Papsch (J.), voyag. en Orient, memb. du Lloyd autrichien, 

Carrara (rabbé F.), direct, du musée de Saloue, prof.d*bist., 

Oréce, 

GciLLOis, chancelier de légation. 

BouKOs . directeur de l'instruction médicale, 

Brbst (L.) , vice-consul , 

DucLos , vice-consul , 

Rocjeox, consul. 



5 Aix (en Savoie). 

à Milan. 

à Livôume. 

à Luoques. 

ti Pietra-SanU (Toscane). 

à Sienne. 

à Florence. 

id. 
à AresEO. 

à Borgo-$.-.Sepolcro. 
à Romt!. 

id. 



à Rarcelone. 
à Madrid. 

id. 

id. 
à Gadix. 



à Malte. 

id. 
& Corfou. 

à Palma(tles BaléaresS 
â Venise. 
à Flume. 

id. 
â Trieste. 

id. 
à Spalatro. 

i Athènes. 

id. 
à Milo. 
à Pal ras. 
i Syra. 



fiftossn^ membre de rAcadémie ira pénale. 

Roux Di RocuLLB (Jules), CODSal, 

Pacaolt, proFesKeuret lecteur de l*Uorversité impériale, 

Challayh (Adolphe), cousul, 

MiLLANTA (Luéien DE) , consul Général de N. 8. P. le Pape , 

Castillan ( le vicomie dh ) , consul , 

Eaoman , profiesseurâ lUnivertité impériale , 

TunfDÎe 4'B«npe. 

CADALviNK , directeur delà poste , 

C«m , premier drogman de Taiiibassade française , 

A. Dantau » drogman id. id. 

ViftOLOT, médecin attaché à l'hôpiul franc de Péra , 

Gastacnb, consul honoraire, chancelier de Tambassade, 

LsLio (Fabbé^ , supérieur de la mission des Lazaristes , 

RoBBKT (Louas), ancien directeur des quarantaines turques, 

BsaifAED (C. A.), directeur de l'Ecole de médecine , 

G11.LBT, consul, 

Vattibr db Bodbvillb, chancelier du consulat, 

fiiLLBcocit (Adolphe ) , consul (général , 

GoDRiKA { 1» ), consul , 

Mabry-Moncb ( Alfred ) , élère consnl , 

Hubert, consol , 

Tonfuîe d'Asta. 
H11.1BR, consul, 
Gharpin , médecin français , 
F00RGA.DB , consul , 

Si€DR-MoNTA4GNE ( kc vioomte DR ), coosul général , 
Nerciat (le baron Bit) , secrétaire interprète 4a roi , 
SonLAii€E-BoME Als, vice-consul , 
Baecicli (Jos^), iié|$octant , oonwl ^énénl de Tomem , 
OuTEKT , consul , 
PouiADB , consul , 
Dévoue (Antoine) , consul , 
TiFFBL (Edouard) , consu 1, gérant du ooBsidal, 
RoDssBAi! , correspondant de l'Institut, 
GuTs (Henri), coiimiI, 

Banoini de PiTTi (le chev.), délégué en France du couvent 
Lantivy (le comte de), cobmI, 
BouRÉB . consul , 
Ladtour, médecin au lazaret, 
ixiÀvR-YEiiiAEs , consul général , 
BiccADONNA ( le Père ) , uiissionnaire S. J. , 
Botta ( Paul ) , naturaliste , consul , 
Geoffroy (Lucien) , vice-consul , 
GoBPF (T.-C.-E.) , consul, 
Grespin, consul, 

Gebolamo (le R. Père;, supérieur da coufeac 
D*0«iiisANTi (le frère Gharles), délégué du couvent 



à Salnt-Pétertbourg. 
à Moscou. 

id, 
à Odessa. 

û/. 
à Itmis. 
ftKasan. 



à Consiantinople. 

id, 

id. 

id, 

id, 

id. 

id, 

id, 
àSalonique. 

id. 
à Budiarest. 

â 



Srpsu, négociant, 

Fbbrikk ,'};éneral au service de Perse, 

Srmiii EAU (le général) , command. le génie et rarlillerie , 

Hiadonstan et Xndo-Okiiie. 

RoussAc , négociant, agent coDSolaîre , 

Colons (de), négociant , 

Dupuis (rabbé) , missionnaire apostolique , 

HosTEifi, capitaine du port, 

Jourdain, capitaine de frégate, chef du comptoir de 

A. MoTTBT, capiuvne au service du Nizam, 

Deschambeaux (Georges), négociant , 

Testa (François), négociant , 

PuMAiNi (Charles) , contai , 



à La Ganée. 

à Candie. 

à Larnaca (Chypre). 

àSoiyrae. 

id, 

id, 

id, 
a Trébisonde. 
iTarsous. 
a Damas. 

id. 
i^Alep. 

W. 
de Jérusalea. 
à Jérusal em , 
à Beyrouth. 

id. 
à Bagdad. 
iMosioul. 

id. 
àLatakié. 
àErzeroum. 
à Brousse, 
du Mont-Cannel. 
du Mont-Canael. 



à Recht (GhUaD}. 
en Perse, 
en Perse. 



a Bombay, 
à Pondidiéry. 

id. 

id. 
Yanaon (Inde). 
à Hyderabad (Inde). 
à Madras, 
à Tranquebar. 
àCalcutu. 



LISTE M$ msmRfS. 11 

Ckarmnhaux , mWonnaire aponlolioue, âtm liliadmwUD. 

M1CH8 ( i'abbé) , dipeneur do coHége cnhtoift àt Pooto-PItianif . 

Cbaicneau (ë.), consul, à Singj^KNir. 

Chine. 

Dubois db Jancicny f le coiontM) , chargé d*iine mlMton en Chine. 
K atti-Mkhtoîi (le conte pb), codmiI géuéml , iU, 

Gbonski, orientaiÎHte polonais, à Maoa». 

Challayb, vice-coMiiul , 4 Canion. 
Callt, voyageur eu Oi'ient, id, 

Tasté, négociant, iil. 

PuRAND junior , négociant , id, 

Bbbtband (J.) y iniwionnaire apostolique , en Chine. 
VfiBmoLKs ^romanuel), é?. de Coloitibie, vie. apMiottque de MaBlchoiirie* 



GoTOT (le comte), directeur de l'intérieur, A AlAcr. 

DussBL, secrélaire général de la direction de Tintérieur , ia. 

Vbsins (le comte db) , maire de la ville, û/. 

SucHRT (l'abbé), vicaire général , id. 

Antonini , médecin en chef de l'armée d* Afrique, id. 

GuYON , chirurgien en chef de l'armée d'Afrique , , id.^ 

HoBE4U , pharmacien en chef de l'armée d'Afnque , t</. 

IUdm A s , chef d'escadron , directeur des affaires arabes , Ul. 
pELissiBR (le colonel), iiiwM chef il'étatri»ai«r géa. et l'Anaée, id, 

DuBoc ( Ferdinand) , peiulre <;t orientaliste , id. 

Bbrbku€cbb, correspondant de l'Institut, bibliothécaire , id, 

Blondbl , directeur des finances , id. 

Ma rcotte , inspecteur des finances , id, 

B0UTF.LIKR , conseiller à la cour royale , id. 
Saint-Gbnis (Henri VIour dr), inspecteur de reiiregistxemeiit, id. 

liRpEscB EUX , inspecteur de l* instruction publique , id. 

DuPLAN , directeur des noids et mesures, id. 

Lauras , docteur 4«i médecine, pharmacien aide-nujor, H. 

LavollAb, ooiaire , id. 

AcBBR ( Auguste ) , aixhiiecte du goweriiemenC, id, 

GoM OT (F.) y auieur de lO^nnuaire de l'Algérie , jyropri é ti iw? , id. 

Leblanc de PrAjmis, capitaine d'état-major, id. 

Pbaraoit ( Joanny ) , iaterprète, id, 

RoLAini DE BossY, 'directeur de l'imprim. d« j^wiwwwMinr» id. 

PoTiBR ( Atbanase) , lieiiienant d'artillerie , id. 

Ghangel ( Ausone de) , voyageur en Algérie , id. 

LAMORiGiiRE (le gén. Jqchaot m), coom. la pBMrivoe, à Oran. 

Bbrtibr de Sacvicry, sous-directeur de la province, id. 

Lfssem , laaire de la ville , id. 

Souabyean , aous-direcieur de la province , à Bqm. 

Pépin , maire de la viUe , id. 

ViRTB (le chevalier Léopold db) , oSficter d'état-ms^ , id. 

ToussKNEL , commissaire civil , à 0oiigie. 

Dksvadz, capitaine au 3' régiment de cbasseurv d'Afrique, à CoDftanttiie. 

Du tsiL (le baron Charles) , commissaire civile i lk>o(Varik. 

M ARBY ( le général } , commandant la province , à Tiltcnr. 

Mbvbu (ë. DE), cap. d'état-maj , memb. de la comm. scienlif ., «■ Alflérie. 

Dovi viKR ( le général ) . ia. 

C A V AiCN A c ( le colonel ) , id. 

ViALAR ( le baron ) , propriétaire , id. 

BWTBV, officier à hi légion étrangère , id. 

lIar«o el RégCBOM l »gb D tf>mi Di. 

Niop (Ml), mwm\ général et chargé d'ftffMres, à Tanger. 

Pélishbr ( Edmond ) , consul , l Mogador. 

RoossEAu ( Alphouie) , chancelier in terfirile da eonndat , ia. 

CoRNi UM , voyageur en Orient , id. 

Lacad, consul généra* ot diai^ é'vffifeiitl, ft Tnnis. 

Van Gaver, n^ociaot, id 

DBiJiP9mn,€lèvooiBfiil, id. 



IS LISTE 0B8 MBVBIUBS* 

Blnat, D. M., ex-médeeia du bey, à Timit. 
L ATBLAim (le colonel) , chargé de l'iiutniction des troupes, id. 

HiLoms-JoKissB , consul , à Sousse. 

BoumMVLON, consul sénéral et char|^ d'affaires, à Tripoli de Barbarie. 

iftgjple et mer Ronge. 

CLOT-Bef, inspecteur en chef du serrice médical en É«fypte. 

LiH ART-Bey, ingénieur cbargé des travaux du Nil , ut. 

Lambbkt, directeur des mines , id. 

RiFFAT-Ef Fendi ( le cheyk ) , chef de Técole des lanfpies , l Alexandrie. 

Dantah (Scipion), premier interprète du consulat général, id. 

Rdisrabu , négociant , id. 

RouFFio , négociant, yotrageur en Orient , id. 

Ain-iL-RAHVAii-Zui-Effendi , poète et littérateur, id. 

GiK AKnm , directeur de la poste française , id. 

JouAimiii fils, chancelier interprète du consulat général , id. 

Vattibr m Boortillb , consul , au Caire. 

VARiH-Bey , directeur de TÉcole de cavalerie , id. 

Vbemvt, médecin , vaccinateur en chef, id. 

Pamiiin, médecin bavarois, id. 

PiBBOH, médecin , directeur de TÉcole de médecine, id. 

QnnvFAU, médedn en chef au service du pacha , id. 

Costa , agent consulaire , à Suez. 

FusHBL, consul , à Djeddah (mer Rouge). 

Ilei de l'Afrique et Afrique mèridioiiele. 

Dabtot, consul , à 111e Maurice. 
TocHÉ Uules), négociant, id. 

Mas ni Sairt-Maobici , capitaine de port à Saint-Denis , tie Bourbon. 

DiLASTBLu, négociant français et planteur, à Madagascar. 

Ranc, capitaine de corvette ,' commandant , â Mayotte. 

Dblicobciji (A) , de Douai , naturaliste , voyageur, en Kafrerie. 



Mouim , consul général , à La Havane. 

JocniRBAU »B Saint-Denis, anc. consul à Tarsous, consul, â Santo-Domingo. 
GuiLLADMOT (le licut. colonel), directeur colonial à Santo-Tbomas de Guatemala. 

Fébt (E.) , voyageur en Algérie, (en ce moment] à Santo-Thomas. 

Dubois db Salicny , chargé d'affaires , au Texas. 

Jac4{ubmoiit , consul , à Panama. 

E. David, consul général et chargé d'affaires , â Caracas. 

Lbmotrb , consul général et chargé d*affaires , â Lima 

ViUAMUs, consul , H Arequipa. 

DooMBB (l'abbé j , supérieur de la maison des pères français, à Valparaiso. 
HvBT (Albert), oou»ul, id. 

GA20TTB (db) , consul général et chargé d'affaires , à Sant-Yago de Chili. 

MABCBscBBAii , cousul général , à Ghuquisaca (Bolivie). 

Ratbaud ( Max. ) , voyageur en Orient , consul, à Babia. 
PiKBBiNC (John), de Boston, président de la Société orientale américaine. 

Jbnks (William), de Boston , vice-président , id. 

SruAàT (Moses), d'Andover, id. id, 

RoBiNSOii (Edward), de New- York, id. id, 

Gbbbhoitcb (William^ , de Boston , secrétaire , id. 

Gardubr (Francis), de Boston, id. id 

SuiiNBB (Georges) , de Bosion, statisticien , voyageur en Orient 

Ooéanîe. 

Babrot (Adolphe), consul général , à Manille (Philippines). 

Pabamond , consul , à Sydney. 
Ullathoriik ( le docteur W.) , vicaire généi*al , id. 

Haalilio (Timoteo), secret, privé du roi Kamebameha 111, à Honoloulou (I. Hawaii). 

RiciARDs (William) , interprète du roi Rainehameha III , à (iahaina (ht.). 

BamsMADB (Pierre-A. ) , consul des États-Unis, à Oahou (i(i.\ 

DoooiT ( iules ) , con«ul , aux lies Hawaii, i 

GiBiUD junior, pejntre attaché à l'expédition française, aux Iles Marquises. 
Lbsson (P.- a.), chirurgien de 1 **' classe , id. 

Gabbt (Françf)is d'Assise) , miitsionnaire apostolique , à Mangarsva. 
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MoBfttinittUT, consul, à Taiii. 

DuBoozRT ( J. -F.-E.) , capitaine de corvette, ea station , dans l'Océanie. 
Mallit (St-L.), capitaine de cor?ecte , id, id. 

8b Toyage. 

Mohhot-Arbiubiim, ancien gérant du consulat de France à Tifflis (Géorgie}. 

VAIIX1.HT ( P.-L.) , voyageur en Orient. 

MoNTiCNT (di] , voyageur en Orient. 

BoKÉ (Eugène), voyageur en Orient. 

Lackbiit (Achille) , nomme de lettres , voyageur en Orient. 

SiiBAWSKi (le général) , vovageur en Orient. 

fiÉRAL DK SiDAiCBs (Amand), lient de vaiss., voyag. dans les cinq parties du tnoaJle. 

Kbivicvin (Edouard db), id. id, 

Lbvotrb db Mabcon (le comte) , id. id, 

BosiAS, Moldo-Vallaque, voyageur en Orient. 

Mauckt , voyaneur en Orient. 

LiADTAOD (A.-P.-J.-L) , chirunnen de marine, voyageur dans rHindonslan. 

JBHBiiifB (A.-C.)« capitaine de corvette, voyageur dans la mer Kou(^e. 

Lbcontb (François) , capitaine de corvette , voyageur dans Tlado-Ohine. 

GiBABD, négociant, voyageur en Orient. 

FAvm-LBvÈQiiB, capitaine de corvette , voyageur dans l'Indo-Chine. 

Rolland (Emmanuel), chirui^ien de marine, voyageur dans l'Océanie. 

D'Abbadib (Antoine) , voyageur en E^^te et en Abyssinie. 

HoMBBOif , D. M. , chirurgien de marine , voyageur autour du monde. 

Db Lamottb-Piqubt (le comte), lieutenant de vaisseau , voyageur autour du monde. 

Fbssait (Hipp.) , avocat , voyageur en Orient. 



MKIHBRES DÉCÉDÉS 

DEPUIS LA FORMATION DE LA SOCIÉTÉ ORIE!ITALE. 



MM. Le comte db Chabbol-Volvig, pair, ancien préfet de la Seine. 

RosBLLHii , orientaliste , professeur d archéologie , à Florence. 

Le marquis db Fobtia d^Ubban , membre de rinstitut. 

Le maréchal Dboobt comte d'ëblor , ancien gouverneur général de l'Algérie. 

Membres tttolAlveM* 

MM. Nestor L'Hôtb, voyageur en Orient. 
Casmii, membre de plusieurs sociétés savantes. 

Membres eorreMp^ndants* 

MM. GAimiBR d'Abc , orientaliste , consul général à Alexandrie. 
Fabbbcvbttbs y consul à Malte. 
Db BBBBinrBB , ancien officier de l'année d'Aflrigue. 
Ubibsts db Laubah , secrétaire de légation à Guatemala. 



PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ OilEKTALL 

Qiez DnâTiCNS , libraire de la Société orientale, rue des fieaox-Arts, 8. 

Ëh vente : 

DE KLBt A BOMBAT, Frûgment^un Voyage dans le$ proxnnces inté- 
rieures de l'Jnde,eû 1841; far M. le docteur G. Bobfbt», menmrede Ta Société 
orientale de Paris, chaîné par M. le ministre de Flnstmctiott pid)liqiie d'âne missioii 
dans l'Asie centrale, publié par la Société orientale. — l'aris, ii^, 1843; typo- 
H^raphie de Firmin Didot frères , me Jacob , 3(f. — Prrx : 3 fr. dOc. 

« Sous presse : ^ 

ITINÉRAIRES DE L'ORIEIST, ou Qmona peatiqvbs »r Vvtacbitk èh Onnrr: 

Ces Itinéraires , divisés en quatre parties, qui paraîtront successirement , formeront 
un fort Tolume de 600 pages (prand in-12 compacte). 

!■'<' PARTIS. — Algérie, raaroc; Régences Barbaresqnes : Tmitt, Tripoli, etc.; 
Navigation à^vapenr me Iti MédHiemnée; Route» de Tintérienr de rAfriqoe. 

2^ PABTiB. — Egypte, AraMe, Côtes de la mer Ronge, Terre Sainte (jiénRaiem); 
Syrie , Perse ; Routes de FEvrope dans finde. 

3" pABTiB. — Grèce, Archipel, Asie Mineore, Turquie d'Europe, piys Stares, 
Russie méridionale et asMqiie ; C-élea de la mer Ifoire. 

4* PARTiB.-^ Hygiène, médication , habillement, alimentatiott et aodimafenient db 
Toyageur en Orient. 



REVUE »E L'ORIENT. 

BuUetliB de ta fÈvmkété orientele* 

La Rbtiib db l'Obuctt panait du 15 au 20 de cbaqua mois, par cahier de4à 
8 feuilles grand in-S^». 

M. A. Denis, député , président de la Société, est le Rédacteur en chef de la Rbi vb 
DB l'Ubibut. I 

M. A. Hugo , vice-président, en est le Rédacteur en chef adjoint. Il est spédaleroent 
chargé de radmiuistraiion de la Rbvub db l'Obibbt. Tout ce qui a rapport à la Revue 
doit lui être adressé ( franc») rm Mnl^-Anne, «T. 



&*om 



--lUttrtMdm, i^eahi^ dm tm Reme de l'OrieotL 



A nos yeux V l'Orient n'est pasdrooncrit 
dans cette limite idéale oO tes^tompliesda 
siècle dernier oomprenaieot wuIeiiieDt les 
contrées dites du Lef'an/^ c'est-à-dire les dos* 
cessions de Tempire tore sitoées sur le ntflo- 
rai de la Méditerranée. II commence à la ligne 
que trace, d*an p61e A Tautre, le méridien de 
Paris, et s'étend, en remontant le cours dn 
soleil, jusque dans la mer Facifi(|ue, aux der- 
niers groupes des lies de TOcéânie, au delà 
desquelles on trouve 1* Amérique, mt, pour 
nous, forme la région oocidentalc du globe. 

Notre Orient comprend toutes les contrées 
européennes du bassin de la Méditerranée 
qui sont en rapport avec les contrées afri- 
caines et asiatiques situées mr le» bords de 
cette mer : la Grèce et ses Iles ; la Turquie 
d*Europe et ses annexes; la Valachie, la Scr- 
bie , la Moldavie ; les possessions autrichien- 
nes sur TAdriatique ; tes possessions anglai- 
ses, Malte et les lies Ioniennes; 

Tout ce qui vit, enfin, ou fonde des espé- 
rances sur ce qu'on appelle encore aujour- 
d'hui le commerce de rOrient ; 

L'Algérie, qui , pour la France, a un inté- 
rêt particulier ; 

l' Egypte, qui a vraiment une importance 
orientale ; 

La Russie méridionale d'Kurope , qui do- 
mine le bassin de la mer Noire ; 



' L*Asie tout entière, du nord an sud; &t la 
mer GhKriaie a la mer (tes Indea, de la M«dl- 
terranée à la mer du Japon ; 

Le Japon et son archipel ; 

L'Arabie et ta mer Rouge, devenue impar- 
tante depuis qu'elle est sillonnée par des 
Hgnes dé bateaux & vapeur ; 

Lie bassin an golfe Persique, oOte jette VVstt- 
phrate, autre roule de Plude : 

L' Afrique orientale, centrale et méridio- 
nale, depuis le cap de Bonne -Kspéranoc Jus- 
qu'au cap Gardafui , depuis le détcoitde nri»- 
ei-Mandeb jusqu'au port de âuez ; 

Les ties de Madagascar , de Roortion, et 
eene tie Maurice qne nons vondrieas encore 
appeler l'Ile de Franae ; 

L'Océanie entière ; les lies de la Sonde, Java, 
Bornéo, Sumatra, où sont les possessions Itol- 
landaisi's ; les lies Gélèbes et Moluques ; les 
Philippines, que possèdent les Espagnols ; la 
Nouvelle-Guinée et les Iles de la Papouasie ; 
Pimmense Australie, cette Ile continentale 
encore inexplorée, ot) les Anglais ont fondé 
des établissements pénitentiaires ; la terre 
de Van-Diemen et la Nouvelle-Zélande , qui 
renferment dt-jà d'importantes colonies pas- 
torales et agricoles ; enfin les Iles nombreuses 
de la Polynésie, oïl ftotie aujourd'hui, à cMé 
de la croix sainte des chrétiens, le orapean 
tricolore des Français... 



